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Correspondance du r. p. Lacordaire et de madame Swetchine publiée
Avant de livrer à la publicité une édition des lettres de Madame Swetchine, complétée par les correspondances dont plusieurs critiques m’avaient reproché l’omission, j’en détache, isolée, la correspondance du Père Lacordaire. Je ne le fais pas seulement parce que celte correspondance était attendue, car une telle publication, dans l’ardeur persistante des luttes contemporaines, entraîne pour l'éditeur une responsabilité que je ne me dissimule pas, je le fais aussi, je le fais surtout, parce qu’au moment où la France se plaît de nouveau à entendre ses grandes voix, je ne saurais retenir captive la voix du Père Lacordaire naturellement évoquée. Plus j'ai réfléchi , plus j’ai cru que cette opportunité, loin d’être douteuse
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OU factice, est, au contraire, manifeste et impérieuse.
II suffit, en effet, de jeter les yeux du côte des événements récemment accomplis ou de lever le regard vers les événements probables et prochains; il suffit de mesurer les défaillances qui nous entourent et les prévarications qui nous menacent, pour comprendre quel secours trouveront les cœurs généreux dans les pensées du Père Lacordaire, dans les élans intimes de cette âme si pleine du véritable génie chrétien. Ce qui l’agita nous agite et nous trouble encore; ce qui lui causa de l’inquiétude nous inspire maintenant de l’effroi.
Je le dis à regret, mais je le dis avec une conviction profonde , nous délaissons , de jour en jour, soit au dedans soit au dehors, les traditions des grands politiques français, traditions fondées sur les intérêts permanents de la France et sur sa vraie gloire. Je n’ai donc pour expliquer la publication de ce volume, à cette heure, qu’à justifier mes appréhensions toujours croissantes sur l’avenir qui s’avance à grands pas.
Douze années se sont écoulées depuis l’établissement du second Empire. Si l’on était obligé de les résumer aujourd’hui, on pourrait dire que le
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gouvernement impérial semble s’être donné trois missions principales : au dehors , assurer de nouvelles garanties à la sécurité des chrétiens d’Orient et refouler en Allemagne la puissance autrichienne, pour fonder, sur des bases plus solides, l’indépendance de l’Italie; à l’intérieur, rapprocher et concilier tous les éléments d’ordre , dispersés ou paralysés par nos incessantes révolutions. Mais, il faudrait ajouter que, par une singulière fatalité, ces trois missions n’ont pas porté les fruits qu’on avait droit de s’en promettre, et que, parmi les intérêts qu’il s’agissait de sauver, les plus précieux sont aussi compromis qu’ils l’étaient, il y a douze ans, et quelques-uns, davantage.
Depuis trente ans, la question d’Orient, cauchemar des uns, espérance des autres, se manifeste à tous comme un problème formidable qu’on ne peut essayer de résoudre sans de grandes vues et de fortes résolutions. L’épouvante, exagérée ou salutaire, qu’elle excite, avait maintenu jusqu'à ce jour toutes les puissances de l’Europe, quelle que fût leur arrière-pensée, dans une égale inaction. Par une rare bonne fortune, il fut donné à l’Empire renaissant d’être provoqué sur ce magnifique
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théâtre, par l'imprudence d’autrui et d’y apparaître en compagnie d’un allié bien inattendu, l’Angleterre. Que de battements de mains, que de battements de cœur accompagnèrent les deux drapeaux unis sur le Bosphore et au rivage de la Crimée! On pouvait ne pas aller en Orient, le passé l’avait assez prouvé, mais pouvait-on y aller, y combattre et y vaincre sans y laisser des traces, partout visibles et partout respectées? Que de vœux saluèrent alors la délivrance si cruellement retardée, si chèrement payée de ces peuplades chrétiennes soutenant çà et là, avec une intrépidité inépuisable comme leur foi, une lutte inégale contre toutes les barbaries et toutes les turpitudes asiatiques! Que de griefs redressés, que d’ouvertures faites aux réparations tardives, que de compensations rendues faciles, depuis l’extrême Orient jusqu’à Varsovie, peut être jusqu’à Venise ! Que ne pouvait-on pas espérer d’une lutte entreprise dans des conditions si favorables? Mais bientôt les yeux soudainement éblouis durent se détacher de ces attrayantes perspectives et reprendre l’habitude des contemplations monotones. Le vieil horizon européen reprit ses nuages de plomb; la France redevint pacifique même avant l’Angleterre ; une
ville fui brûlée, une flotte fut détruite et l’Islamisme put dire encore une fois :
Que tout rentre au Sérail dans l’ordre accoutume.
Quelques mois à peine avaient passé sur le Congrès de Paris, et la France en était réduite à retirer son ambassadeur de Constantinople pour protester contre la politique du Divan. Quelques mois encore et les chrétiens de Syrie subissaient un égoi^ument en masse qui dépassait les plus abominables exploits de ce genre. Il fallait qu’une poignée de Français repartît en hâte pour défendre un petit reste de chrétienté; mais, nous avions accepté pour cette expédition des conditions étroites et jalouses qui lui imposèrent un terme prématuré. Le défi à notre politique séculaire ne s’en tint pas là : le pied de nos soldats avait à peine quitté un sol ensanglanté que Joseph Karam,Ie type accompli du caractère chrétien dans le Liban, le client fidèle de la politique française, fut attiré dans un guetapens, jeté captif sur un vaisseau turc, et le suprême effort de notre intervention fut de lui sauver la tête, sans lui rendre ni sa patrie ni le droit de montrer au monde ce qu’il en coûte de toucher à un protégé de la France. Enfin, l’origine de cette
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guerre avait été si profondément oubliée durant le combat, que les Lieux-Saints, premier sujet du conflit, ne figurèrent que pour mémoire dans les conférences de la paix. La Russie vaincue a reconquis tout son ascendant à Jérusalem, et l’arrogance des Pachas ne perd aucune occasion de se donner carrière contre l’antique droit des Latins.
En présence de tels faits, force fut de reconnaître que les grandes solutions attendues par le xixe siècle ne viendraient point encore de ce cèté, et qu’il fallait que chacun prît patiemment son mal en rêvant à d’autres remèdes. Cependant, une nouvelle crise européenne ne tarda point à se produire.
Cette crise éclata sur un prétexte qu’on ne se rappelle pas sans étonnement, tant il contraste avec les événements qui en résultèrent. Le point de départ de la guerre d’Italie fut celui-ci : nous allons rétablir l’ordre et la paix dans la Péninsule.
L’agitation qui existait en Italie au début de l’année 1859 était-elle, sous aucun point de vue, comparable à celle qui la dévore aujourd’hui? nullement. Le malaise, l’anxiété y régnaient, cela est incontestable, mais point à l’état fiévreux et aigu. C’était un pays mécontent plutôt qu’un pays
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opprimé dans la véritable acception de ce mot. L’oppression est un état malheureusement trop connu et qui a son diagnostic certain. L’oppression a des symptômes authentiques sur lesquels aucun paradoxe ne peut faire illusion. La proscription de la langue nationale, la persécution du culte de la majorité des habitants, la déportation ou la dépopulation systématique, voilà les traits sur lesquels il n’est point permis de se tromper. Ces traits sont écrits en gros caractères dans l'histoire de plusieurs nations européennes, et cependant ce ne fut point vers celles-là qu’on essaya de diriger l’indignation publique; ce fut vers l’Italie seule que l’on créa un courant d’opinions. Que se passait-il donc dans cette région?
Il y avait à Venise une faute cruelle du général Bonaparte qui, maître des destinées de cette illustre république, la vendit à l’Autriche; à Milan, une jeune Italie gouvernée par de vieux Gibelins, situation qui n’était pas nouvelle et qui avait, maintes fois, offert des tentations à l'ancienne monarchie française, mais chaque fois sans profit durable. Il y avait à Turin une ambition turbulente et immorale, troquant un beau rôle contre une bien scabreuse aventure ; dans les autres
vni
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états de la Péninsule, des démêlés de peuple à souverain, envenimés par la plaie des sociétés secrètes et qui cependant pouvaient se régler par des voies régulières et des transactions à l’amiable. Ces transactions s’étaient déjà fait jour de 1846 à 1848. D’où vint donc que l’on chercha et que l’on réussit à tromper une certaine partie de l’opinion publique et à entraîner le gous'ernement français? C’est qu’au centre de cette Italie, il y avait Home et à Rome le pouvoir temporel des souverains pontifes. Les autres questions italiennes n’étaient que les postes avancés et les chemins couverts à l’aide desquels on voulait atteindre et frapper le catholicisme à la tète et au cœur. Assurément, tous ne se proposaient pas ce but, tous n’étaient pas impatients au même degré, mais chacun obéissait à un intérêt ou à une passion. Les uns se flattaient, en abattant le catholicisme dans son chef, de ruiner le christianisme dont le catholicisme est l’expression la plus concentrée et la plus résistante; les autres ne croyaient pas faire une blessure mortelle, mais faciliter le développement d’une réforme analogue à leurs préjugés; d’autres encore ne voulaient qu’humilier l'Église et la faire glisser, sans trop de bruit, de l’humiliation à l’asservisse-
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ment. Ces derniers étaient sans doute les plus nombreux. Us ne voudraient point une grande ruine, parce que cela est toujours de mauvais exemple; ils ne voudraient point un schisme, car cela exige des contentions d’esprit, des études et, dans une certaine mesure, des actes de foi dont ils ne veulent point s’embarrasser. Que peut-on trouver à redire, se demandent-ils , à une Église garrottée mais bien dotée, qui n’aurait plus de souverain étranger et dont les ministres ne causeraient ni plus de soucis ni plus d’ombrage que les fonctionnaires civils? Ces trois groupes d’opinions prirent la route d’Italie en se donnant la main ; ils avaient, en tous cas, la même besogne à y faire. Plus tard, on s’expliquerait sur les points de vue intimes, chacun se promettant bien d’être à celte heure-là le plus fin et le plus fort. Cette coalition d’arrièrepensées peut seule donner la clef d’une guerre, provoquée et obtenue à l’encontre de tous les intérêts et de tous les instincts permanents d’un pays.
Ce n’est pas ici le lieu et ce n’est plus le jour de discuter la guerre d’Italie ; mais, nous avons toujours devant nous la menaçante chimère de l’unité italienne et c’est plus que jamais l’ins- . trument favori de la coalition anti- chrétienne.
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Sans adopter, au pied de la lettre, la maxime à la fois absurde et coupable de diviser pour régner, on peut alTirmer cependant qu’un grand État, justement fier de sa place et de son action dans l’histoire du monde, n’a jamais travaillé à créer de ses propres mains, à ses propres portes, un état d’égale puissance.
L’Espagne, par exemple, est à notre droite comme l’Italie à notre gauche, voisine et pourtant séparée par une chaîne de montagnes, et toutes deux divisées, il y a quelques siècles, en une infinité de petites nationalités. Or, je le demande aux gens de bonne foi, quel est l’homme d’État ou le publiciste français qui eût, à une date quelconque de notre histoire, proposé à la France de prendre les armes et de prodiguer son sang pour aller, à tous risques, créer l’unité espagnole? Et quand même l'Andalousie eût été moins bien gouvernée que la Castille, ou la Castille moins contente de son prince que la Navarre, qui eût présenté à notre pays, comme un devoir de premier ordre, d’aller là, terminer toutes les querelles, à coups de canon, au profit d’un gouvernement unitaire, militaire et centralisateur?
Je n’ai point à étudier ici comment l’Espagne, ,
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étant plus monarchique et l’Italie plus républicaine, ' l'Espagne arriva d'elle-môme à se ranger sous une seule souveraineté, tandis que l’Ilalie , même en abdiquant la forme républicaine , garda ses habitudes de divisions territoriales , d’autonomie jalouse et souvent même d’antipathie de province à province. La seule chose qu’il m’importe de constater, c’est que la France, n’ayant pu empêcher l’Espagne de devenir un grand royaume, travailla, dès-lors et sans relâche, à ce que ce royaume fût le moins grand possible. Elle considéra comme une condition essentielle de sa politique, de neutraliser la puissance espagnole par des traités et par la solidarité de famille. A cet égard, Napoléon pensa comme Louis XIV, et agit en ce sens bien plus violemment que lui. Non, non, les idées qui poussent â l’unité italienne , ne sont point des idées nationales dans la haute et pure acception du mot. Ce sont là rarement des idées sincères quand elles sont émises par des hommes d’esprit, et tout ce qu’on peut leur accorder, en se plaçant à leur propre point de vue, c’est que si l’Italie avait fondé toute seule son unité comme l'Espagne a fondé la sienne, nous aurions eu à respecter l’une comme nous , avons respecté l’autre, sans aller au-delà.
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L'instinct national ne s’y méprit pas en 1859. L’esprit libéral pouvait-il avoir sur ce sujet une autre direction, d’autres vœux, d’autres intérêts?
Je ne le crois pas.
En effet , au degré d’expérience où la science politique devrait enfin être arrivée, on est surpris d’entendre des publicistes sérieux s’éprendre de passion pour les grandes unités européennes et demander à côté de l’unité italienne, l’unité allemande et l’unité slave. Assurément, les movens familiers ù l’Italie , depuis quatre ans , sont bien condamnables, mais le but avoué n’est pas meilleur. Vraiment , il ne manque plus à la liberté , pour dernier péril et pour dernier affront, que de nous voir tous déserter la cause des petites nations , des petites indépendances , des petites constitutions, pour ne plus rêver, appeler et procurer dans le monde que l’établissement de trois ou quatre autocraties. Etrange et fatale aberration ! Nous prenons en main la cause du petit, du faible quand il s’appelle individu, mais s’il se nomme nation, le petit, le faible ne nous paraît plus bon qu’à devenir la pâture des forts. Si ce régime des petites nationalités est funeste au développement de l’intelligence, de l’activité et de l’énergie hu- ,
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maines, d’où .vient donc que l’Italie étant divisée ' entre douze ou. quinze petites souverainetés qui s’appelaient Gênes ou Vérone, Ravenne ou Pise' et de tant d’autres noms fameux, ce pays n’eut ni maîtres ni rivaux dans les sciences, dans les arts, dans les lettres et même dans les armes? Quel sol en Europe est hérissé de plus de monuments , de souvenirs, de trophées de toute nature?* Qui peut se figurer que Doria ou Mocenigo eussent plus hardiment sillonné les mers, que le Dante eût été plus citoyen, le Tasse plus poète, que Michel-Ange ou Raphaël eussent été plus peintres, si les papes avaient été évêques n’importe où ; si Florence , Ferrare et leurs émules avaient joui déjà du titre insigne de préfecture piémontaise? Qu’on y prenne garde, l’erreur a sa logique comme la vérité a ses lois. Se figure-t-on bien ce que deviendraient la liberté et la dignité humaines, si la patrie de Guillaume Tell ne s’appelait plus la Suisse, si le berceau des Witt et le pays du comte de Mérode ne s’appelaient plus la Hollande et la Belgique , si un roi de Bavière n’avait plus la puissance de créer une Athènes au sein de l’Allemagne, un duc de Weimar, le droit d’ouvrir sa cour à Gœthe et à ^ de Staël? Quels jours propices pour la paix
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‘ comme pour la liberté, quand l’Europe ne comptera plus que trois ou quatre potentats , d’égale force , et par conséquent d’égale ambition et d’égale humeur, dominant du sommet de leur puissance démesurée d’innombrables troupeaux bien parqués et bien tondus, ayant sous leur main des chemins de fer toujours prêts pour des armées colossales , des fils électriques aussi rapides que leurs caprices, aussi impérieux que leurs ordres! Que ce soit là le châtiment passager du monde, c'est possible, mais le rêve des philosophes et des démocrates, cela se comprend moins. Un tel aveuglement dans ce qu’on dit ne peut s’expliquer que par la sagacité qu’on croit avoir dans ce qu’on ne dit pas. On ne croit point au succès complet de ce qu’on demande et de ce qu’on prône, mais on croit au succès partiel et c’est tout ce qu’on veut, parce que dans ce succès partiel, entrent au premier plan, le bouleversement de l’Italie, la destruction du Saint- Siège et, l’on s’en flatte, dans la destruction du Saint-Siège, le dernier coup porté au catholicisme.
Tout cela était si bien au fond des choses, qu’il en est venu, bon gré mal gré, une certaine portion à la surface. Les hostilités n'ont eu lieu qu’au Nord , mais le Midi n’en a pas moins
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porté la peine. Naples a été envahie; le pape a été dépouillé; le grand-duc de Toscane, le duc de Modène et M“e la duchesse de Parme , d’auguste mémoire , n’ont pas été plus épargnés. Mais les Autrichiens , ennemis ostensibles , n’ont été refoulés que de trois ou quatre marches en arrière; ils sont" rentrés dans leur quadrilatère intact et ils s’y fortifient encore. En même temps, nous avons réclamé, comme indemnité de guerre, le comté de Nice et la Savoie ; en sorte que le dernier produit de cette entreprise d’affranchissement est d’avoir placé Turin, capitale du royaume d’Italie, plus à découvert qu’il ne l’était auparavant, à portée d’un coup de main de la France comme de l’Autriche, le jour où un revirement politique aurait modifié les intentions actuelles. Et pourtant, l’Italie ne s’est point révoltée, elle s’est tranquillement occupée d’élever sa statue à Machiavel ; elle a laissé Garibaldi jouer tout seul à Aspromonle le double personnage d’enfant terrible et d’enfant perdu; elle a dit très-haut, que la France, trop engagée désormais pour reculer, ne retirerait pas la main qu’elle lui avait tendue. L’Italie sc sera-t-elle trompée? Un avenir prochain va nous l’apprendre.
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En attendant, la France n'a pu se laisser entraîner ainsi à l’extérieur sans que sa situation intérieure n’en subît le contre-coup. Depuis la guerre d’Italie, en effet, les relations du gouvernement avec les principaux éléments du parti conservateur ont notablement changé.
Dans les éléments conservateurs, il faut toujours placer au premier rang l’élément religieux, et ici je ne puis m’occuper que de celui-là.
A\^/it la guerre d’Italie, le parti religieux, pour me servir du nom qu’on lui donne à tort, car c’est le parti de la société tout entière, le parti religieux était l’objet, en une certaine mesure, de la bienveillance du gouvernement. Depuis la guerre d’Italie, quoique le parti religieux en France n’eût assurément aucune solidarité avec l’Autriche, il est devenu l’objet de beaucoup de méfiance et souvent de beaucoup de sévérité. Dès 1852, il est vrai, on avait apporté de notables restrictions à la loi toute récente qui inaugurait en France les débuts de la liberté d’enseignement, mais cette loi mutilée était du moins approximativement observée. Depuis trois ou quatre ans, on y apporte en fait, et de jour en jour, des restrictions plus blessantes. La dixième partie de ces actes aurait, en
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d’autres temps, soulevé des réclamations imposantes, et Dieu seul sait si les catholiques ont à se louer de céder ainsi au découragement. Peut-être leur silence trompe-t-il le gouvernement lui-même, et plus de plaintes auraient fait jaillir plus de lumières. Je serais intéressé à prétendre que 1a loi de 1850 est uniquement due aux hommes qui l’ont proposée et qui l’ont faite : je ne l’ai jamais pensé. Sans méconnaître d’illustres collaborateurs, ma reconnaissance et mon respect ont to"jours fait remonter l’origine de cette loi au jour où deux jeunes gens, Henri Lacordaire et Charles de Montalembert, qui n’avaient encore fait ni un discours ni un acte mémorable, prirent la résolution, en apparence insensée, de louer une petite chambre dans le quartier latin, et d’y faire l’école à une douzaine d’enfants pauvres, jusqu’à ce que la main de la police vînt les saisir comme des malfaiteurs et les traîner devant un tribunal à la face du pays tout entier. De cette pensée dévouée, de cette résolution hardie, naquirent les protestations, les actes qui ont rempli l’histoire des catholiques jusqu’en 1848, et qui ont trouvé l’opinion publique toute prête pour recevoir et pour sanctionner une loi en 1850.
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Cette merveille s’explique aisément. îl y a de par le monde, deux despotismes bien distincts : le despotisme oriental et le despotisme européen. Dans le despotisme oriental, c’est l’accusé lui-même qui s’exécute. Le despote ne prend ni l’ennui, ni la solidarité de ses rigueurs. Un esclave se présente, montre son firman, puis disparaît silencieusement, emportant avec lui dans l’ombre l’obéissance de la victime et le secret du maître. Dans le despotisme européen, les formalités, grâce à Dieu, se passent autrement; l’arbitraire et la violence existent, mais du moins une certaine responsabilité en est inséparable, il faut faire les frais d’une publicité quelconque et parfois de la place publique. Le pays ne s’en émeut pas toujours ou du moins pas tout de suite, mais bientôt il s’en inquiète, et à la fin, il s’en indigne. De là vient, outre l’incompatibilité radicale qui existe entre le christianisme et la tyrannie, de là vient que le despotisme oriental règne immobile au sein d’un mystère impénétrable, tandis que le despotisme européen s’use et se brise dès qu’il essaie de dépasser ou môme d’atteindre certaines limites.
C’est une loir et cependant, les catholiques sont les seuls qui n’en aient pas le bénéfice; ils sont
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ceux vis-à-vis de qui l’on se permet le plus parce qu’on sait d’avance qu’ils sont ceux qui se plaignent le moins. Peut-être même, les hommes d’État qui ne croient pas obéir à une hostilité implacable, ne ménagent-ils pas leurs coups, parce que les catholiques sont les premiers à en dissimuler la portée. Cette docilité trop passive a encouragé bien des tentatives et appelé les obstacles de toute nature , que rencontre depuis plusieurs années la simple application de la loi de 1850; et, qui jieut dire pour combien ce tempérament débonnaire n’est pas entré dans l’immolation de la société de Saint-Vincent-de-Paul?
Si l’on avait besoin de preuves multipliées pour constater l’animosité systématique d’un certain nombre d’esprits à l’égard du christianisme, les déclamations , les accusations qui ont fini par obtenir la destruction d’une telle œuvre, suffiraient. Tout en effet semblait réuni pour la rendre sacrée. C’était une œuvre philanthropique et c’était une œuvre laïque. La liberté de la charité est de toutes les libertés la plus facile à faire comprendre, et par conséquent, la plus facile à réclamer. Elle ne soulève aucune des objections, aucun des préjugés qui, à tort ou à raison, se coalisent encore
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de bien des côtés contre la liberté religieuse. On peut donc aflirmer que, s’il avait plu à une conférence de Saint-Vincent-de-Paul de faire pour la distribution de ses bons de pain et de ses couvertures de laine, ce que M. de Montaleinbert et l’abbé Lacordaire avaient fait en 1831 pour la liberté de l’alphabet , elle aurait jeté dans une cruelle perplexité le procureur impérial, les juges et peut-être même les huissiers. Deux ou trois procès de ce genre auraient, sans doute, fait tomber la mesure autant devant le ridicule que devant l’irritation des honnêtes gens amenés à réfléchir. Il semblait d’ailleurs que dans un siècle où l’on ne craint pas d'aflicher encore une certaine inquiétude devant le froc d’un moine, on ne devait avoir que des bénédictions pour ces hommes du monde, fonctionnaires, magistrats, militaires, de tout rang, de toute opinion, qui se réunissaient sans autre lien qu’un règlement imprimé et public, et dont l’esprit laïque était si prononcé, qu’au début de l’œuvre, plus d’un ecclésiastique en prit ombrage. C’était là une œuvre appropriée à la société moderne ou il n’en sera jamais. C'était la pensée chrétienne sous une forme absolument neuve, absolument née des misères du temps actuel sans
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une réminiscence du passé, sans aucun retour vers aucun régime ancien, puisque aucun n’avait rien connu de pareil. Enfin, il se trouvait que tout était combiné dans les personnes frappées pour qu'elles ne causassent pas plus d'alarmes que les idées. Le P. Lacordaire disait un jour en montrant sa robe blanclie: — Je suis une liberté. On pouvait dire en montrant le Président des conférences de Saint- Vincent-de-Paul, M. Baudon : — Il est une inviolabilité. Aucun homme de notre temps n'avait donné, d’une façon plus notoire , le triple témoignage des qualités dont la réunion est si difficile et si rare: l’intrépidité héroïque dans l’accomplissement des devoirs de citoyen, le désintéressement politique, la modération inépuisable dans tous les actes et dans toutes les expressions de sa vie publique. Ce qui lui ressemblait s’était naturellement assemblé autour de lui et formait ce redoutable conseil, dissous pour conjurer les dangers de la patrie. Plus l’on s’éloigne de la date de cette mesure, en cherchant dans le calme et la bonne foi à en scruter le mobile, plus on est douloureusement convaincu que la pensée religieuse, aussitôt qu’elle atteint une certaine intensité ou gagne un certain développement, devient suspecte, quelque forme ou
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quelque nom qu’elle emprunte. N'a-t-on pas même voulu nous ravir toute illusion à ce sujet, car, à peine un rapport officiel eut-il essayé de démontrer l’incompatibilité des droits de l’Etat et de l’organisation des conférences de Saint-Vincent-de- Paul, que le Moniteur enregistrait un décret constituant l’œuvre du Prince Impérial , copie administrative de l’œuvre libre et féconde qu’on venait de détruire?
L’équilibre rompu à notre détriment depuis la guerre de 1859 ne s’est plus rétabli, et les signes de partialité en faveur de nos agresseurs se multiplient. Les professeurs de l’État, les titulaires de missions privilégiées prennent la tête d’une croisade contre la divinité de Jésus-Christ, tandis que le plus humble curé de village qui prendrait en chaire la défense du pouvoir temporel des Papes serait l’objet d’un procès-verbal et d’une citation en justice. Tous les maires de la banlieue de Paris, qui se font justement honneur de la qualité de fonctionnaire, ont pu signer en commun une circulaire contre l’honorable M. Pelletan, mais sept Evêques n’ont pu, sans être déférés au Conseil d’Etat, concerter ensemble une consultation théorique sur les devoirs généraux de l’électeur. Les députés
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cléricaux ont été, presque sans exception, répudiés par le protectorat officiel dans l'intérêt de la pacification des esprits, mais le Ministre de l'Instruction publique ne craint pas dans une réunion d’ouvriers parisiens de tenir un langage qui, au point de vue de l’infidélité historique, de l'injure au passé, de la provocation aux haines dans le présent, aurait soulevé des murmures dans plus d’un club de 1848. Sans doute, l’administration, jugeant ses propres actes isolément et sous l’impulsion de circonstances accidentelles, ne se rend pas exactement compte de la portée de leur ensemble, mais cet ensemble n’en existe pas moins; il est significatir et alarmant.
En ce qui me concerne, je ne veux pas le cacher, c’est sous le coup de ces derniers incidents, et de quelques autres d’un esprit analogue, que, jetant la main sur la .correspondance du P. Lacordaire, je me suis écrié ; Voici la plus éloquente et la plus efficace des protestations.
Le P. Lacordaire, en effet, est du petit nombre de nos contemporains dont on peut dire ce qu’HenrilV disait de Grillon : « Il faut le montrer à ses ennemis comme à ses amis. » — « Quand je cherche un plus grand que lui, a dit M. de Montaleraberl,
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jo ne puis penser qu’à Bossuet; et quand j’ouvre Bossuet, j'y trouve une parole qui résume la vie de notre ami : je la vois toute resplendissante « de » cette divine clarté qui est au dedans de nous et » où nous découvrons, comme dans un globe de " lumière, l'agrément immortel de l'honneur et de » la vertu »
Comment, en effet, le P. Lacordaire ne serait-il pas aujourd'hui un des boucliers de l'Eglise après avoir été, tant qu’il vécut, son plus heureux apologiste’ N’avait-il pas, au suprême degré, les deux qualités qui apaisent et subjuguent le cœur des adversaires? Il aimait sincèrement son temps et son pays. « Cette vocation, écrivait- il de Rome’, cette vocation, que nous sentons réelle et solide, nous ne la sentons point absolue, c’est-à-dire, que nous ne la séparons point du but pour lequel nous croyons l’avoir re^uie de Dieu, qui est de rétablir en France l’Ordre des Frères Prêcheurs. Nous regarderions comme un crime envers l'Eglise et en-
' C’est par ces mots que .M. de Monlalemlierl teimine les admirables pages qu’il a publiées sous ce litre : Le Père Laeordaire, et qui respirent, d'un bout à l’autre, la plus communicative émotion.
’ Lettre du P. Lacordaire au Maître général des Dominicains, transcrite dans une lettre à M'»« Swetchine , pages 220 et 221 .
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vers notre patrie d’abandonner la position que nous occupions précédemment à leur service, pour venir consumer nos années sur un sol où elles ne porteraient aucun fruit. Nous appartenons à la France par notre baptême, par ses malheurs, .par notre âme tout entière ; nous voulons vivre et mourir ses enfants et ses serviteurs. » Ainsi parlait son patriotisme.
Voici comment, presque au terme de son existence et dans le dernier des écrits qu’il. ait publiés, s’exprimait sa sympathie envers la société moderne : « Chrétien, nous sommes persuadé que c’est Jésus- Christ qui a introduit dans le monde l’égalité civile, et avec elle la liberté politique, qui n’est qu’une certaine participation de chaque peuple à son propre gouvernement; catholique, nous vénérons dans
l’Eglise une cité spirituelle fondée par Jésus-Christ, indépendante de tout empire humain dans l’orbite qui lui est propre, et dont la liberté n’èst autre chose que. la liberté même des âmes dans leur rapport avec Dieu... ïl est vrai que des dissensions invétérées ont aigri le cœur des hommes , et que l’Église, l’Italie et le monde, loin de s’entendre, s’accusent réciproquement des malheurs qui les menacent et de ceux qui les accablent déjà. Mais
PRÉFACE
cette erreur est-elle donc sans remède? N’y a-t-il nulle part, au-dessus des conceptions et des haines vulgaires, un sommet où l’on puisse mieux juger des intérêts de tous, et se rapprocher par le spectacle même de ce qui nous désunit? Je l’ai toujours cru ; je le crois plus que jamais. Étranger à tous les partis, hors celui de la justice et de la vérité, je n’ai versé aucune parole d’amertume et de découragement dans les blessures de l’Église, ni dans celles du monde. Je ne le ferai pas davantage à l’heure qu’il est, heureux, au contraire, si, à force de calme et d’équité dans des questions ardentes, je puis adoucir en quelques cœurs amis ou ennemis la passion qui trompe, la douleur qui égare, le désespoir qui pousse à toute extrémité les pensées et les événements ' »
Quelle que fût cependant son inclination naturelle vers les aspirations de son siècle, il n’y cherchait pas une popularité de mauvais aloi et n’hésita jamais à les heurter de front dès que l’exigeaient la conscience et le devoir. Son ardente fierté pressait la retraite des bataillons autrichiens ; cependant, aussitôt qu’il reconnut que la révolu-
' De la liberté de l' Italie et de l' Eglise, pages 6 et 7.
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tion italienne « était tombée en proie à l’esprit d’usurpation et de conquête, » il ne se contenta plus de gémir ou de réprouver en silence, ne voulant pas, comme il le déclare lui-même qu’on pêt croire qu’il trahissait la vérité ou qu’il avait peur de se dévouer pour elle. »
«Italiens, disait-il, votre cause est belle, mais vous ne savez pas l’honorer. Il ne fallait à Rome que du temps et votre liberté reconquise... Pour un vain système d’unité numérique et absolue, qui n’intéresse en rien votre nationalité et votre liberté, vous avez élevé entre vous et deux cents millions de catholiques une barrière qui grandit chaque jour. Vous avez mis contre vos plus légitimes espérances plus que des hommes, vous y avez mis le christianisme, c’est-à-dire, le plus grand ouvrage de Dieu sur la terre, sa lumière et sa bonté visibles, l’empire des âmes, la pierre où sont venus se briser tous les desseins ennemis... Vous avez mis contre vous une volonté étemelle de Dieu. Vous la trouverez, n’en doutez pas »
« Mortuus adhuc loquitur, » s’écriait, d’une voix entrecoupée de larmes , l’Évêque d’Orléans en
' De la liberté de nialie et de CÉglite, page 36.
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face des restes inanimés du P. de Ravignan
Que le mort parle donc encore ici, qu’il se réveille parmi les nouveaux adversaires de la vérité, qu’il interpelle leur conscience, qu'il éclaire leur esprit, qu'il fasse honte à leurs inquiétudes; que le mort, c'est son droit, leur laisse entrevoir le dédaigneux sourire de la postérité, et leur demande s’ils sont jaloux du rang qu'occuperont devant elle les promoteurs de ces mesquines et impuissantes persécutions, qui firent si peu d’honneur et si peu de profil à quelques-uns des hommes politiques de 1830!
La littérature du moment se complaît dans les types de prêtre absurde ou odieux : celui-ci agenouillé sous la bénédiction d’un conventionnel en enfance, celui-là debout et bravant les malédictions divines. Eh bien, à côté du roman voici l’histoire, en regard du faux le vrai, en face de l’apostat l’apôtre. Chacun pourra confronter et choisir.
L’intervention du P. Lacordaire ne sera certainement pas moins opportune auprès des catholiques.
' Oraison funèbre du P. de Ravignan, prononcée s Sainl- Sulpice par M. rÉvêquc d'Orléans.
PRÉFACE
Le caractère, disait le P. Lacordaire, le caractère est ce qu’il faut toujours sauver avant tout, car c’est le caractère qui fait la puissance morale de l'homme Son adieu à la chaire de Paris, fut un sermon de charité au profit des Ecoles chrétiennes. 11 avait pris pour texte les paroles de David mourant, à son fils Salomon : Esta vir, sois homme; et tout son discours roula sur les obligations de la virilité chrétienne dans la vie publique et privée
Plusieurs de ses opinions politiques ont été sujettes à controverse et le seront encore longtemps, mais quand on aura lu sa correspondance, j’ose affirmer que ce qui en ressortira triomphant, c’est la sainte énergie de son âme et la trempe invincible de sa dignité personnelle. C’est ce qui donnait à sa physionomie son trait caractéristique, â sa parole un accent inimitable, à sa conduite une rectitude soutenue à laquelle on rendra , de jour en jour, plus de justice. Ses opinions mômes, si on les prend non dans quelques saillies improvisées mais dans leur expression sérieuse et réfléchie.
’ Lettre à Swetchine , page 38i.
* Discours prononcé à Saint-Roch le 10 février 1853.
\xx . PRÉFACE.
ses opinions se dégagent dans une moyenne empreinte d’autant de modération que de sagacité.
Il avait reçu dans sa première jeunesse un contre-coup très-sensible de la violente commotion de 1830, et il fut l’un des premiers à proclamer la fameuse devise: catholique avant tout; mais jamais elle ne signifia pour lui : catholique indifférent à tout et prêt à tout. Le temps et l’occasion ne lui manquèrent pas pour constater l’abus que l’on pouvait faire de ce mot d’ordre, et comment on pouvait le détourner de son vrai sens pour en couvrir des connivences et des faiblesses qui lui étaient odieuses. On lit dans les pensées de ^Jine Swetchine : « Lorsque quelqu’un vous dit qu’il n’est d’aucun parti, commencez par être sûr qu’il n’est pas du vôtre » ; elle aurait pu ajouter : et qu’il sera bientôt du parti du plus fort. Le P. Lacordaire put vérifier la justesse de cette maxime et assister à ce triste spectacle. Aussi écrivait-il dans la maturité de son expérience : « Telle est la France de nos jours. Elle abonde en hommes qui ont tout accepté des mains de la fortune, et qui n’ont cependant rien trahi, parce que pour trahir il faut avoir tenu à quelque chose. Pour eux, les événements sont des nuages qui passent, un
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spectacle et un abri, pas davantage. Ils les subissent sans résistance après les avoir préparés sans le vouloir, jouets inconséquents d’un passé dont ils ne furent pas maîtres, et d'un avenir qui leur refuse ses secrets... Tout échoue contre trente millions d’hommes qui ne savent pas se tenir eu.x-mêmes sur un fondement, et qui ont perdu le sentiment politique de la religion et du droit '. » II avait touché aussi l'âge d'homme à une époque où le gallicanisme lui apparaissait comme un danger très-considérable et, en quelque sorte, comme une conspiration permanente entre le clergé et l'ancien régime. Cette préoccupation le porta quelquefois à méconnaître les hautes qualités de M. de Quélen et le rendit presque injuste envers M. .Affre au début de son épiscopat; mais, ici encore son rare bon sens et la candeur de sa bonne foi le ramenèrent à l'équité. 11 s’aperçut que le gallicanisme, tel qu’on l’avait entendu et pratiqué dans les deux derniers siècles, s’ensevelissait irrévocablement avec quelques vieillards vénérables et un petit nombre de disciples attardés. Il s’aperçut aussi
' Première lettre à un jeune homme sur la vie chrétienne, mars 1858.
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que les partis politiques, qu’il avait soupçonnés d’alliance secrète avec cette tradition d’un passé évanoui, l’avaient définitivement rejetée, et il compta des jeunes gens issus du parti royaliste non-seulement parmi ses admirateurs, ce qui n’eût pas été un grand mérite, mais parmi les compagnons d’armes les plus zélés de M. de Montalembert et des principaux champions de la grande lutte catholique, si hautement encouragée par les Souverains Pontifes, Grégoire XVI et Pie IX. Il vit s’accomplir en France, dans l’espace de moins de dix années, une réforme liturgique dans laquelle disparaissaient les vestiges de nos anciennes prétentions locales, et qui eût coûté naguère d’interminahles résistances. Enfin, ses regards mourants furent cruellement attristés par les dernières angoisses de la Papauté. Mais, il goûta du moins la consolation de voir tous les enfants se précipiter à la défense de leur Père et les professeurs de rultramontanisine transcendant, dépassés plus d’une fois, sous les coups et dans la mêlée, par l’ardeur des hommes qu’on avait accusés de tiédeur envers le Saint-Siège. Pour n’en citer qu’un exemple mais éclatant, il put se demander à l’aide de quelle loupe on parviendrait à distinguer sur les hancs du Sénat les cardinaux ultramon-
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tains (les cardinaux gallicans ou prétendus tels.
Aussi, la plénitude des pieuses joies qu’il lui lut donné de savourer ici-bas, se rattache à ces belles années de 1840 à 1850, durant lesquelles son effusion de reconnaissance s’exhalait en une sorte de Te Deum.
n Nous sommes, écrivait-il, en veine d’union et d’unité générales. Il n’y a pas quinze années encore, il y avait des ultramontains et des gallicans, des cartésiens et des mennaisiens, des jésuites et des gens qui ne l’étaient pas, des royalistes et des libéraux; aujourd’hui tout le monde s'embrasse, les évêques parlent de liberté et de droit commun, on accepte la presse, la Charte, le temps présent; M. de Montalembert est serré dans les bras des jésuites; les jésuites dînent chez les dominicains, tout est fondu et mêlé ensemble. Voilà, je vous l’avoue, un incroyable spectacle et un vrai tour de force de la Providence, et la lutte sur la liberté d’enseignement n’eût-elle servi qu’à produire ce résultat, il faudrait encore la bénir à jamais. Il y a donc un clei^c de France, un clergé qui parle, qui écrit, qui se concerte; qui tient face aux puissances, professeurs, journalistes, députés et princes; un clergé sorti des voies passées, ne s’adressant plus au roi, mais à la
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nation, à i’humanité, à Tavenir. Je ne crois pas que l’histoire ecclésiastique présente nulle part une aussi surprenante péripétie. Oh! chère amie, ou allons-nous donc, et qu’est-ce que Dieu prépare? que devons-nous voir un jour *? «
Cet amour de la concorde et de la charité entre frères, était enraciné dans son âme et lui inspira , plus qu’on ne le croit, de fréquents sacrifices. Ce sentiment perce ou brille dans la plupart des lettres qu’on va lire; il portera sans doute à accueillir, sans amertume, les jugements sévères qui lui sont de temps à autre arrachés. Ces jugements partent, on le reconnaîtra, de sa plus intime conviction et surtout de son ardent dévouement pour l’Eglise, jamais d’une prétention personnelle, de l’opiniâtreté dans son sens propre, des passions de coterie et encore moins de l’animosité contre les hommes. Les noms propres mêmes, dans cette longue suite d’épanchements intimes, se rencontrent rarement sous sa plume.
Ce qui achèvera de désarmer ceux dont il réprouve l’esprit, c’est sa vertu. Elle se révèle ici sous des traits incomparables. Cette vertu qui.
' Lettre du P. Lacordaire i Moi» Swetchiiie, pages* 39â et ^3.
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après l’avoir fait prêtre le fit dominicain, suivit encore durant tout le cours de sa vie une marche constamment ascendante. La privation , la mortification entrèrent tellement dans sa nature que la sérénité de son humeur croit sensiblement avec sa vocation. Plus son âme devenait austère , plus elle s’imprégnait de bienveillance et d’enjouement. On peut même croire que M'ï’e Swetchine avait le Père Laoordaire sous les yeux ou venait de relire quelqu’une de ses lettres lorsqu’elle traçait les lignes suivantes : « 11 est en faveur de la vérité un argument universel à la disposition de chacun et de tous les moments, c’est le bonheur intérieur, mais visible , dont jouit le chrétien sincère. Une joie dont on porte la racine en soi-même, qui ne se montre ni ne se cache, mais se laisse voir, dont la permanence a déjà quelque chose de l’immutabilité céleste, fait réfléchir les hommes, tout en les déroutant; ils se sentent pris au dépourvu pour expliquer humainement un si étrange phénomène.
-> Oui , il est dans le monde une prédication incessante et persuasive : c’est le rayonnement naturel d’un contentement profond et véritable. Jamais les immortelles espérances auxquelles notre dévouement sacrifie ne seront aussi bien procla-
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niées par nos paroles que par le contraste de nos peines connues, avec la radieuse tranquillité de ce repos qui va du cœur au visage »
A côté de l’austérité du P. Lacordaire, on placera son humilité. Personne sous un tel habit n’eut tant à repousser les pièges du succès. Le succès , le P Lacordaire se fût bien gardé de le fuir, car c’était le gage et le sceau des progrès de la vérité à laquelle il avait consacré sa vie. Mais les enivrements de la renommée, il no les connut môme pas et il n’eut besoin de prendre aucune précaution contre eux. 11 se raconte lui-méme sans embarras comme sans exagération. 11 n’y met pas plus de modestie qu’en parlant d’un autre, parce qu’il n’y goûte pas plus de plaisir et n’y sent pas plus de péril.
Mme Swetcliine lui répond avec la même franchise parce qu'elle éprouve une égale confiance dans l’abnégation, dans le désintéressement absolu de son saint interlocuteur. Plus d’une fois, sans doute, elle u.sc d’un certain art et de quelques ménagements pour le contredire, mais ce n’est pas qu’elle redoute son orgueil, c’est au contraire
' M-xUame Swetchina. Tmilé de la Résignation. '
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parce qu’elle connaît sa docilité intérieure et même son penchant au découragement. C’esl ainsi d'ailleurs que M"'® Swetchine agissait avec tous ses amis. Son influence s’exerçait au milieu d’eux comme fonctionnait dans l’ancienne législation des céréales, l’échelle mobile, s’appliquant toujours à porter, là où il le fallait, le contrepoids utile : à relever le courage s’il fléchissait, à calmer l’imagination si elle s’exaltait.
On peutdireque l’attachement de Swetchine pour le P. Lacordaire était étroitement uni à son attachement pour l'Eglise, et cela seul en donne la mesure. Aussi, la vigilance de M""® Swetchine près du P. Lacordaire était inquiète autant qu’affectueuse. Dans les premières années des conférences de Notre-Dame, elle refusa d’y assister, tant son émotion et son appréhension étaient vives à chacune de ces solennités magnifiques qui lui représentaient autant de batailles gagnées ou perdues.
Malheureusement, nous devons déplorer la perte de la plupart des lettres de Madame Swetchine. Cependant, quelque regrettable que soit cette lacune, elle n’obscurcit pas le sens des idées, ni l’intelligence des événements qui forment le fond de cette correspondance absolument complète du
XWVIll
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côté du P. Lacordaire et poursuivie pendant un quart de siècle. Ce dialogue entre deux âmes unies en vue du ciel, jette une vive lumière sur l'histoire religieuse de notre temps. Depuis les premiers jours de leur rencontre jusqu’aux derniers moments de cette longue amitié, le P. Lacordaire se plut à rappeler à Swetchine ce qu’il devait à son affection. 11 revient sur ce sujet dans un grand nombre de ses lettres; chaque obstacle vaincu l’y ramène; comme il ne se lasse pas d’être reconnaissant, il ne cesse pas de rappeler les motifs de sa gratitude, et quand approchant du terme de la carrière, il s’arrête pour mesurer le chemin parcouru , son cœur redouble,' d’actions de grâces envers l’amie dévouée qui, si persévéramment, avait aplani et éclairé sa voie.
Pour mon propre compte , je ne suis point encore revenu de la confusion dont je fus saisi, lorsque la main de Swetchine et celle du P. Lacordaire m’eurent successivement confié le dépôt d’un tel trésor Aujourd’hui , et je viens de dire pourquoi , l’heure me semble venue de n’en plus rester seul dépositaire. Les amis du P. Lacordaire peuvent désormais lui appliquer ce que lui-même avait dit de sa maternelle amie : « Tant que l'homme vit, la modestie doit garder ses actes.
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et l’amitié elle-même doit être contenue par la pudeur; mais la mort a cela d’admirable, qu’elle donne au souvenir comme au jugement toute sa liberté »
Reviennent maintenant pour l’Eglise, les jours de la tribulation; une force nouvelle se surajoutera aux appuis qui déjà ne nous manquaient pas. Dieu nous aura donné, pour une profonde douleur une consolation digne d’elle, pour les perplexités et les hésitations dans l’épreuve un conseil lumineux , pour les inspirations généreuses un grand modèle.
' Notice eur ik™ Svietehine, par le P. Lacordaire. — Corretpondant du 25 octobre 1857.
ET OE
MADAME SWETCHIIVE
L'ABBÉ LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Paris, IS décembre 1833.
Mildame,
J’ai l’honneur de vous envoyer une copie de ma nouvelle déclaration, puisque vous avez la l>onté de la désirer. Au moment où se termine une affaire si grave, je sens le vif besoin de vous remercier de tous les conseils si bons et si alfectueux que vous m’avez donnés, quoique je n’y eusse aucun titre. J’en conserverai le souvenir aussi longtemps que ma vie. Voilà une portion de ma carrière achevée; j’entre dans une situation
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foute nouvelle, où sans doute les agitations extérieures et les choses de tonte nature ne manqueront pas, puisque c’est notre sort, mais j’ai gagné à ceci une connaissance de mes devoirs plus étendue et une paix qui ne pouira plus se jHjrdre, parce qu’elle est celle de Dieu. Vous m'êtes apparue entre ces deux positions si difTérentes de ma vie, comme apparaît l’ange du Seigneur à une àme qui flotte entre la vie et la mort, entre la terre et le ciel. Puis une fois dans le ciel, on ne se quitte plus.
Je vais continuer comme nous en sommes convenus, les chapitres uniquement relatifs à la Philosophie, et je mettrai une note au bas du cahier (jue vous avez, afin que s’il arrivait un accident on ne crût pas que j’eusse continué cet ouvxage dans les mêmes intentions qu’auparavant '.
Je suis avec respect, Madame, votre très -humble serviteur,
H. Lacordaire.
Paria, 13 déreuibri- 1833.
Monseigneur,
Depuis un mois que le bref du Souverain Pontife à M. l’évêque de Rennes, en date du udobre dernier, est connu en France, je n’ai pas cru nécessaire de donner à l’Église une nouvelle preuve de ma sou-
* Considéraüoiiâ sur le ayalème philosopliique de M. de La Meunaia
mission entière et filiale à la lettre encyclique de ba Sainteté. Outre la déclaration que j’avais signée à cet égard le tO septembre de l’année précédente, j’étais vtmu peu de temps après, vous le savez. Monseigneur, nie remettre en vos mains et reprendre dans votre diocèse des fonctions ecclésiastiques, afin que mes aides rendissent de ma sincérité un témoignage plus fort que tous les soupçons. Üieu m’est témoin que ce n’est pas la seule chose que j’aie faite, depuis deux ans, pour la paix de l’Kglise et pour la tranquillité de ma conscience. Nul plus que moi n’a souffert dans .son esprit et dans ses |ilus chères affections pour ai’riveràce but. J ’ai rompu des liens qui m’étaient sacrés ; j’ai ajouté aux chagrins d’un homme qui, malgré son talent et sa gloire, n’avait plus guère ici-b;»s de consolations que la üdélité de l’amitié; j’ai mis l’Kglise au-dessus de tout dans mon coeur, et je croyais avoir mis la parole qu’elle avait reçue de moi au-dessus de toute albâiite.
Mais, après de mûres réflexions, comprenant qu’une partie de ces choses n’est connue que de üieu et de moi, que 1e reste n’est connu que d’un petit nombre d’hommes; i)ersuadé qu’on ne saurait jamais trop faire IK)ur l’Église à qui nous ilevons la vie et la vérité, ni pour la paix, la gloire, l’exaltation et l’amour du Saint- Siège, je me suis résolu de leur donner une nouvelle marque de mon oltéis.sance et de ma foi.
En conséquence, et conformément au bref de Sa Sainteté, en date du 5 octobre dernier, je m’engage à suivre uniquement et absolument la doctrine exposée dans .sa lettre encycliijue du 15 août 1832, et à ne rien écrire ou approuver qui ne .soit conforme à cette doc-
Irine ' : heureux d’avoir cette occasion de mettre aux pieds du Saint-Père l’hommage de ma vénération profonde et du souvenir infini (jue je garde de son accueil pleiu de bouté; heureux aussi, Monseigneur, de lui transmettre par vous cet acte filial, par vous, en qui j’ai trouvé depuis neuf ans un cœur si bon, que les vicissitudes n’ont point changé, si ce n’est qu’il est devenu aussi grand qu’il était bon.
Je suis, avec respect, etc.
■ La formule adoptée par M. de La Menuais, après la uotifloatioii de l’Eucyclique du 15 aoiU 183î, coulenail la promesse de ne rien enseigner qui y fût contraire. Cela rappelait le silence respectueux des Jansénistes. Ici, l’abbé Lacordairc allait au-devaut de toute suspicion de ce genre.
AM\ÉE
Paris, 5 juin laSS.
Madame,
Je puis enfin voils donner quelques bonnes nouvelles. Le succès moral de mon livre ou de notre livre est plus heureux que je n’aurais osé l’espérer. Saint^Sulpice l’approuve tout à fait, et M. l’ablié Carrière, leur plus fort théologien, a déclaré qu’il ii’y trouvait à reprendre qu’une phrase incidente, celle où Je compare le Pape et Notre-Seigneur dans leur influence sur l’Église, comparaison qui lui parait théologiquement excessive, et cela est vrai. D’un autre côté, M. Picot, après avoir annoncé l’ouvrage avec bienveillance et avoir dit qu’il se vendait au bureau de son joufnal ', en a parlé avantliier dans son recueil avec un éloge sincère, et a promis un second article non moins favorable.
D’autres personnes prévenues contre moi se sont aussi expliquées dans le même sens. D’anciens amis de
‘ L’Ami de la Religion.
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M. (In La Mnmiais, MM. de Scorlâac, di; Saliiiis, sont venus me voir et lu’onl a.s.suré qu’ils ([‘Liieiit pleiuemeut de mou avis, et que je n’avais fait (jiiedévelo[>per une jH'ust'e (iiii était la leur depuis lougt<nups. 11 u’y a pas ju.s<|u’à un Jésuite, (|ui donne une l’etraite à nos enfants, (jni ne soit enehanté. Cela me cause d’autant plus de Joie, qu’on ne fait aucune ohjeetion contre la manièi-e dont j’ai exposé l’enseignement de la philosophie dans l’Église, et qu’ainsi Üescartes, dont j’ai attaqué le doute méthodique, n’e.st pas défendu sur ce point. Personne non plus n’a trouvé que j’eusse manqué de convenance dans mon langage envers .M. de La Meunais. Tout va donc très-bien , et il est juste que je vous en remercie ; c^ir, c’est tout à fait .sous votre influence que j’ai é-crit et publié. On ne croyait pas i\ Saint-Sulpiœ que je fusse capable d’écrire avec tant de, modération ; mais on ne savait pas le bon génie qui m’iirspirait. J’ai m-u déjà quelques lettres de félicitation, entre autres, une de .M“' llarat, suix^rieure générale du Sacré-Cmur et très-liée avec le Paj)e.
Je vais me trouver libre pour six semaines. Demain a lieu la premÜTe communion de nos enfants, et dimanche, 15 juin, M. de Bastard emmène son fils à la campagne pour ne le ramener qu’au 4" août '. J’ai songi» à mettre ce temps à profit. Montalembert va se rendre à l'rancfort du 18 au 20 juin. Je veux aller l’y suqirendre, faire de là une excursion à Cologne, pour voir la fameuse cathédrale et les Iwnls vantés du fleuve; puis je reviendrai passer quelques jours dans ma famille.
' Le comte de UasUird aruit couUé son fils à l'abbé Lacordaire i]ui avait cet enfant cbe;2 lui et dirigeait sou éducalion.
Je suis bien aise de voir Charles ' ; il y a du progrès dans ■son âme, et Je ne doute pas que ma conversation lui fas.se "«luelque bien, .le serai de retour vers le lo juillet, et j’espère. Madame, vous retrouver à Paris. (lombien je serai heureu.\ de vous revoir! Vous m’avez fait un bien infini. Il est si dur de lutter contre des préventions injustes, et si doux de rencontrer des âmes qui voient le fond de notre cœur ! Voilà dix-huit mois lal)orieu.sement remplis; j’entrevois enfin la victoire, et avec elle im désir immense de ne pas paraître sur la scène, et de laisser le temps mûrir l’œuvre de la Providence. Je voudrais me cacher cinq à six ans, amasser des matériaux, et prouver que je ne suis pas un animal de bruit.
Adieu, Madame; si vous avez la toute de me douner de vos nouvelles, ce que vous enverrez à la rue Neuve- Saint-Etieime * me parviendra sûrement.
Je suis , avec le plus respectueux attachement , Mailame, votre tràs-humble et très-dévoué serviteur.
/‘.-S. — Je n’ai pas vu M. l’Archevêque depuis la publication et la remise de ma brochure.
Kraucforl, 26 juin 1834.
-Madame,
J’ai eu le bonheur de recevoir avant mon départ votre bonne lettre. Elle m’a fait un bien grand plaisir
< M. de Muotaleinbert.
’ C'est dans celte rue que se trouvait le monastère de la Visilatiou dont l'utibè Lacordaire était le chapelain.
et a augmenté par cela même mon chagrin de partir sans vous voii'. Il y uvait peut-être de 1 egoïsme de ma part dans ce sentiment; je venais d’être attaqué ‘violemment par M. d’Eckstein, dans la France catholique, et je sentais que vous me manquiez tout à fait. Combien j’ai regretté vos conseils! J’ai fait en chemin une réponse qui a dù être insérée dans Y Univers religieux, et que j’ai recommandé qu’on vous envoyât. J’y ai mis le plus de simplicité et de sincérité que j’ai pu; mais je crain.s d’avoir mal trouvé la mesure, tant que vous ne m’aurez pas rassuré.
Avant de continuer ce sujet, je veux vous dire la joie que j’ai eue d’apprendre que les eaux vous faisaient du bien, et que le voyage ne vous avait pas incommodée. Je voudrais être à Paris le 1" juillet; je n’y serai malheureusement (ju’entre le 15 et le 20. Montalembert, que j’attendais ici depuis cinq à six jours, et qui devrait y être, n’arrive pas. Je pars ce soir pour Marbourg ', où je crois être sûr de le rencontrer. 11 n’y aurait pas eu de temps perdu si je n’avais pas voulu le surprendre et lui laisser, par conséquent, ignorer mon arrivée. Mais j’aime mieux m’ennuyer un peu et lui causer plus de plaisir; car je crois qu’il y a plus de plaisir dans ce qui est imprévu. Je ne me suis aiTÔlé, en venant, qu'à Mayence. L’évêque de cette viUe, M'' llumann *, pour qui j’avais une lettre de l’abbé Martin de Noirlieu ’ m’a reçu avec une bonté la plus touchante du monde. 11
> Pi'tite ville de Hesse oii sainte EUsalietli se retira après lainiirl du duc, Louis du Thurioge, sou mari.
* Ouclu du ministre des tlnances après 1830.
> .Vujoiird'liui uurè du l.i paroisse Saiul-I.uuls d’Anliu.
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m’a retenu à dîner et in’a promené dans sa voiture aveÆ une amabilité parfaite. Nous avons Ijeaucoup parlé des affaires de riïglise de l'Yanee. Les Paroks d'un Croyant ont essuyé en Allemagne une réprobation des catholiques plus unanime encore qu’en France. M*' Humana a été ravi d’appi’endre de moi rhistoire précise des dernières années, et de savoir que la conduite du SaintrSiége envers nous avait été tout ce qu’elle pouvait être. C’est un témoignage que je rends, toutes les fois que l’occasion s’en présente, parce que c’est la vérité d’abord, et ensuite parce (pie beaucoup de personnes sont persuadées que l’Église ne s’est pas conduite comme elle devait. Il est étonnant combien, à un certain degré, la foi est rare. Le monde déborde sur nous dans les détails, comme une mer ipii est forcée de respecter l&s rivages, mais qui avance çà et là pourbmt par mille anses détournées. L’article de M. d’Eckstein, dans la Francfi catholique, est vraiment déplorable sous ce rapport. Je vols se former une ligue, enüe lui et M. Ballanche, pour servir des idées plus ou moins chrétiennes, mais en même temps pour mettre à part de l’Église d’autres idées dont ils se réservent l’indépendance. Déjà ce parti dispose de la France catholique, de la Dominicale et peut-être la Revue euroj)éenne ne leur échappera pas *. Dans son article contre moi, M. d’Eckstein semble avoir tracé le plan de la guerre : il m’accuse A’abjurer complètement la raison humaine, toute idée indépendante, et de rompre violemment le lien de la science et de la foi.
' En ce point, l'abbé Lacordairc sft trompait : la flewue européenne, qni, sona la din-ction de M. de Cazalèa, cODtinnait le prciniL-r Correspondiinl, pat restée pleinement irréprochable dans sa doctrine.
Le dévelopj)ement de cette tactique e.>^t la plus curicu.se chose du monde. Oh! que faire? .M*' Humann m’a conseillé de me mettre la tète d'une entreprise jæriodique cpii soutiendrait les vrais principes. Ce ne serait p;is un journal, mais une œuvre mensuelle. Il m’a dit que l’absence de tout oigane connu et estimé de l’Kglise de F ranœ était une chose trés-mallieureu.se ; (jne l’Allemagne, en particulier, avait besoin d’êtie encouragée [)ar la Fiance, et qu<* l’Aeenir y avait fait Ircaucoup de bien, maigrie ses exagérations. J'ai rêvé un moment la fusion de Vl/iiivers religieux et de de la Religion^ les struls qui soutiennent franchement la vraie doctrine, quoiqu’avec des nuances diverses. J’aurai V Univers religieux quand je voudrai, et aujourd’hui rAwr de la Religion est tout à fait bien pour moi. D’un autre cdté, je suis effrayé de consacrer ma vie à ce travail décousu, quoique certainement bien utile. Je flotte dans des pensées conlradictoiiiîs. J’ai été on ne peut mieux accueilli à Francfort par .M’”' Schlegel, la veuve de Frédéric Schlegel. J’ai vu plusieurs personnes qui m’ont prouvé que j’étais déjà un peu connu en Allemagne. Elle.s m’ont hiiites félicité de ma conduite dans ces dernières affaires. On a très-peu d’estime pour cette fameuse Œuvre des études allemandes, et on ne se fait pas faute d’en rire .\’est-il pas ridicule, en effet, d’aller chercher la vérité et prewpie le salut dans des universités allemandes où les philosophes catho-
' Il s'agissait d'attirer en Allemagne les jeunes écrivaias catholiques de France pour a'y tremper dans l'érudilion et dans la philosophie germanique , en vue de mieux défendre la foi catholique.
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liques cnx-mèmes ne s’entendent pas, Uds que Grf'rres, Stdielling, Baader?
Cette manie d’éeolo et de philosopliie est due encore à la source que vous savez'. On s’est imafriné qu’il fallait une philosophie pour sauver le monde, ,1e suis hien aise d’être venu dans ce pays pour me désalmser encore davantaf^e de toutes ces puérilités. .l’achèverai ma tournée en vâsitant Bonn et Cologne, où je verrai un autre centre de foi.
Je serais hien heureux si vous m’écriviez à votre retour à Paris, où j’adresse cette lettre. J’aurais bien voulu ne pas quitter Paris dans ce moment; mais Montalemtert l’a emporté, et je crois que c’était la volonté de Dieu. Si vous avez la Iwnté de m’écrire, écrivez-moi à Francfort, poste restante ; la lettre m’arrivera partout <*ù je serai. Adieu, Madame, je ne vous répète pas combien j’ai l)e.soin de vous et combien je suis reconnaissant. J’ai tant liesoin de guide!
Je m’aperçois que j’ai rangé plus haut Schelling parmi les philosophes catholiques. C’est une erreur que vous aurez encore réparée plus vite ipie moi.
Je suis, avec respect, Madame, votre très-humble et très-reconnaissant serviteur.
Mayeiicfi» 7 juillet 1834.
Madame,
Je ne puis pas ne pas vous écrire encore une fois avant mon retour à Paris, qui aura lieu du 18 au 22 de
' L'école lueuiiaisieiine.
ce mois sans faute. J’ai rejoint Montalembert à .Martiourg. Il y a eu dans cette entrevue une grande tris- U‘.s.sc secrète, car j’ai senti que nos intelligences ne se rejoindraient que tard, et dans un tel éloignement qut! cette perspective ne donne pas de joie Si j’avais pu regagner cette àme à la vérité, rien ne me troulilcrait dans ma position ; les atta(iues dont je suis déjà l’objet ne feraient que nourrir ma foi et ma religion. .Mais se voir , s’aimer, st^ parler avec cenfiance, et ne pas s’entendre quand il s’agit de pensées et d’intérêts (|ui doivent remplir la vie! C’est une sorte de supplice mysb’-rieux dont je n’avais pas l’idée. Enfin, que la volonté de Dieu soit faite !
Vous devez être à Paris depuis le t" juillet et y avoir trouvé une lettre de moi. J’espère que votre santt* est amélioré**;, et que vous éprouverez moins souv*;nt do ces cruelles indispositions. J’attends avtx; impatience le moment de vous revoir. Vous me faites .sentir combien la ilévotion à l’ange gardien est une douce chos*;, et que Dieu a bien fait de le laisser toujours à côté de nous.
.M. d’Eckstein a répondu à ma lettre par un grand article, fort injurieux, à ce qu’on me dit, mais que je n’ai pas encore reçu. Je n’y répondrai pas. Cette polémique personnelle ne peut mener à rien, et ma position est définitivement et fortement caractérisfie par
< Cette affectueuse inquiétude fut promptement et admirablement consolée, tout le monde le sait; mais je dois rappeler au sujet de M. le baron d'Eckstein, qui intervient souvent ici comme adversaire, qu’il fut aussi, lui-méme, bientôt réconcilié avec l'abbé l.acordaire et lui demeura inaltérablement fidèle.
ma lettre, dont je ne regrette pas la vivacité A cause de cela. Avec plus de réflexion, j’eusse été plus modéré; mais il était bon de dire une fois nettement ma pensée. Du reste, gi’ondez-moi si j’ai tort. Le parti de M. de La Mennais se dessine de plus en plus clairement, et je suis persuadé qu’il ne tardera pas à être publiquement constitué.
• Montalembert a été forcé d’aller à Strasbourg, pour y voir quelqu’un qui venait le chercher de Paris. Je vais, en l’attendant, aller à Cologne et en revenir par le bateau à vapeur. Je prierai bien pour vous devant les , reliques des trois rois, quoique vous aimassiez mieux que ce fussent celles de^ bergers. Mais je n’y puis rien.
Mon livre se vend toujours très-bien. On m’écrit (|ue le clergé se prononce généralement pour moi, et que VUnUm ecclésiastique^ journal qui a un très -grand nombre d’abonnés, en a fait récemment le plus grand éloge. On s’occupe de le traduire en allemand à Francfort, mais je ne suis pas sùr qu’on aille jusqu’au bout.
Adieu, Madame. Oserais-je vous prier de présenter mes hommages respectueux h M”” de Liancourt *? C’est, je crois, le nom de cette dame qui me trouve naïf et ardent. Un mot de vous me consolerait. Si vous avez la bonté de me l’adresser, vous pouvez me l’envoyer à Mayence, poste restante, jusciu’au 14 juillet. Je ne pai'tirai pour Paris que le 17 ou le 18.
Je suis, avec respect et un attachement sincère, Madame, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
P. -S. — Je rouvre ma lettre déjà cachetée pour vous
* Zéoalde de Rastignac, alors duchesse de Liaucourt, aujourd’hui ducliesse de Larochefoucauld.
dire une chose irapoilante. Le Pape a reçu mon livre; il a dit à M. l’ablH! Thavcnet ' (pi’il le lirait avec plaisir et qu’il était content de ma lettre. Il a ajouté à deux reprises qu'il m’écrirait, et entin il a chargé M. Thavenet de me dire qu’il me donnait sa bénédiction. Je vous dis cela en confidence, car je désire jouir humblement des dons de Dieu.
Paris, 1î aoftl 183*.
Madame,
Je ne pourrai vous voir aujourd’hui qu’entre une et deux heures de l’après-midi, à cause d’un rendezvous pour le mariage de mon fivre, (jue l’on a fixé hier chez moi sans m’en prévenir Je regrette bien CÆ dérangement, parce qu’il retarde l’heure de vous voir, et parce qu’il peut ne pas vous être commode. Mais j’espère que vous l’excuserez avec votre lionté ordinaire.
Voici l’époque où j’ai commencé l’année dernière à vous cüiuiaitre. Aussi je ne puis croire que ce sera celle où je vous perdrai, et je suis persuadé que la Providence vous consen era à tous ceux pour qui votre présence est un trésor caché. Plai.si* à Uicu que votre incertitude soit hientét finie! Par j’ai éprouvé qu’il n’y a pas de toiu ment plus cruel, et c’est pourquoi je hâte votre
' Siilpicien du Canada, amené à Home par une contestation avec révéque de Montréal, relative au-’s biens de la communauté de Saint-Sulpice, en Amérique.
•Théodore lÆCordaire, son frère aîné, aujourd'hui professeur d'bistoire naturelle à TUniversité de Liège.
ta
voyatfe de nie.s vœux, parce qu’il hâtera le dénoûment et votre retour bieii-aimé.
Je suis, avec le plus respechieux attachement, Madame, votre très-humble et très-dévoué serviteur.
Paris, 23 aoiU 1834.
Madame,
Je ne reçois point de vos nouvelles, quoique vous eussiez eu la twnté de m’en promettre deux ou trois jours après votre arrivée à Baden. Je crains qu’il ne vous soit arrivé quelque malheur en route et que v'otre sauté n’ait beaucoup soutTert de l’excessive chaleur. Je me suis cependant rappelé que vous me disiez vous porter toujours mieux dans les temps chauds. Cela m’a un peu tran(]uillisé.
J’ai vu M“” Caffarelli deux jours après votre dépait, et j’ai été bien content d’elle. Elle m’avait promis dé me communiquer de vos nouvelles sitôt qu’elle en aurait; il ne parait pas qu’elle soit plus heureuse que moi. Veuillez, je vous en prie, nous tirer d’inquiétude. C’e.st bien a.ssez de ne plus vous avoir; nous ne pouvons ignorer où vous êtes, ce que vous faites et ce que vous espérez. M“‘ Caffarelli m’a dit que. votre ambassadeur avait été' chargé de transmettre des |)crmi.ssions indéfinies à plusieurs personnes, et que imlant de vous, il avait exprimé la confiance où il était que vous seriez du nombre. Ce mot m’a rassuré un peu.
11 n’y a rien de nouveau dans ma situation depuis votre départ. Monseigneur est venu avant-hier au
.VNINEE 1«34.
couvent et m’a fait un très-ljon accueil, quoique je ne fusse pas allé le voir le jour de la Saint-Hyacinthe. J’étais en mauvaise humeur contre lui î\ cause des affaires de la Madeleine, el j’ai pris cette petite vengeance pour consolation. Vous voyez que le vieil homme se retrouve encore. Quand sera-t-il détruit 1 Miiis le pau\Te état de notre dioctîse me saigne le. coeur, et quand j’y pens»;, il me faut un peu de courage pour m’en remettre à la Providence, qui envoie les hommes quand il lui plaît.
11 a paru dans les joumaiLX religieux une lettre de ■M. l’évé(iue de Uennes à M. de La .VIermais, postérieurement à la dernière Encyclique, pour le con jurer de s’y soumettre, sans faire attention à Vindignité de celui qui t en pressait. La réponse e.st en deux phrases de politesse, et ne touche en rien le fond. Personne n'en sait davantage. Nos évêques continuent de publier l’Encyclique, en l’accompagnant de leur adhésion fdiale. Dans six semaines, le jeune Hastard me quittera. Il se présente une occasion d’avoir un autre enfant de seize ans, d’une famille riche et chrétienne; on me donnerait 4,000 fr. par an. La proposition ne m’en a pas encore été faite directement. Dois-je accepter ? Voici ma position : au t" octobre, j’aurai pour passer mon année 1,130 fr. Je dois à mon imprimeur 1 ,000 fr. qui seront couverts d’abord pai’ une somme de 400 fr. qui m’est ilue et ensuite par la vente de mon livre qui se continue. J’ai huit mois pour payer les 1,0(X) fr. Veuillez me domier là-dessus vos conseils de mère. Une grande consolation, c’est que je suis tranquille maintenant du côté de ma mère et de mon frère aîné; le mariage dont je vous ai
parlé va se faire, et le contrat est signé. Ma mère hahiteia avec eux. Je suis maintenant l’iiomnie le plus libre du monde.
Je ne vous dis pas, Madame, combien vous me manquez. Votre alfectiou si maternelle ne peut être remplacée; je le sens tous les jours davantage. Vous me l’aviez donnée au moment le plus difficile de ma carrière, et grâce à vous, j’ai traversé æ défdé par où je ne repas.serai jamais. Ce qui m’avait manqué jusqu’à vous, ce n’était pas tant l'amitié que le conseil. Nul, depuis dix ans, n’avait dirigé ma vie que moi seul, avec mon esprit encore mal formé, eutliousiaste, hardi, av'entureux , quelquefois* bizarre. Je n’avais point trouvé d’homme à qui je voulusse me confier, non que je manquasse d’ouverture pour mes amis, mais parce que je les a.sservissais à ma raison. Vous êtes la première qui m’ayez guidé. Vous m’avez pris au moment où mes catastrophes m’avaient averti de la difficulté de la vie et de l’orgueil de mon temps passé. Cela est inoubliable. J’espère toujours que Dieu vous rendra à moi, et je le prie bien pour qu’il me fas.se cette grâce.
Adieu, .Madame, agi’éez mes hommages et mon respect le plus tendre.
Paris, 1S st>plenibre 1834.
Madame et chère amie,
J'attendais avec impatience votre réponse à la lettre que je vous avais rérite à Dadeu, pre-siu’eii même temps
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que vous m’écriviez de Francfort, (’^tte bienheureuse rcfton.se est arrivée avant-hier. J’ai couru chez M”' de Svvistounof fwtur .savoir s’il y avait un courrier. Admirez mon malheur, il était fiarli de la veille. Aéarimoins je vous écris immédiatement fiour que ma lettre soit ftrète à tout ha.sard, et je suis convenu avec M”" Swistonnof de la lui envoyer en dépiM, ainsi tfue toutes les suivantes, (cia fera une corre.spondance bien irréfîulière. Je sens chatfue pas que vous faites pour vous éloigner.
J’avais ftris provisoirement la résolution de ne pas accc'pter le jeune homme dont je vous avais parlé, et aucune nouvelle démarche n’a eu lieu dans l’intervalle, en .sorte (|ue je n’ai pas même été en nom dans cette aniiire. Vos réfle.vious sont parfaitement justes et l’exfiérience même que j'ai faite cette année, pour la [iromière fois de mu vie, me convaincrait de leur vérité, à défaut d’un esprit droit jMjur les saisir eu elles-mêmes. L’on u’a aucune prise véritable sur un enfant de seize ans, dont l’iyucation est déjà bien ou mal faite. Ce u’e.st ni un homme ni un enfant, la raison et le seut'mientu’y atteignent pas. Aujomd’hui, grâce au mariage de mon frère, j’ai une grande inquiétude de moins; son .sort et les derniers jours de ma mère sont as.sm és et ma liberté est devenue complète, car rien ne gêne plus la lU)crté du prêtre que les devoirs de la piété liliale. Aujourd’hui je puis être missionnaire, moine, martyr, sans emporier cette idée douloureuse que je manquerai à la vieillesse de ma mère et qu’elle n’aura personne pour me l’einplacf'r. Une nouvelle famille va naître autour d’elle comme les rameau.\ d’olivier dont parle
r Peinture sainte. Ma belle-steiii- est cliannaute, d’un extérieur agréable, d’un oaractère ferme et déjà éprouvé pai’ divei-ses peines, d’un esprit facile, gai et droit, d’uiie piété d’ange ; M""' la supérieuie m’a répété plusieurs fois qu’elle ne lui connaissait pas un défaut, et il y a huit ans au moins qu’elle la connait. Le mariage a eu lieu mai’di, 9 septembre, à dix bernes du malin, dans la chapelle de la Visitation. Le frère de ma bellesœur a dit la messe, et j’ai fait le petit discours. J'avais été indigné, le samedi précédent, à la mairie, de l’abriilissement et de la sottise de ce qu’on appelle le mariage civil. On ne conçoit pas qu’une nation civilis<';e puisse supporter le spectacle burle.sque de ces cérémonies. Je jouis,sais, à la Visitation, de la majesté de nos cérémonies, de la sainteté du lieu, du recueillement de l’assistance et de la grandeur iinprimi>e à tout à si jk-u de frais. Apri-s la messe, j’ai donné un déjeuner aux deux familles qui m’a coûté je ne sais combien de jours de méditation, et où je me suis tellement échiné que je ne suis pas encore tout à fait remis, trois joui's après. Mon frère est parti le soir avec sa femme, pour faire une tournée dans notre famille, et ma mère est venue habiter avec moi pendant leui' absence qui durera jusqu’à la lin d’octobre.
Je ne .saurais vous dire. Madame et chère amie, combien le nom d’ami que vous me donnez m’a rempli le cœur de joie. J’ai senti ma paix et ma reconnaissance envers Dieu doublées. Jamais Dieu ne m’a manqué; mais, depuis mon voyage de Rome, j’éprouve chaque jour qu’il agit sans mesure avec moi. (ela m’effraye, car je suis bien au-de.-sous do la sainteté où je devrais
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être, et sauf un grand désintt ressenient de \iie et un grand altandon à sa volonté, il n’y a rien dans ma vie qui soit ce que je voudrais. Je crains de ne pas franchir une certaine limite commune, quoique je me setite poussti plus loin, et que, depuis deux ans, il y ait un progrès considérahle dans mon esprit. Mais les œuvres ne .sont pas au nivt;au; je n’ai aucune direction, je suis comme le premier navigateur, sans autre étoile qu’un certain élan naturel et comptant sur les (lots; j’ignore* comment je sortirai de là. C’est à vous, chère amie, do m’aider, puisque iJieu vous a donné tant d’empire sur moi et une tendresse si surnaturelle. Saint Jérôme inspirait de fortes iiemsées chrétiennes à de gi'andes dames de Rome, et il mêlait leur nom au sien pour toute la posh'rité. Soyez mon saint Jérôme : il est vrai qu’ici les rôles seront intervertis; car la force est toujours virile, et la femme est rimago de la faihles.se. Je ne rougirais pas non plus de recourir à vous, .si j’avais besoin de le faire pour con.servcr ma liberté ; vos olfres amies m’ont pani toutes simples et je n’ai jamais aimé .sans avoir de telles pems'-es. C’est ainsi que je vis dejmis un an avec mon compagnon actuel je l’ai aidé, il m'aidera; lequel fera le plus par les circonstances de sa vie, lui et moi nous l’ignorons et ne nous en occupons pas. Mais tout doit être réciproque , et si vos alfaires ne s’accommodent pas là-lias, il faut reveinr ici, comme sainte l’aule à Bethléem après le sac de Rome. Nous prierons, nous travaillerons et Dieu sera avec nous.
’ M. Cliéruel cntrA plus lard dans l’élat ecclfeiaslique, anjonrd hui nioinbre du clergé de Paris.
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On nie parle beaucoup depuis quelque temps de la reprise de rues conférences. .le me suis mis à mettre tm ordre mes notes de cet hiver, et je suis sui’pris moi-mème de rensemble des idées; j'admire combien le conbict de rintellifjence avec le puldic agrandit rimaf^ination td toutes les facultés. Ce travail continué ferait une théologie utile surtout dans ce temps-ci. Seul, je serais plus froid , et j’avancerais moins vite ; il faut qu’un enthousiasme mène riiomme et le prèln; aussi. La tête sur mes livres, depuis trois mois, je sens <pie j’acquiers lentement et sans mettre en umvre. Üites-moi votre penscH! à cet égard. Supposé qu’il n’y ait aucun obstacle à la reprise de mes conférences, dois-je les n'prendre? Supposiî qm' je les reprenne, vaut-il mieux les continuer à Stanislas où l’on 'compte toujoure sur moi, (pj’à Saint-.Iac<pies et à Sainf-Sévcrin qui me .sont offerts l’im et l’autre? Enfin, vaut-il mieux donner douzfi conférences en trois mois, tous les dimanches, que de h;s donner de quinze jours en quinze jours, du 15 novembre au 15 avril, c’est-.^-dire , du dimanche le plus proche du 15 novembre au dimanche le plus prochi' du 15 avril? Ce dernier mode me donne plus de temps [)our la préparation, et il me reste encoi'e sei>t mois de libre dans rann('“e ix)ur étudier solitairement. Parlezmoi au long de tout cela, je n’ai jilus que deux mois ixnir me décider.
Connais.sez-vous un comte d’Allonville (pii a demeuré vingt ans à Saint-Pétersbourg? Il est venu dernièri'ment m’anumer son fils, et m’a donné à lire des notes intén‘s.santes , écrites en 18:20 sur le hipe de M. de Maistri\
Adieu, tnadame et chère amie, donnez-moi st)iivent de vos nouvelles. Je prie Dieu tous les jours de vou.s ramener ; riiinpereui’ vous rendra Justi(;e et nous fera heureux.
.le suis, avec le plus tendre ix-s[K!ct, tout à vous de l'ieur.
Paria, 4 octobre 1834.
Madame et chère amie.
Je sors de la retraite ecclésiastique du diocèse, qui vient de se terminer et qui n’avait pas eu lieu depuis cinq ans; j’y ai été on ne peut mieux accueilli par tous ceux ipie j’y ai vus. Elle ne m’a pas prolité Iteaucoup sous le rapport spirituel, parce qu’en général je suis peu touché ilans ces grandes réunions où la solitude et le .silence manquent nécessairement, et où tout est trop vague, trop confus pour exciter aux retours intérieurs. Je n'aime pas ce qui est officiel. 11 n’y avait que quarante-cinq chami ires occupées jour et nuit; on m’avait fait la grùce très-aimahle. de m’en donner une, et je me suis reproché d’en avoir privé un autre qui en eût tiré meilleur parti que moi. Les moins favorisés venaient du dehors au.x exercices, ce ijui ajoutait au tumulte naturel d’une nomtireuse a-ssemhlée. M. l’évèque de Nancy, qui était avec nous, me dit ijue c’était un vont ecclésiastiipie. M. .Mollevault nous prêchait * ; il est tou-
' Sulpicif.ii IrèA-oélèbre alorj et très-pieux, aiiuieii professeur .111 Lycée rte Naucy et frère aiuft de M. Mollevault, de l'Académie <tee ioecriptiouâ et beUes-lellre^.
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jours naturel et pi’nétré, mais afTaibli par l’ège, et il ne nous a donné qu’un débris de lui-nièine. Il me plaisait en(!ore, tant il y a de <-barme à ee qui e.st vrai. O parole de Dieu, où èb's-vous? EsNm; que nous ne vous entendrons plus ! tjuand j’entends passer son ombre eoinme un éelair, j(>. suis tout saisi.
.\vant d’aller plus loin, Madame et chère amie, je ne puis m’empêcher de songer à votxs, de me demander où vous êtes, si déjà Saint-Pétersbourg vous ixxssède ou si la fatigue vous aura arrêtée ipielque part. .l’ai re|iondu, il y a trois semaines, à votre iKxnne lettre <le Leipzig; j’ai envoyé la mienne à M™” Swistounof que j’avais eu l’honneur de voir auparavant. Depuis je ne vous ai [jus écrit, non (}ue je n’eusse le liesoin de m’entretenir avw vous, mais parce que je stnitais que j’aurais plus de choses à vous dire après la retraite, .l’y ai vu à découvert, [>ar un ha.sard singulier, l’abîme, de nos misères; voici comment.
Un .soir, un ablté (}ue je n’avais pas vu depuis longtemps parce qu’il me semblait un homme de coU;rie, se trouva côte à côte avec mol et ai>rè.s un quart d’heure a.s.sez insiguiliant, à propos d’un mot sur l’affa’u’e de la Madeleine qui dure toujours, il me prit à part et commença une longue plaintti sur le caractère de M. l’Archevêque'. C’e.st lui, disait-il, qui a poussé M. rahl)é Dupanloup, et maintenant, il e.st sur le [loint de rahandonner, de le sacrilier. .l’écoutais sjuis
' Il â’aaissail de dissenliuieuts entre M. Heiizelin, coré de la Madeleine et MM. Dupanloup et Pététot, qui faiâJiieiit alors, dans la chapelle de l'.Xssomptiun , un catécliisnie Irûs-reiuarqiié cl coium sous le nom d'Acudémie de Saint-H vaeinlhe.
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IHJiivoir coinpreiuln* œtle foiifidence td rtoufauf si c’t’tait un ellel do l’aiuour-prfjpre l)l<!ssé ou une haliL- U'fo. Ijp surltmdoiiiain, le même eeclésiastiipie vint me eoufuT qu’on allait nommer trois victüres frénéraux honoraires, et qu’il n’eii était pas, ([uoiqu’on le lui eût promis. J’ajierçus dans ces deux eouversations un symptdme grave de nos divisions.
•l’ai remercié Dieu de n’en être que le spectateur et de vivre loin des intrigues. J’ai pris la ré.solution de ne prendre pai’ti ni [wur ni contre, de me retirer plus fpie jamais dans la .solitude, de marcher devant Dieu dans une voie droite et simple. Si J’ai peu de vertus, je veux du moins au jour du jugement pouvoir y apporter la vie d’un prêtre sans ambition.
Le dernier jour de la retraite, je suis allé voir M. l’Archevêijue pour Im parler de la reprise de mes conférences vers le 15 novembre et lui den)ander son autorisiition. Il m’a répondu tout de suite qu’il désirait que, pendant le caiême , je ne parlasse pas le dimanche à cause des conférences de Notre-Dame qui doivent être reprises telles qu’elles étaient l’aum’^e dernière, mais (jue je tisse choix d’un autre jour à cxdte épo<iue-là. J’y ai consenti tout de .suite. Je ne suis pas jaloux du talent, a-t-il ajouté sur-le-champ, mais je crois (ju’il vaut mieux éviter des conqwraisoris rivales. Avant de donner son adhésion tlélluitive, il m’a demandé quelques jours de rélle.viou. Dans le cours de l’entretien, il m’a remis un nvrriisscmeni impi'imé de M. l’évisjue de Strasbourg sur l’enseignement de M. Hautain ; c’est une sorte de dénonciation coutre cet enseignement, faite à toute l’Eglise. J’ai lu i‘et éi'iit qui renferme six questions adres-
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sivs pfir le prélat à M. Iliiiitain et les ri-ponses île eeliiici; tl’où il résulte i]ue, selon lui, on ne peut avoir aucune iiertitude naturelle de l’existeu e de Dieu, de la révélation nio.saïipio et ehrétiimne [»ar le raisonnement; mais, que la foi seule nous rend certain de ces choses, (l’est la destruction de l’ordre rationnel .sur lequel s’appuie le christianisme et une nouvelle erreur très-grave par conséquent sur les rapports de la raison et de la foi, là même où M. de La Mennais a erré d’uue autre façon Nous sommes bien malheureux. Voilà eni«re un homme d’esprit qui engage une querelle où il succomljera ni-cessairement, si j’entends bien toutefois sa doctrine coimne il me le .semble, flela m’a donné un grand chagrin et imegi’ande crainte de moimême : qui peut répondre de soi après de tels exenqjles ! Ainsi la destinée de l’Kglise est à jamais la même : toujoiira (les ernnirs, des sectes, des hérésies, des schismes. La volonté de Dieu soit faite 1
.Aussitôt que j’aurm væn la réponse définitive di* .M. l’Archevêque au sujet de mes conférences, je vous l’écrirai. Il ne me parait pas douteux ipi’il consentira.
Voici bien une autre histoire : M. de (lenoude. rédacteur de la Gazelle de France, a {lerdu sa femme i;t il vient d’être fait sous-diacre par Monseigneur, se réservant, à ce qu’on m’a dit, de l’ecevoir le sacin doce au ■retour d’Henri V. Or, M. l’évêque de Nancy ne me prend-il pas à part, l’autre jour, pour me projw.ser
' M. lÆcorilairc un larda pas à voir ,\l. l'abbé Rautaiu qui ré.sidait alnrs é Strasbourg , à s'entendre avec lui, et M. l'abbé Hautain, peu après, portait avec une entière soumission ses uiauusurits à Rome.
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sérieusement d’écrire dans la Gazette fie France dont M. de (lenondt^ continue à être lédacteur et se propose de faire une p*dite sainte. Je n’ai pas accepté, comme vous le j>ensc^z bien , et cela m’a fait le pendant d’une antre proimsition qu’on me faisait dernièrement , celle d’écrire dans la Mode.
J’ai ma mère avec moi depuis le 1 1 septembre ; elle me (juittera à la fin d’octobre, lors du retour de mon frère et de ma belle-sceur, avec qui elle demeurera dans la même rue que j’habite moi-mème. Je prendrai alors avec moi M. Oiéniel, le jeune homme dont je vous ai déjà parlé, et qui est tout à fait mon ami. Je serai ainsi «tans unif solitude bien douce, et si vous revenez au printemps, il ne me manquera [dus rien.
Je ne doute pas que vous ne m’ayez écrit après votre aiTivée à Saint-Pétersbourg, et que vous ne receviez bientôt la premièie lettre que je vous y ai adressée. Écrivez-moi, je vous en prie, le plus que vous [)Ourrez.
J’ai reçu de bonnes lettres de .Montalemliert depuis deux mois. 11 m’a déclaré formellement qu’il ne voidait plus se mêler des querelles de l’Kgli.s«* ave<- .M. de La .\lennais, et qu’il était devenu plus modéré là-dessus i[ue je ne pensais. Il doit [lartir prochainement pour .Férusalem, sauf une circonstance qui le ferait revenir pa.sser l’hiver à Paris. M. de Conx, notre ancien collaborateur, qui a été nommé à une chaire de l’üuiversité catholique de Malines, a fait Sii .soumis.sion puldique aux deux Encycli([ues.
J’ai reçu de Rouie une lettre où l’on m’annonce (pie le Saint-Père a témoigné sa satisfaidion de mon oii-
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\Tiig(î et (jue les eardhiiiiix, auxquels j’avais envoyé des exemplaires, en ont été contents, sauf le cardinal Micara qui aurait dit (jue c’était la plus vaste immoralité possible, (l’est un des amis de M. de La Mennais avec, le l\ Ventura et 1(( P. Olivieri; ces trois hommes-là lui ont fait bien du mat. Il vient de paraître un ouvrag»^ excellent de M. Riamlxiurg sous ce titre : />« rationalisme on de la tradition .le vous en reparlerai.
Adieu, Madame, mille tendres respects.
Paris, 14 octobre 1834.
.le n’ai jamais mieux senti que maintenant, madame et chère amie, quel grand malheur est pour moi votre, absence. Vous allez .juger si j’aurais besoin de vos conseils. Vous savez {>ar ma lettre des premiers jours d’octobre que j’avais vu Monseigneur, à la fin de la retraite ccclésiasti(iue, pour l’entretenir de la reprise de mes conférences. Il m’avait demandé du temps. .l’y suis retourné vendredi soir. Dès que je l’eus mis sur ce sujet, il manifesta de grandes craintes qui .se réduisaient toutes à la division des esprits, causée par les conférences. Je répondis que la division des esprits, ou plutôt l’opposition d’un certain nombre d’esprits, était inévitable toutes les foi.s qu’on entreprenait quelipie chose. 11 ne sortit pas de cette idée. Lomme j’avais fait mon sacrifice d’avance, j’étais dans le plus grand calme
' M. RiamlMiurjî, prcaideul ü la Cour roj’alc do Dijon, df-iiiiasiounaire par refus de serment en 1 830.
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lît jf pai lais avec nii<* sorte <rinilifférence, quoiqu’en disant tontes mes raisons. .l’essayai de lui montrer quel péril la religion eourait à ces obstacles (pie l’on ap[)ortait aux meilleuVes (Biutiîs, il me parla du temps i[ui était malheureux et «où il fallait éviter de donner du mouvement au.x esprits toujours prêts à s’entrechoquer. » Enfin, il termina par me dire que du reste J’étais libre, qu’il ne m’était pas la parole, ipi’il ne prétendait pas me l’éter, (pi’il ne le pouvait pas, ipie Je visse si les inconvénients ne surpassaient pas les avanlag^îs, que Je consultassi! des personnes éclairées, et (pi’il se contentait, pour lui, de me dire frauciiemeiil sa iiensée.
.le m’en allai bien résolu à ne pas mont(>r en chaire, et les deux ou trois amis (jue Je consultai jamsèrent comme moi. M.ais, depuis trois Jours, la réfiexion les a fait chaiifrer de sentiment, et voici ce qu’ils disent : si vous aviez un ordre, vous d(>vriez vous taire et laisser la responsabilité de votre silence à qui de droit. Mais vous n’avez pas d’ordre, on ne vous en donnera pas, on iKî veut pas vous en donner, l’ant qu’on est libre, il faut profiter des moindres ouvertures et aller en avant. Si vous cessez cette anni’*e, c’(wt à Jamais; vous donnez contre vous une force (pie vous ne soulèverez plus. Au contraire, .si vous reprenez vos discours, votre situation morale étant miiilleure que l’annt'e dernière, vous avez déjà moins d’euneinis; par un hasard providentiel, de nouveaux grands vicaires viennent d’(Mre nommés, MM. Earlion, CaiTière, Aflre, James, tous Jeunes, pouvant aller vous entendre, an lieu (pie l’an dernier il n’y avait que des vieillards, rhunandez
(ixpnissément à M. 1* Archevêque d’en envoyer officiellement quelques-uns ; vous mettez par là au pied .du mur la calomnie. Enlin, il est mie considération surnaturelle qui tranche toute difficulté : vous avez la conscience du bien que vous opérez dans un moment où vous seul pouvez l’opérer de celte manière; vous êtes donc tenu de le faire, à moins que l’autorité ne vous interdise expressément de vous en mêler.
Ces raisons sont foiies. Ce qui m’arrête encore, c’est la crainte de me trouver en présence d’un faisceau d’adversaires et d’imputations que je ne pourrai ropapre. Mais cette crainte est toute humaine. Si j’y cède, n’est-ce pas plutôt faiblesse que prudence? C’est à Dieu de me protéger; c’est lui ijui est responsable de moi,’ et je ne puis rien désirer de mieux que de succomber en faisant son œuvre sous les coups de gens injustes. 11 est certain que si je réussis cette année à confondre mes adversaires, à obtenir l’appui des grands vicaires récemment nommés, mon œuvTe est solidement établie. Il est certain aussi, dans le cas contraire, que mon assiette morale se trouble de nouveau, et que l’on fora revivre les soupçons et les craintes. Faut-il étie prudent, sauf à être faible? Faut-il se confier à la Pro^^dence, sauf à être brisé? Voilà la question. Et cette question ne peut pas être remise; il faut qu’elle se décide. Si la prudence conservait le statu elle me paraîtrait préférable, mais elle détruit l’espérance des années qui suivront; elle me cloue dans mon cabinet et me réduit à écrire , aujourd’hui qu’il y a tant de livres et si peu de la [larole.
Une chose m’encourage à reprendre : c’est (ju’hu-
ANNKI; J834.
maiiionient J’aimerais mieux ma tranquillité. Aucun orgueil ne me pousse à repai'aître devant mon auditoire ; je n<! s«;ns en moi (ju’une grande compassion pour cette Jeunes.s** avide de dcM'triiies religieuses, et qui ne retTouvera pas même debout cette petite académie de l’Assomption. .l’ai su de diverses parts ([u’il y avait eu plus de bien réel queje ne croyais à Stanislas, et je ne puis me résoudre à abandonner tant d’âmes auxquelles nul ne donne leur pain. Cnarctor^ je suis res.senv, coimne disait l’apôtre, entre do grandes extrémités. Il est certain que votre avis m'aurait di>cidé, et je ne l’ai pas. Oiiebiuefois, j’ai peur que Dieu ne m’abandonne et qu’il n’y ait dans tout cela un piège où je vais m’enfoncer. .le ne .sais qui consulter, à qui demander la volonté de Dieu. Et l’avenir! l’avenir! Si Dieu ne nous secourt, c’en est fait de l’Eglise de Paris. Une année de jjersi'Ciiteiu's ne l’aurait pas réduite à l’état où elle est, où elle va.
Si je reprends mes conféi’ences, ce .sera du dimanche 16 novembre au 1" dimanche de carême. .le m’arrêterai là à cause des conférences He Notn'-Dame.
Adieu, éf-rivez-moi tout de suite et priez pour moi.
Ueci est ma troisième lettre adre.s.s»'*e à Saint-Pétersbourg.
Paris, S déceuibrp 1S34.
Madame, il est probable qu’au moment où je vous écris, votre sort sera fixé comme l’est le mien, et que la l'rovidence, après nous avoir séparés, va nous
réunir pour toujours auUint rjue sur la terro on p<’ut diro toujoiu’s. Je vous avais écrit une lonpuc lettre au milieu do novembre, mais comme j’ai su qu’aucun courrier ne partait , je l’ai retirée. 11 me faut donc remonter jusqu’au It octobre, jour de ma dernière leltn; , après vous avoir reuiei-ciée de celles que vous m’avez écrites, à la date du 22 octobre et du 14 novembre.
Vous m’avez lai.ssé dans une grande perplexité, cherchant la volonté de Dieu et combattn par des j)cusi*s bien diverses. Afin d’éclaircir ma situation le plus qu’il m’était possible, je priai M. de llastard de m'introduire auprès de M. Guizot * qui me reçut fort bien et qui m’affirma que jamais le gouveriusment n'aviiit coiicu d'ombrage des conférences de Stanislas, et ([ue, lui en [jarticulier les voyait avec le plus grand plai.sir. Ce témoignage m’avait aJVermi dans la pensée d aller en avant qui était bien celle qui prédominait, par la raison que là où est le bien, il faut y aller, à moins qut! la route ne soit réellement banée. Je commençais à agir dans ce sens lorsque j’appris par iM. Ituquet', que M. Ilauzan ^ sortant de voir M. l’Archevêque , avait dit que la volonté expresse de celui-ci était que je ne leprisse pas mes conférences et qu’il m’avait défendu de le faire. Je compris que M. l’Archevêque n’avait pas voulu me dire à moi qu’il m’ôlait la parole, mais (ju’il agu'ait indirectement pour me l’ôter. Mon
> Alors iniuislre cIp l'instruclion publique daus le miuislère présidé par M. le duc de Bro"!*'-*
’ üepuii* vicaire géuéral de l*aru.
* Supérieur dee uiUsious de France.
parti fut pris tout de suito et j’**erivis une longue lettre à M. rArcluu'èque pour le prier de in’expriiner définiti veulent et clairement sa volonté; c’était le 31 octolire. La lettre avait des endroits vifs et d’un lioinme à qui il fallait din; en face, oui ou non. Je ne vous en envoie pas une copie parce que ce serait trop long.
Huit jours aprc*s, je reçus la réponse de M. l’Archevè<jue, dati-e du 3 novembre; elle était amicale, mais il me déclarait: a(ju’après de longues et sérieuses réflexions, i^rsuadé qu’il pouvait y avoir plus d’un inconvénient à ce que mes conférences fussent reprises et continuées, à moins que je ne les eusses soumises à une rédaction qui pùt elle-même soutenir un examen préalable, il ne saurait sans cette condition consentir à ce que je les recommençasse , ni se résomire à me donner la mission canonique. » Cela était décisif. Quoique jirépaié à ce coup, je vous avoue, Madame, que j'en fus vivement all'ecté. La parole me semblait ravie pour toujoTU’s dans le seul genre qui me fût propre, et ravie sans connais,sance de cau.se i^ar un homme qui ne m’alléguait aucim motif, et qui ne pouvait m’en alléguer aucun. Après plusieurs jours d’amertume , je pris le dessus et je répondis à iM. l’Arclievikiue, le 18 novembre, une lettre coiu'te où je lui aimonçais la publication de mes conlérences et la résolution de les écrire toutes, puisque c’était la seule ressource qui fût lai.ssée à mou iinnist<‘re. En eflét, je me mis tout de suite à l’œuvre avec amour.
Voilà que quelques jours après, M. Dmuont, professeur d’histoire au collège Saint-Louis, pas.se chez moi et m’annonce qu’il a vu M. l’abbé Dupanloup, leipiel
lui a (lit que j'avais mal entendu la penst'*e de M. l’Archevêque, que sou intention n’était pas que J’ét'iivisse et récitasse mot à mot mes conférences, mais seulement de connaître mes plans d’avance, afin de pouvoir suivre la marche de mon enseignement. Là-dessus, fort étonné et ennuyé, je fais un paquet de toutes mes analyses, une liste de tous les sujets que je me propo.se de traiter, et je les envoie à Monseigneur avec une lettre fort soumise où je m’engage à lui communiijuer, tous les jeudis, le plan particulier de chaque conféicnce du dimanche suivant. Je montre ma lettie avant de l’envoyer à M. Dnpanloup, qui vient me voir et qui ne dit mot à l’endroit où j’énonce que c’est sur l’autorité? de ce qu’il a dit qm? je me permets cette démarche. Au bout de dix jours, nouvelle lettre de M. l’Archevêque, qui s’en réfère à sa lettre du 5 novembre , n’étant pas rassuré complètement, dit-il, pai’ le plan que je lui propose, et n’ayant chargé* i)ersonne de me faire celte ouverture. 11 m’annonce du reste que M. Affre, l’un d(! ses vicaires généraux, est chargé de m’entretenir. En effet, M. Affre vient me voir sans me trouver; je vais chez lui, et là il cherche à m’adoucir autant que possible la mesni e prise à mon égard, il me demande ce (pi’il doit dire à .Monseigneur de ma part. « Vous pouvez lui dire, ai-je répondu, qu’à ne considérer que moi, je suis content de ne plus faire mes tonférences, qu’il y aura pour moi plus de profit, plus de tranquillité, plus d’honneur à les écrire; que je regrette de ne plus les faire à cause de la jeunesse qui eu avait besoin, et à cause de l’Église de France elle-même, où s’accréditera le bruit déjà répandu que nul ne peut y
avoir quelque talent sans être persécuté. .M. r.\rchevèque avait en moi un moyen simple et honorable de démentir ces fàchemses impressions, il me sacrifie saus connaissance d«; caus<‘ ; mais, quoique je trouve delà faibles.se dans sa conduite.. Je ne conserve rien d'amer contre lui.» .M. Alire désirait que je témoignasse quelque regret d’avoir écrit avec vivacité; je ne voulus pas y consentir et il n’insista pas.
Voilà, madame, comment cette affaire s’e.st torminé*^. Je suis aujourd’hui on ne peut plus calme et heureux et je m’abandonne tout à fait à 1a Providence, qui jusqu’ici ne m’a pas manqué et a su mieux que moi ce qui m’était bon. Sous le rapport spirituel, cette résignation m’est utile devant Dieu ; peut-être même avai.sje jugé M. de Li Afennais av«Æ trop de sévérité, et Dieu a-t-il voulu me faire .sentir par ma propre expérience combien la soumission, quand elle nous intéresse direct teinent, est une chose difficile. Sous le rapport humain, la persécution est toujours profitable à ceux qui la supj)ortent dignement. Peut-être n’eussé-je pas pu parvenir à m’a.sseoir par mes conférences parlées ; peutêtre me fùt-il toujours échappé (pielques phrases sujettes à de mauvaises interprétations, an lieu qu’en écrivant, fout le monde appréciera ma doctrine et je n’eu serai pas moins utile à l’Église.
-Ma première conférence est déjà terminée. J’ai fait marché avec mon libraire, tant pour mon premier ouvi’age que pour celui-ci. Je lui ai vendu jx)ur l,.ïüO fr. le reste de t’éslition du premier; f[uant aux conférences, il s’e t <;hargé de les imprimer sur l)eati pa- • pier, et de tous les autres frais, à condition de me
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(loniier 1,o()0 Fr. pour la prenrièit* ùdition de 1,200 exemplaires, et i,000 fr. pour toutes les éditions subséquentes à t,000 exemplaires.
Vous n’êtes pas encore au bout de tout ce (ju’il y a de neuf dans ma position. Ma mère, qui habitait provisoirement avec moi depuis deux mois, et qui devait rejoindre mon frère et ma belle-sœiu', a préféré définitivement demeurer avec moi. M. Chéruel, mon ami, qui était mon commensal depuis un an, a été obligé de me quitter pour loger dans une maison à laquelle il est asscM'ié dans une œuvre d’enseignement. .Me voici donc seul avec ma mère comme il y a quatre ans ; il semble que la Providence ait voulu me replacer dans la situation où j’étais avant 1830. Je ne saurais vous exprimer combien je suis calme; il ue me manque plus que votre retour; grâce à Dieu, je crois qu’il approche. Si la parole m’est toujours refusée, je continuerai d’écrire mes conférences ; elles formeraient en ce cas, quatre volumes qui continueraient tonte la suite de la docti'ine chiétienne dans ses sommités. Voilà de la l)esc)gne pour longtemps '.
J’ai vu M. .Swetchine, j'entends dire que vous ne pa.sserez pas l’hiver à Saint-Pétersbourg. Oh ! si vous pouviez être ici dans le mois de janvier! J’ai bien stîiiti l’absence de l’em[)ereur Nicolas, je le suivais dans foute.s ses courses, et j’ai été bien heureux quand j’ai
' Les hésilalians de M. de Qiiélen, qui osliuioil et aimait profondf-ment fnbbé Laeordiiirc, cessèrent liientdt; il ne jugea plus la chapelle du collège Stanislas suOisante pour l'orateur et l’appela à la chaire de Nolre-Dainc, où l'nbhè Lacordaire porta la jiarole dans les deux hivers de 1835 et de 1836.
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su qu’il allait à vous. Si vous revenez, écrivez-moi [lar la poste ce seul mot : Je reviens.
Vous êtes bien lionne de me faire des anûs jasqu’en Russie. Puis.siez-vüusn’eii avoir plus jamais l’occasion ! Adieu , madmne , agréez mon respect filial et toutes mes espérances de vous revoir.
fUNÉE 1«35
Paris, 30 mars 1835.
Madame et chère amie,
Lor.squ’hier vous m’avez offert de venir demeurer pri“.s de vous, je crains de ne vous avoir pas témoigné a-ssez combien j’en étais heureux et touché. Je n’hésiterais pas dès aujourd’hui si je ne craignais de blesst’r ma mère. Il, est vrai qu’elle ne resterait pas seule, puisqu’elle aurait mon frère et ma belle-sœur, mais comme je me suis déjà séfiaré d’elle une fois pour habiter avec M. de La Mennais, elle pourrait voir là un manque d’égards. Voilà ma pensi* bien claire , comme je regrettais de ne pas vous l’avoir dite.
Adieu, Madame, à bientôt, et veuillez agréer l’expression de mon respectueux et tendre attachement.
.Madame,
Paris, < avril 1835.
.\e pouvant aller vous voir aujourd’hui , je vous envoie la petite brochure dont je vous ai parlé et
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qiit'lqnes prosp«*otus , relatifs an rétuMissemeiit des (iliartreux on Lorraine'. Je fais aussi demander de vos nouvelles et vous engage toujours à voir le doettuir Récainier le plus tôt possible. Vous vous devez à l’Eglisi^, à toutes les personnes qui vous aiment, et à m'oi qui vous regarde comme mon ange gardien. Si les anges garditms .se tuent, qu’est-cc que deviendront les pauvHis gardés?
.\dieu, Madame, à demain, entre le dîner et la lecture et mille resp«Hitueux compliments.
Dieppe, 17 juillet 1835.
Madame,
C’est bien tard déjà (jue dix jours pour vous donner de mes nouvelles et pour m’informer des vôtres. J’attendais que notre petite caravane fût casiie dans le div sert. Grâce à Dieu, notre tente est bien dressée, et on peut y songer en repos aux amis ipi’on a lais.s<^s dans le monde. Nous nous lev'ons tard comme des paresseux. .Vous sommes entre huit et neuf heures du malin à la mer, qui est la plus aimable personne cpi’on piiis.se voir, même quand elle e.st en colère. Les bains me font un bien infini; tout mou être se rairermit et s’assouplit; je mange comme un ogre, et j’ai aux mains et au visage de petits boutons qui enébantent le médecin. Il me mettra dans .sou prochain écrit sur les bains de mer, parce que je suis le premier à cpii il voit une
' A Bobserville, auciuuue cliailreusc près d« Nancy.
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éruption aux mains ; jugez si je suis üer et si ma bonne étoile me suit partout.
Avant- hier M. Laliorie est tombé dans ma eliamluv, et liier soir ,\I. BallaiK lie, qui m’a témoigné le grand désir que M““' Récainier avait de me voir. Nous y allons ce soir ; j’y trouverai M. de Cliàleaubriand auquel M. Lalw une doit aussi me pn^nter. Mais toutes ces grandeurs ne me fout pas oublier le plaisir d<î votre entietien que j’ai perdu pour un tem[)s. Êtes-vous un peu bien du moins? M. Chéruel, qui m’a écrit, n’avait pu vous voir et me donner de vos nouvelles. Si vous ne pouvez m’écrire un mot, écrivez-moi, je vous en prie, par lui.
J’avais ijuitté Paris fort incertain de ce ([ue je ferais. Une lettre très-aimable de M"" Vilain XIV me tire de mon indécision, et je poursuis mon projet d’avoir queltpies étudiants, mais p;is plus de trois. J’ai jten.sé à écrire un mot à M. l’Archevêque pour lui donner res- IKictueuscment de mes iKiUvelles, je ne sais si je ferais bien ou mal.
Adieu, Madame, veuillez agréer riionimage de mon res|iectueux et üüal attachement.
Dieppe , 27 juillet 1835.
Madame,
J'attendais de. vos nouvelles avec tine grande impatience, et je suis afiligé de voir (pie votre santé est toujours dans ce triste état. .Malgré la gloirt; de Dieppe, je vois arriver joyeusement le rebjur. C’est du 8 au 10 du
mois prochain (pio je vous reverrai. A mon départ, comme vous l’a dit M. C.héruel, j’étais dans une grande indécision au sujet de ma situation nouvelle, parce que je ne recevais rien de M. Vilain XIV, et (|ue rien ne m’effraye plus ipie d’agir sans quelque chose <jui me prévienne et qui ne soit pas de moi. C’est la lettre de M®” Vilain XIV qui m’a tixé. Mais il y a encore plusieurs points à régler sur la mesure et l’étendue de notre petit établissement. Je suis fort tranquille et occupé de mes affaires, tout ju-ste assez pour n’être pas fataliste.
M. de ChAteaubriand et tout ce monde-ci m’ont fait beaucoup d’accueil. Il nous a lu l’auh-e jour des fragments de ses Mémoires; c’était le moment des Cent- Jours. Son style est toujours le même, il est le roi de l’expre-ssion. Mais nous ne l’avons plus depuis avanthier qu’il nous a quittés, non sans emporter de moi la prom&sse d’un discuurs à .Marie-Thérèse pour cet hiver '. Je mène une ^ie de gladiateur contre ces petits discours, et je suis heureux d’avoir échappé hier A l’apôtre saint Jacques (pii est le patron de ma parois.se actuelle. La vie que je mène est un peu profane; mais elle me fait .sentir davantage le be.soin de m’occuper de Dieu et de vivre de lui . L’abstmce est une pierre de touche |K)ui’ les vrais altacliemeuts. Elle me fait stmtir aussi que j’aime un peu Paris, qui n’a été si longtemps pour moi qu’un amas de pierres, et qui a aujourd’hui une Ame faite de deux ou huis Ames que j’y aime.
* Maison fondée par M“' de CbiUcaubriand pour les prêtres infirmes.
. Je connaissais le projet d’ École normale dont vous me parlez. Si noms avons jamais une université» de femmes par-dessus Tautre, ce seni la ün du genre humain. L’auteur est une pauvre jeune personne d’une imagination ardente qui m’écrit et me poursuit, et dont Je ne sais comment faire pour régler les démarches sans lui causer de la peine.
Adieu, Madame, j’aspire au moment de revoir votre inquisition ; c’est la plus douce qui ait jamais existé et je ne désire qu’une chose, c’est qu’elle devienne plus entière et plus maîtresse de jour en jour. Je vous prie de vous charger de mes respects pour M. Swetchine et d’agréer mon filial attachement.
Aisey-le-Duc, 20 août 1835.
Matlame,
Dieu vient de rappeler mon frère à lui, il y a trois jüui*s. Nous l’aimions tous l)caucoup, quoiciu’il fut né d’une autre mère et qu’étant beaucoup, plus âgé que nous, notre enfance n’eùt pas été mêlée à la sienne. Il était venu au monde en 1789, avait perdu de bonne heure sa mère et en 180G notre pèr(? commun. Il avait . hérité d’eux une quarantaine de mille francs avec lestpiels il vivait à la campagne, toujours malade d’im asthme violent qui lui laissait peu de moments de repos (d datait de ses premières années. Son esprit était cultivé, et il avait un goût si parfait pour les choses d’art, que nous l’appelions communément dans notre famille l’artiste. L'horticulture était devenue .son étude
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favorite; nul jardin ne produisait des légumes et des fruits aussi remarquables, et n’avait une ordonnance ni une propreté aussi exquise que le sien. C’était une tradition de mon père aïKjuel il ressemblait de visage plus qu’aucun de nous, ayant seul eu de lui .avec plusieurs autres traits, (le.s yeux bleus et perçants malgré leur douceur. La chasse éhiit son autre passion favorite. Pendant vingt-sept ans, depuis la mort de mon père, il avait habité successivement la maison de son oncle et de son cousiu maternels, lomiu’il résolut de se bâtir à Aisey-le-l)uc, non loin du lieu de sa naissaruTe et de la nôtre, une petite maison pour y achever sa vie.
Il avait choisi ce lieu de préféreiuie parce (ju’un de nos cousins, du côté de mon père, venait de s’y retirer et d’y orner sa maison de grands jardins. Mon frère avait acheté quelques cliamps au bord d’un bois, .sur le penchant d’un coteau, et élevé plus bas une jolie maisonnette; un curré de jardin, une cx)ur dans des proportions huiiil»lei>, mais pleines de goût, complétaient sou habitation d’oii la vue tombait tout proche sur la vallée de la Seine. Il venait d’eu prendre possession depuis moins de deux mois; le rêve de sa vie entière était accompli; il était chez lui, tout était à lui, tout venait de lui; viugt-neuf aus il avait tardé parce qu’il ne croyait pas assez à sa vie pour bâtir; enfin, il s’était tléâ elle après tant d’an- .
sa maison, qu’il s’y coucha pour ne plus s’y relever.
J’arrivai près de lui le H au soir. ïje tfi, vers les quatre heures, il reprit des forces et de la gaieté, U conta des histoires. Le 17, au matin, on me proposa d’aller à (^ihâtillon avec plusieurs de mes parents, parce que le
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mieux continuait ; je n’acceptai pas.- A midi et demi, Je fus le voir, il continuait d’ètre mieux et il me pro[>osa à’ dîner avec lui. On mit la table au liord de son lit; il mangen un ceuf frais sans goût ; les médecins ariivérent et je le fpiiltai pour tpielques instants. Kn rentrant, je le trouvai a.ssoupi ; je pris les Lettres persanes (|ue je n’avais pas lues depuis ma sortie du collège, et j’en lus une centaine de pages, admirant la pauvreté qu’il y avait dans tant d’twpint, et combien le mouvement seul des Ages révélait vite la faiblesse de pensée des hommes les plus supérieurs. 'Fout à coup mon frère, en se réveillant, se trouve mal; il se remet im peu, mais le pouls diminue, le froid se fait aux mains, le sommeil l’entraîne malgré lui, il se relève sur son séant tout seul, regarde, parle encore, répond, i'e[»lace sa tête sur l’oreiller et expire doucement sans agonie. 11 y avait eu un épanchement de sang dans la poitrine.
Le lendemain, j’allai le voir sur son lit de mort; jamais je n’ai vu de vi.sage plus serein, de lèvres mortes plus animées et plus bienveillantes; entre ses paupières à demi-closes, on entrevoyait quelque chase qu’on eût pris pour un regard, tant ses yeux bleus et vifs étaient restés dans leur état naturel.
Adieu, Madame, priez Dieu pour que je n’estime que lui, et couservez-moi le seul vrai bien qui soit en ce moTide après son amour, l’attachement d’un cœur comme le vûtre.
MADAME SWETCHINE A L'ABBÉ LACORDAIRE
Paria, 26 août 1835.
Mon iiuii, votre lettre m’a profondément touchée. Vos paroles ont tpielque chose d’intérieur, d’intime qui vaju.s(ju’au fond de l’àme. Les moindres détails, raconU's par vous, font l’illusion des objets mêmes et on sent toutes vos impressions. Que ne suis-je là pour [tiulager celles qui vous affligent ! seul privilège dont j’aurais poursuivi la possession. La trustasse qui assombrit vos iieusées e.st tonhî tran-sparente ; à travers elle ou voit que vos douloureux regrets ne ternissent [)oint la sérénité habituelle et vivante de votre âme, ce rayon do Dieu qui ne doit jamais la (juitter. Votre frère a vu ses derniers moments consolés par votre présence ; vos yeux noirs et ses yeux bleus également pei'çanLs se sont rencontrés, et bien des choses sont comprises dans un regard, (le que vous me dites de l’existence qu’il s’était faite me le fait connaître comme si je l’avais connu; sur ce petit nombre de traits on recomposerait presque un passé. L»! sien a été tout entier de la souffrance supporh'ie sans doute avec cou-
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rage et douceur, car cela seul laisse place aux goiUs si aimables qui ont distrait sa vie.
Retenue par des aflaires, je veux croire que vous partagez le Ijesoiii que nous avons de nous retrouver, et Je vois avec peine que le moment en est encore éloigné. Dans tous les cas, mon immobilité vous attend.
M. de Melun m’a beaucoup demandé de vos nouvelles. Les sympathies dont vous êtes le lien n’existent pas seulement entre moi et ceux qui vous connaissent, ceux à qui je vous ai fait connaître, sont aussi vivement attirés. J’ai reçu, il y a quebjues jours, une lettre d’un jeune homme de quatorze ans, que je voyais beaucoup à Pétersbourg, et que je ne voyais jamais sans vous mêler à tons nos entretiens; cet aimable enfant, plein d’imagination et de bons sentiments, a.spire au bonheiu’ de vous connaître, et sa mère me demandait l'autre jour dans une lettre si M. Lacordaire permettrait à son pauvre garçon de lui écrire. C’est à vous de répondre. Diverses causes ont concouni à donner à l’esprit de ce cher enfant une impulsion peutêtre trop vive, un développement trop précoce, et les idées générales, folles <tu vraies, lui tournent la tête, comme entre autres, la perfectibilité indéfinie du genre humain; c’est à cc .sujet que je lui avais promis de le renvoyer à vous, et si vous le permettez une consultation vous sera demandée. Adieu, mon ami. Pourquoi me dites- vous toujours madame, et en vedette? N’ai-je donc pas mieux mérité de vous? n’ai-je pas, comme Mignard, travaillé j\ perdre le madame que vous donnez à tout le monde, et les droits de l’invio-
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labié et vraie auiitié sonf-ils plus coiitestaliles que ceux de la célébrité? Quand je vous vois si tort en iés4 rx’e. J’ose à peine avec vous rester inoi-uiêine, et plus d’une fois ce que Je jierdais d’abandon vous accusait tacitement. Ne me gAte/ plus la simplicité avw laquelle Je voudrais toujours aller à vous; J’y suis ramenée par toute jiarole que Je sens venir de vcdre conir ou refoulée sur moi-même, quand vous me le fermez. Ne pourriez-vous pas demander à la pei sonne qni revoit le manuscrit de madame d’ilaiitefeuille de le faire remettre chez moi quand il aura été revu?
S. SWETCIIINE.
L'ABBË LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Dijon, 4 septembre 1835.
Madame,
Je suis bien impatient de vous revoir et d’autant plas que je n’ai pas eu ombre de vos nouvelles depuis longtemps, par suite de mes marches et contre-marches. J’ai revu toute ma lamille, et cette tournée m’a fait du bien. Plût tà Dieu que je pusse m’envoler maintenant vers Paris I mais il n’y a que le cœur qui aille aussi vite que les hirondelles. Il faut encore que je prenne patience pour un peu de temps, et afin de m’en donner un peu, je viens vous prier de m’écrire, poste restante, à Colmar.
La succession de mon pauvre frère n’est pas encore liquidée, à cause de l’absence du plus jeune d’entre nous qui est en Afrique, et qui, par parenthèse, vient enfin d’être présenté par son colonel j>our une place d’officier, ce qui nous a fait grand plaisir. Nous .savons seulement è peu près que mon frère a lai.ss<'
iH
(le 40 à 50,(XH) francs, ce qui fera pour chacun de nous 10 à 12,000 francs.
Adieu, madame, excusez la brii’veté de cette lettre (}ui accuse le temps et non mon affection. Je pars demain matin à quatre heures pour Uesançon, et vous emhra.sse avec respect.
Cirey, 15 «(rplnrabre 1835.
J’ai <^té peu souvent aussi heureux, chère amie, (ju’avant-hier soir en arrivant à Colmar et en lisant vos deux lettres du 26 août et du 6 septembre, réunies comme jku* un secret dessein de la Providence, après un pxand mois de .s('*paration où je n’avais pas vu une ligne de vous, où personne ne m’en avait écrit ni parlé, où j’avais été par suite de mes courses rapides dans un complet abandon de l’amitié. J’arrivais impatient de la Suisse; j’y avais reconduit deux anciens camarades de ma première jeunesse; j’avais laiss»* sans regret derrière moi ces montagnes, <«s neiges, ces glaces, ces vallées, ces lacs qui, il y a treize ans, avaient enlevé mon cœnr et qui venaient de me laisser froid et presque ennnyé pom' ciiaj ou six jours que je leur avais donnés. Que l’homme change ! Que ses affections se détachent de la nature inanimée quand il a grandi et connu les joies de l’àme ! J'ai .senti l’abîme de ces treize ans avec amertume et consolation tout à la fois ; je me voyais dans un nouvel orbe d’idées et d’impressions, et je me penchais tristement vers mon ancien monde, tout en reconnaissant avec un doux
orgueil que j’étais plus haut. J’ai couru à la poste dès que j’ai été sur le pavé de Colmar ; j’y ai trouvé des lettres de vous, de ma mère, de M. Cliéruel, de Montaleuilært, et après les avoir dévorées dans ma cham-, bre, je suis sorti pour jouir en plein air de mon enivrement. J’ai erré autour de Colmar, i*epassaiit en moi ces trois à quatre ans écoulés. Il y a trois ans, je passais à Colmar pour me rendre à Munich, agité, torturé, n’ayant plus de route ; sentant sur ma tête la destinée d’un autre homme que je ne pouvais pas conjurer et qui allait me briser, quoi que je ftsse. Je courais en Allemagne pour n’être pas là quand la foudre tomberait sur ce Prouiéthée, non que je l’abandonnavsse, mais au contraire pour ne pas le combattre, pour recevoir ma part de la catastrophe avec mie paix qui le • servît encore. Et après trois ans j’étais à ce Colmar, tranquille, ayant repris le cours naturel de ma vie, ayant vaincu par la grâce de Dieu cette destinée terrible où la mienne était • confondue. Et vous m’apparaissiez à l’origine de cette victoire comme la première goutte d’eau qui m’eùt rafraîchit l’àme, comme le premier zéphir qui eût essayé de relever doucement ma tête, comme l’ange du Seigneur envoyé à Agar dans le désert de Bersabée pour lui dire d’avoir courage. Comment n’eussé-je pas été heureux de voir brisé par vos lettres ce qui pouvait rester entre nous qui ne le fût pas encxire ?
Je suis naturellement très-rései*vé ou trèsrabandonné, naïf ou secret. Généralement j’ai été abandonné et naïf avec vous. Les hésitations que vous avez pu remarquer ont tenu à ma position précmre, à la crainte de
oO
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vous être à charge, enfin h rinêgalité de fortune et de condition. Toutes les fois que j’ai été.supéneur à un ami par ces choses ou par d’autres, j’ai toujours fait de très-grandes avances, parce que plus il y a de délicatesse dans une âme, plus elle craint le moindi'e doute. Dieu seul encourag(‘. par sa grandeur même et touhdois il s’est abaissé au-dessous de nous quand il a voulu être aimé par nous; il s’est anéanti parce que nous étions un peu plus que le néant. Toutes les scènes de sa Passion les plus prodigieuses par l’humiliation huident à nous dire : venez, vous voyez que je ne suis rien. Loi’sque vous étiez en Russie l’année dernière, à cette mênie époque, mes destinées tenaient à un fil. Si M. l’Archevêque eût tenu bon dans ses refus, et il a tenu bon trois mois et demi, que serais-je devenu? Le ministère des |>aroisses m’était impraticable, la parole
m’était dtée; il est évident que j’étais sans ressoiu’ces. Or, cela n’a tenu qu’à un fil. Jamais je n’ai été plus proche d’une ruine complète, jamais je n’ai été plus près de Tabîme que la veille du jour où j’en fus tiré. Kh bien, en ce temps-là un seul mot de vous fut toute ma consolation et mon espérance. Je me disais : si je péris, je me retirerai près d’elle, je porterai à son foyer ce débris ; il rendra j)eut-être encore assez de chaleur pour échaufler ses jours plus avancés que les miens; j’écrirai ce que je n’aurai pu dire et mon naufrage commencé si tôt donnera à mes pensées quelque charme qui touchera plus d’une âme. Ma réponse néanmoins fut réservée, vous n’insistâtes pas et j’en fus peiné, il me semblait que c’était à moi d’être réservé et à vous d’être explicite. Quand vous revintes, tout
ANNÉE 1S3:;. ü)
était changé, ma mère m’avait confie sa vieillesse, l’horizon s’était éclairci. Vous revîntes bonne et amie comme par le passé, et moi je vous raconte ceci {uinr vous expliquer par un exemple combien il y a de crainte loi's<pi’il n’y a pas d’égalité dans le sort.
Cirey, ik septembre 1835.
Je voudrais pouvoir vous dire le bien que m’a lait votn' lettre. 11 y a dans les choses un point difficile U pa.s.s<*r; c’est le cap de BoumvEspérance ou le cap des Tempêtes, selon qu’il plaît à Dieu. Désormais, je n’aurai plus de. crainte avec vous, et je ne veux plus (jue vous en ayez. Et pour commencer, je brise là, tout de suite, nta ré)K)nse, quoiqu’on vous lisant j’eusse senti mille flots d’iflées monter dans mon cœur, et prêts à se répandre. Mais je suis pre.ssé. Dieu qui m’a conduit ici, m’amène au terme, M. Bautain. Dimanche soir, deux de ses amis, tous deux prêtres, sont arrivés et lui ont écrit que j’étais ici ; lui-même est arrivé hier soir avec M, RatislKuiue. Cette rencontre, à laquelle je n’ai contribué en rien, ne laisse pas d’avoir une certaine gravité parce qu’eUe sera sue et qu’on ne manquera i>as d’y voir un rendez-vous profond , ménagé d’avance. .Mais le cœur ne m’a pas failli ; c’est la Piwidence qui a fait cela et je l’accepte. Dans l'origine, je ne me proposais pas de i-ester à Cirey plus de quatre à cinq jours; ma malle que j’attendais à Colmar et que je n’y ai pas trouvée, a exigé des démarches et une attente qui ont prolongé mon séjouj’. Je ne sais si je pourrais décidé-
ment m’éclaircir avec M. Bautain. Je me suis arrêté à ne lui parler de rien ou à lui poser amiablement, par écrit, ime série de quastions propres à me faire voir à jour .sa pensée dernière. La conversation est trop mobile pour saisir une doctrine de fond en comble avec son seul secours. Voilà où j’cm suis. y
M. Clievandier est à Nancy pour lt^ Conseil j^éHeral. Il est venu dans ma chambre le soir qui a précédé son départ, et m’a parlé avec une effusion toute cordiale. Son intention est que son fils passe trois ans avec moi. Celui-ci me témoigne aussi toute sorte de confiance et d’amitié, et il y a de fortes espérances que nous vivrons bien ensemble et bien agréablement.
Je quitterai Cirey samedi pour aller coucher à Nancy, d’où je repartirai dimaiiclie soir pour Pai is. Ne m’écrivez donc plus et attendez-nioi. Si ma conférence avec M. Bautain a lieu, je vous en rendrai compte avant mon départ.
•\dieu, chère amie, je suis à vous du fond du cœur.
A^\ÉK I83()
Paris, 25 jaQvier 183C.
Chère amie, je vous ai écrit ce inafiii que je ne pouvais venir à cause de l’état alTreux de ma mère ; je suis en crainte de la perdre à tout moment, et je ne crois pas (ju’elle ait plus de cpielcpies jours à vivre. Priez pour elle et pour moi. Je vous enverrai M. Chéruel, s’il le peut, car il n’est pas ici.’
Paris, 26 janvier 1880.
Ma mère a été administrée ce matin et a reçu le Viatique, chère amie. Son état est le même : oppression violente, toux continuelle, éjianchement il l'intérieur, flilatation extrême du co*ur; mais elle a toute sa tête, quoi(iu’elle souffre lieaucoup. Nous n’avons pas d’espérance. Je suis effrayé ^de la manière dont celte année commence et j’ai bien liesoin de vous.
ANMil:: |S3(i.
Dijoi), î» 8vril 1836.
Je n’ai pas encore eu le temps de respirer, chère amie, et je ne vous écris qu’un mot pour vous donner de mes nouvelles et m’informer des vôtn's. Les alfaiivs de la succession de mon frère m’ont occupé jusiju’à présent, tant à Aisey qu’ici, et ce n’est que tout à l’heure (jue je viens de les terminer avec un grand sentiment de flerh'*, car nous avions pass*> cinq heures avec notre notaire sans pouvoir venir à liout des chiffres. J’ai donc fait des chiffres niagniriquement et presque aucune visite. Il est vrai qu’elles sont peu nombreuses; j’avais quitté Dijon de bonne heuie et le temps a éclairci les rangs déj<à peu press(';s. J’éprouve ici en retrouvant les lieux où j'ai pa.s.sé seize ans de ma première jeunesses, un grand sentiment de mélancolie et de religion. Dijon est une charmante \ille, aux pieds de collines as.sez élevéea, entre une multitude d’arbii>s qui l’entourent et d’où s’élèvent ses jolies flèches, bien diminuées aujourd’hui, mais encore assez nomhreu.ses pour lui donner une physionomie, l^es rues sont propres, larges, silencieuses, semiV^s d’ai'bres çà et là. .l’aime ce repos, j’entrevois Rome. Où ne me suis-je pas promené ici? Où n’ai-je pas respiré? Où n’ai-je pas eu mille impressions d’orgueil, de joie, de sfunbre tristesse? Là est le collège où j’ai passé sejit ans de ma vie; là, la grande, salle où j’ai été couronné tant de fois en un seul jour; là, l’église où ma mère allait tous les jours, et je m’y suis confe.ssé |)our la première fois. O temps si changes! Et si peu de monde autour de
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vous! Et un autre horizon qui a rétréci rancieii! Le temps me manque; j’étais bien en train de vous peindre œ que je sens; mais il faut aller dîner chez une vieille
amie de ma mère.
' Adieu, je pars jeudi soir, je vous aime bien. Mes hommages au général Swetchine.
Chuzoux, près 2 mai 1836.
J’avais beaucoup cherché en moi, chère amie, quelle ]H)uvait être la cause de la tristesse que vous m’avieüT montrée au moment de mon départ. J’avais fini par croire qu’un mot que je ne me rappelais pas ou quelque autre légère circonstance vous avait affectée, et quoi(pi’il me fut très-douloureux de vous avoir laisstie sur cette impression, je pensais qu’au moins elle serait très-passagère. Je vois par votre lettre du i27 avril, que j’ai trouvée, en arrivant hier soir ici, que j’ai mal apprécié la situation de votre àrne à mon égard. Franchement il m’est impossible encore aujourd’hui de comprendre votre pensée. Nous avons vécu six semaines ensemble dans la confiance la plus douce ; moi vous ouvrant mon cœur à chaiiue occasion avec naïveté. Je me suis montré à vous tel que je suis dans l’ordinaire de la vie, sans prétention, sans contrainte, aimant à être enfant, peu tendre dans l’expression de mes sentiments, panMî que je ne serais jamais tendre qu’avec de la passion, mais atfectueux avec naturél. J’ai vu aussi de votre part tout ce (|u’on. peut attendre d’une amitié vraie, d’un coeur bon et généreux, d’im esprit élevé.
d’une foi et d’une piété parfaites, et d’une hospitalité rare donnée par toutes ces vertus. Ne me connaissezvous pas assez pour savoir (ju’il y a bien des choses ({ue je sens et que je n’exprime pas suffisamment? Je n’ai jamais été moins en train d’une résolution que de celleci * ; j’ai quitté Paris sans avidité de voir des spectacles qui me sont connus, persuadé que l’ennui ne me serait pas épargné, sachant que j’abaiidoiiiiais des chances assez natundles de voir ma carrière se fi.xer, que je ne trouverais point d’amis là-bas, que je souffrirais de ne pas m’ouvrir et de ne pas aimer, mais entraîné là par une suite presque fatale de circonstances, et sentant que j’avais besoin de ce séjour pour achever de régler mon âme envers Dieu. J’étais troublé aussi par la douleur d'abandonner tous ces jeunes gens dont plusieurs m’ont témoigné tant de confiance et d’attachement; je regrettais ce troupeau naissant que mes dispositions intérieures me' permettaient de cultiver avec plus de fruit. Enfin, je m’éloignais de vous et d’un autre ami qui, depuis trois ou quatre ans, savait tous le^ secrets et tous les sentiments de mon âme.
Je pars le 4 pour Lyon, par le bateau à vapeur. J’y séjournerai très-peu, ainsi qu’à Avignon et à Aix; néanmoins, je ne serai pas à Marseille et ne m’embarquerai pas avant le 10 mai, ce (pii me fait (îspérer de me réunir à M. Lacroix Ecrivez-nioi de suite à Mar-
* L^abbé Lacordaire après avoir parlé durant deux ans à Notre- Dame avec le pb|s grand succès, venait de prendre soudainement le parti do se retirer è Rome pour y fortifier ses éludes.
* M. Lacroix, attaché d’abord au cabinet de .M. de Villèle, entra bientôt dans l’état ecclésiastique et fut nommé sous la Restauration c/erc national à Rome, il n’a plus cessé d’habiter cette ville
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seille, poste restante, et donnez-moi des nouvelle.s de votre santé dont vous ne me parlez pas.
Adieu, tout à vous de cœur et à jamais.
Marseille, 10 mai I83S.
Il est huit heures du matin, et je pars dans de.u.v heures par le paqut'hot à vapeur le Sully. Le temps est liean et j’emporte avec moi votre lettre du 3 mai, qui m’a bien rafraîchi le cœur et qui me fait partir avec plus de joie et plus de refp-ets ; ou plutét, les regrets n'ont pas augmenté, parce (jue je n’ai jamais douté un instant de votre profonde et sinci-re alTection ; mais j’aime toujours à en recevoir de nouvelles preuves.
Mon voyage de Mâcon ici a été rapide. Je ne me suis pas arrêté à Lyon ; à Avignon un seul jour, sans voir personne; â Ai.v deux jours, pendant lesquels j’ai logé i\ l’archevêché, chez ce bon archevêque qui m’a comblé d’amitié ’ . Je l’ai accompagné à une cérémonie et à un sermon, au sortir duquel une députation de trente à quarante jeunes gens de l’école de droit est venue au palais pour me demander un discours. J’ai eu mille peines à me tirer de leurs grilles, en leur promettant te premier Avent que je prêcherai en province. .le suis toujours mal habitué à ces démonstrations publiques,
depuis celte époque, et de »’y créer des titres à la reconnaissance des visiteurs étrangers et des érudits romains. On lui devra prochaineinent un ouvrage ilu plus haut intérêt, iiitiliilé ; Lu France chrétienne à Rome.
' M. Bernel, né à Saiiit-Flour en 1770 ; évéqué de la Rochelle en 1S27; archevêque d'.Viv en 1835; mort cardinal eu 1816.
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faute (le pouvoir trouver cette [)arole affréabli; et deüiisoleniielle qui est uéce.s.saire daus ces circouslauei's. .le suis toujours trop froid , p<;ut-être par suicérité. Je njssens aussi de lu peine de ue pouvoir monter eu chaire au premier désir d’uii seul hoiniuo ; il s(!inhle (jue la parole divine ne devrait jamais être iefus(ie e,t que je suis trop politicpie dans ma conduite, (l’est hier à dix heures, (jiie je .suis arrivé à Marseille. Je n’ai vu que M“' d’Icosie, son oncle idant maladt(, et .M“' Emérigon, chez qui je loge, femme excellente ipii nous avait comblés de bontés il y a (piatre ans.
Je n'ai pas reçu la lettre ijue j’attendais de (Ihéruel. Eait(>s-moi le plaisir de lui écrire un mot pour lui annoncer mon dé[wirf par le S'il/;/ et par un l>eau temps. S'il m’a écrit, sa lettre .sera dirigée sur Home. Je vous reeommandotoujoui’s bien ce cher ami. Si (juelquefois vous pouvez joindre vos lettres ce sfîrait une économie pour moi. comme aussi je |tourrai.s vous écrii’e dans un seul piupiet adn's.st* tant(‘>t à l’un, tantiM à l’autre.
Mou voyage me coûtera environ quatre cents francs. Il me l'estera en (‘spi-ces (piatre autres ccjits francs et uii(( lettre de c.réalit de deux mille fr. sur MAI. Torlonia. Ces deux mille francs sont pris sur mon patrimoine, (pii, tout réglé, se monte à seize mille francs.
.Adieu, chère amie, priez toujours bien Dieu pour moi dans votre bonne cliajielle; je le prierai pour vous à Saiut-Pierre de Home et paidout. Que Dieu vous conserve et nous fassi' nous revoir.
' M. (le Moz 110(1, né h Aix eu nsî; évéïjue d’Icouie en 183Ï: de Marscill(“ en J837; mort eu 1860.
iifl
Sieniii^ , 18 mai 18.^6.
Voilà un mois, chère amie, que je vous ai (jiiittée et je toudie au terme «le c<! voyage sans ]K)uvoir in'empècher de vous écrire encore une fois , (juoiqiie j’aie bien {>eu de temps |Kiur voir Sienne. J’avais prié C.héruel, par une lettre datée de (Jèiies, de vous dire combien j'avais soutrert sur le bateau à vapeur, et la léso lution (jtn‘ j’avais pris»; de n’y pas remonter. Selon cette lettre, je devais passer à Kloience, et n’arriver (pie le 2i; mais le désir d’y être pour la Pentecéte m’a fait sacrifier cidte ville, ipie je connais déjà, et aller tout droit de Pise à Rome par Sienne. J’y serai le 2t au soir, dans quatre jouis. De Gènes ici, mon voyajre a été on ne peut plus a^rréable, par un temps inagnitiipie, seul dans une petite cjilèclie déi'.ouverte, que j’ai louée pas trop cher et (pii me fait faire dix à (piinze lieues par jour. Je trouve l’Italie bien moins lielle iprautrefois, mais toujours lielle. .le viens de voir la cathi'drale de Sienne, (pii (^st magnitWpie, surtout une chambre attenante, où la vied’ Æmias Piccnlomini. depuis Pie II, <i été peinte par Raphaël, et la chaire. (]iii est un marbre octogom^, élevé sur des coloiim« avec des l>as-reliefs d’une grande lieauté et une ampleur tout à fait superlie. Je l’ai transportée pai’ la pcns('-e à .\otra-Dame. Ces choses-là ne sont pas indifférentes à l’élotpience, il .s’en faut. J’ai apjiris en ch(>iniu un mol de Cicéron (jui m’a fait plaisir : Aon est tnitgnus orntor sine mnltitudine nndiente.
Je me porte triîs-bien; j’aspire au re{K)s du travail.
RO
Jo me caserai le plus vite possible en arrivant. Une clios»^ qui m’a fait plaisir dans mon échec de mer, c’est qne je suis presque sur de ti’onver M. l’alilté Lacroix à Rome, au lieu (pie je serais arrivé avant lui. La l’rovirlenco arrange, tout pour le mieux, et en général j’aime Iieaucoup à trouv(>r des raisons qui me la manifestent en quelque chose.
Avez-vous su qu’on avait envoyé de Toulouse h VAmi fie la Religion une vingtaine de propositions avec des censures coutre moi? Elles n'ont pas été insérées, et de la Religion m’a défendu. Rien n’est plus tranquillisant contre, tout cela que de respirer l’air de la Toscane et de se confier à Dieu. Plût à lui que, vous vinssiez à Rouie pciidaut mon séjour. Écrivez-nioi du moins bien vit»; et donnez-moi des nouvelles de votre santé. Tout i'f vous du fond du cœur.
Rome, 25 mai 183ti.
Vous avez reçu ma lettre de Sienne, quf vous aiinonçuit mon arrivétî h Rome pour la veille de la Pentecôte; j’y suis en effet arrivé ce jour-là, chère amie, vers les trois heures de l’après-midi. Après avoir pris im logement provisoire dans un hôtel près de la douane, je suis allé à Saint-lMerre pour y prier. En revenaftt, je me suis a.ssuré que ,M. Lacroix n’était pas eiK'ore de retour et j’ai cherché l'abbé de Ealloux, (jui demeun' au collège des .Nobles, près de l'église Saint- Ignace. 11 m’a reçu avec beaucxmp d’empressement et de cordialité. Nous avons parlé de mon logement déli-
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iiilif et de la questiou de savoir, s’il valait mieux se loger dans une maison particulière ou dans un touvent. Plusieurs difficultés se sont présenté<'s à l’égaixl de ce dernier parti ; l’appréhension de prendre une couleur, l’ennui de rentrer de très-lionne heure le soir, surtout en hiver, l’inconvénient d’ètre mal servi, aucun avantage réel ne balance ces incommodités, pane qu’un couvent, en cas pareil, n’est absolument qu’un hôtel, et quant aux bibliothèques, rien n’est si facile que de se procurer des livres. J’ai donc pris le troisième jour un appartement dans une maison trèsconnue et fort estimée, où logent des ecclésiastiques et tenu par un Français qui s’appelle M. Rouisse ou à peu près. Un g’raud cabinet de. travail, une chambre à coucher avec alcôve, un aiTière-cabinet précédé d’une grande antichambre qui sert de passage eommun, tout cela au premier, voilà mon appartement. Je me suis arrangé pour prendre mes repas chez moi, afin d’éviter tout contact qui ne me conviendrait pas ou qui me gênerait. J’en suis quitte pour !28 (*cus romains par mois, à peu près 2,000 francs par au. C’est un |ieu cher, mais il n’y faut qias regarder quand il s’agit d’être convenablement en pays étranger pour plusieurs années.
J’attends que mes habits soient arrangés à la romaine pour commencer mes visites, ce qui aura lieu demain ou après-demain.
Je dirai ma messe au Gesu, qui est trés-proche, et puisipae je dois avoir des rapports avec les pudroni, il vaut mieux dire la messe chez eux et ne pas former d’autres liaisons sans pleine comiaissance de cause.
J’ai ét^ assez triste les premiers mouieiits. Une des choses (}ui m’ont toujours le plus accablé est d’arriver dans une ville étrangère où vous n'avez ni feu ni lieu, et où il faut organiser sa vie sous tous les rapports.
Je confie cette lettre à une p«’.rsoime sûre qui va jusqu’à Lyon. En général, je vous «“crirai par des occasions, afin d’être plus libre dans l’expression de ma pensée. J’en aurai encore ces jours-ci. Adieu, chère amie, je vous aime bien. Mes compliments et hommages au général et à M. de .Melun.
Kerivez-moi : Vin di S, Nicolo a Cwsarini, n. 56, /tressii il Gesu.
Rome, 21 juin 1836.
Depuis mon arrivée à Rome, chère amie, j’attends chaque jour avec anxiété de vos nouvelles et chaque jour je suis trompé bien amèrement. Je vous ai écrit de Marseille le 10 mai, de Sienne le 18, de Rome le J5, et aujourd’hui encore pas un mot de vous, pas un seul, ni de [lersonnc au monde. Je suis dans une désolation d’e.sprit très-grande et je forme mille suppositions ))our m’expliquer votre silence, que mes lettres tie vous sont ixiinl parvenues, qu’on a anvté les vôtrt's, que vous les avez confiées à des occasions infidèles ou en retard, enfin que sais-je? (iai’jene puis ci'oire (pie vous ne m’ayez pas étuût du tout. Vous savez quel Itesoin on a de paroles amies quand on est seul et si loin. J’ai fait hier soir, seul, la promenade la plus triste du monde, en songeant à vous, ne sachant s’il fallait attendre encore ou vous écrire, de nouve,au.
(le matin, en disant la messe; j’ai pris le parti de vous rendre aussi ingrate que possible et c’est pounpioi je vous écris.
Sans votre silence, je serais bien content de mon séjour ici. Tout le monde m’y a fait un accueil parfait, le canbnal vicaire le cardinal secrétaire d'État -, les pères jésuites, les Français qui sont ici, et enfin pardessus tout le Saint-Père. Il m’a accordé une audience le 6 juin dernier. Lorsque je suis entré dans son cabinet, il a ouvert ses deux bras, en disant d’un air tout joyeux : Ahj l’abbate I.ncordaire! et pendant (pie je \msais ses pieds, il m’a pris la tête dans ses mains, me la pi’essant avec affection et me disant tout de suite après :
M Je sais que l’Église catholique a fait en lui une* grande acquisition. » Je n’ai pas besoin, chère amie, de vous demander excuse pour vous conteur tout cela naïvement. Le Pape a ajouh^ : « Je me souviens d’une » belle chambrée : l’abbé de La Mennais était là, puis » le comte de Montalembert, puis l’abl^é Lacordaire et » ici le cardinal de Rohan, » et il désignait du doigt ‘ la place que chacun avait occupées Je lui ai remis ènsuite deux ouvrages dont j’étais chargé pour lui ; il a lu les lettres tout haut, a regardé les livres, m’en a dit quelques mots,, puis m-’a donné sa bénédiction de celte manière : « Je lui donne ma bénédiction et je prie Dieu de le continuer dans la défense qu’il a entreprise de la cause catliolique. » Et comme j’étais à la porte, il a encore étendu avec bonté sa main vers- moi, en me disant : Addio.
* Cardinal Zurla.
* Cardinal Laaibruscbiui.
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Mais le principal fruit que je retire de mon voj age est la position parfaite où je suis avec les pères jésuites. Ils m'ont accablé de témoignages d’affection , m’ont apporté eux-mêmes les livres dont j’avais be- •soin, non cunlenls de metire leur bibliotlièque à ma disposition. Le père Ilozaven est venu me voir ' ; le père général après qu’on m’eut fait célébrer la messe dans la chambre où saint Ignace habitait et où il est mort, m'a fait .servir du chocolat dans son appartement et a causé avec moi de la manière la plus amicale. .le puis dire (pie chaijue jom* je reçois d’eux quelque marque d’estime et d’attachement, et tout récemment, à propos des attaques dont j’ai été l’objet en France de la part de quelques ecclésiastiques de Lyon qui ont répandu une censiue des Conférences, le père Ilozaven .s’est exprimé hautement contre ces poursuites, et il m’a appris que le Lape eu avait été trèsmécontent.
.le vous prie, chère et bonne amie, de ne confier tous ces détails à personne. On craint ici la publicité et il importe qu’on prenne couüance en moi, qu’on ne croie
'Le prince Augustin GaüUiii vieuldc réC-diter un livre <iu père Ro7.avcn, intitulé : Oe ta réunion de l’Kylise russe avec l’Eglise culholique. Cette nouvelle édition est précédée d'une lettre de M. l'évèqiie d’Orléans qui s’exprime ainsi sur le père Ilozaven : « C'était un homme excellent, la bouté même, et un très-samt prêtre; c’était aussi un puissant esprit, et pour ma part, j’oserais dire que depuis tlossuet, l’Eglise de France n’a pas possi’dé un Ihéologieu plus consommé. Sa gloire, qui aurait pu être éclatante devant les houuues, s'est perdue, ou plutiH elle a recueilli ses rayons dans la sainte humilité d'une vie toute cachée eu Dieu. Le bien qu’il a fait ne peut se mesurer. »
• Le père Roothan.
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pas tjup je m’empresse de faire parade tic tout ee (ju'on dit et fait pom’ moi.
Mes études sont commencées. Je suis très-i‘ontenl de la maison où je suis, qui est tranquille et où je suis bien ser\i. 11 est heureux que je ne sois jws entré dans nu couvent, d’aliord parce ijue je n’aurais pas eu les mêmes rapports avec les Pères, et ensuite parce (jue j'eusse été tri*s-mal à mon aise, sjms prolit aucun [tour mon édilicatiou ni pour celle des autres. Si je vous avais ici et une ou deux autres [tersonnes, je serais on ne peut plus heureux. Je n’ai aucune intimité. L’amhassadeur, qui est un pt*u sec de sa nature, m'a invité deux fois-à dhier'. La princesse Borghèse m’a fait dt's avances poiu’ venir chez elle et j’y vais de tem[is en temps. Cette famille est jeune et nombreuse et me parait aimable.
L'Ami delà Heligion du 7 et du 9 juin contenait deux lettres eu ré[tonse à la censure de Lyon ([iii ne souffriront pas de réplique. 11 m'a été facile de l’ecounaltre M. .\ffre, qui se conduit envers moi d’une manière bien généreuse. Je suis sans trouble aucun de ces atta<jues, et je suis même bien aise qu’elles aient eu lieu à cause de la réponse et parce que l’autorité se [»rononce ici et à Paris, surtout à Paris. Adieu, croj ez que je ne puis être heureux sans votre amitié et ne vous lassez piis de m’en donner des preuves.
P.-S. Si vous voyez M. Récamier, veuillez aussi me rappeler à sou souvenir et lui dire combien je le remercie de m’avoir mis en rapport avec les [)èi‘(.*s jésuites. Adieu.
' Le comte de Latour-Mmiboiirg.
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^ Houle, 4 juillet 1836.
Nous avons ôté liion inallifiurcu.x fous les deux, elière amie. 11 y a une demi heure que j'ai reçu de vous les {iremières lij,uies <jui me soient jiarvenues depuis deux mois moins huit Jours ; et vous, de votre e»Mé, vous vous plaifuiiez de n’avoir rien reçu de moi, tandis (jue je vous ai éerit de Marseille le 10 mai , de .Sienne le 18, de Rome le ±5, et de Rome encore le 2i juin dernier. 11 s’est écoulé, il est vrai, un grand intei’valle entre ces deux dernières lettres, parce que j’attendais chaijue jour de vos nouvelles avec impatience et douleur, l’étais dans un abattement d’autant plus grand ijne je ne recevais rien aussi de M. Chériiel. Ainsi, depuis deux mois, je suis sans lettre d’âme qui vive.
.le crois inutile, chère amie, de vous réitéter tout ce que contient ma dernière lettre du 2t juin, mon audience favorable du Pape, l’accueil qu’on m'a fait partout, ma bonne situation avec les jM'res jésuites, mes travaux commencés. Vous êtes déjà au courant de tout cela, .l'ajoute que la princesse Rorghèse, M. le vicomte de .Mortemart *, et toute cette famille me comblent de lx)ntés. Ils m’ont invité très-instamment à aller les voir à Frascati, où ils pas.sent l'été, .l'ai vu M. le maréchal de Rourmont, dont j'ai été très-<-ontent. T’est un homme d’une grande simplicité et un excellent chrétien.
' Gcndri! de la princesse Borplièse.
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Je suis heureux tle vous siivoir à Vi(?Iiy, paire (]ue
cela me prouve que votre sauté a été* assez Louiie pour
soutenir la route et que j’espère b(*aucoup de ces eaux
pour votre entier rélahlissement. Si vous saviez quelle * •
est ma joie d’avoir de vos nouvelles I Aussi, je ne prends pas le temps d’écrire, je griübime. Ces deux deriiiei’s mois ont été bien cruels. Je laisaLs mille suppositions dans mon esprit. Ou est toujours si prompt à donner aux choses une triste couleur! Mais convenez qu’il y a
eu dans ce silence réciproque, quoique certainement rompu de part et d’autre, une étrange fatalité. Enhn, voilà qui est éclairci. Dieu en soit loué !
J’ai vu toutes les fêtes <le la Saint-Pierre, la messe solennelle, rillumination délia Cnpola^ la gimndola. Dieu n’est beau comme l’iiostie et le calice portés au t’ape sur son trône, mais je ne puis rien décrire aujourd'hui. Je vous adresse cette lettre à Vichy sans savoir si elle vous v trouvera encore, et, tout bien pesé, je crois mieux de l’envoyer à Paris. Adieu, chère amie, ne vous défiez jamais de mon cœur et croyez que je vous aime comme im fils.
Rome, 25 juillet 188G.
Grâce à Dieu, clière amie, nous arrivons enfin au règne de Y intelligible^ il était gi’and temps. J’ai reçii vos deux lettres du 25 juin et du 12 juillet, auxquelles il ne maiKjue que de me parler de votre s.anté. Il est impossible que les eaux de Vichy n’aient produit sur vous quel(|ue effet, je l'espère favorable, mais je n’en
tiS
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sais rien à cause de votre silence sur ce point, d’esl la seule chose tpii manque à ma satisl'acfion, sous le raje jjort de vos lettrées, car votre présence me niancpiera toujours et je ne puis m'enqêclier de sentir par ce côté (jiie je suis en exil. Peut-être e.strce un bien, pui.s<[ue sans cela mon séjour ici eût été trop doux et qu’il e.st l)on que devant Dieu ce séjour soit un sacrifice. J’avais rencontré sur le liateau à vapeur un jeune homme qui m’avait plu et qui m’avait montré de l’atrection; il me rejoignit à Rome, mais apiès une quinzaine de joure au plus, il est parti pour Ravenne, sans espoir qu’il rjepasse ici pour retourner en France. J’ai trop eu la failtles.se d’aimer et Dieu m’en punit [lar l’isolement, où il veut m’habituer à n’aimer que lui. Que j’aurai de peine! Vous me faites entendre qu’il y a dans mes actes isolés un désaccord qui fait qu’il n’est pas facile de saisir le résultat général : il est vrai qu’il me faut du temps pour tracer une ligne droite, et j’admire moimême commeut avec quelque cho.se de si subit , la Providence permet cependant que ma conduite se suive et que certaines gens me croient très-habile et trè.sfln. Je ne me ci'ois pas habile, car il m’a toujours été impossible de prendre une résolution ou de faire une chose qui n’était pas conforme à ui(;s convictions les plus profondes. Je remarque seulement dans le progrès de mes convictions, une marche lente et laborieuse qui souvent les fait arriver au point où elles doivent être, pour que je puisse poser tel acte inqx)rtant ou néces-saire. C’est cette coïncidence qui m’étonne et qui me révèle le plus l’action de Dieu sur l’esprit de l’homme, dans .ses rapports avec la destinée qu’il lui a
plu de lui préparer. Ain.si Ije^iucoup de gens croient (jue j’ai fait un acte très-habile en me liant ici avec les ix‘*res jésuite^>. Eh bien, il y a peu de temps i>ent-ètrc, cet acte m’eùt été absolument impossible, vu l’état de mon intelligence. Le changement de cet état s’est combiné avec’ ma position présente au point qu’il a fallu. Avec tout ce qu’il y avait en moi de faux, d’incomplet, d’outré, de mauvais et même de bon, il y avait de (juoi perdre di.x mille hommes; la bonté divine me sauve, je ne sais pourquoi. J’ai trente-quatre ans, et il est vrai de dire que mon éducation n’est achevée sous aucun rapport. Je sems une foule de pensées qui^attendent de nouvelles Imnières, semblables à ces ouvi’agcs interrompus qui offrent aux yeux des ruines trompeusp.s. Né dans un siècle troublé jusqu’au fond par l’erreur, j’avais reçu de Dieu une grâce abondante, dont j’ai ressenti, dès l’enfance la plus tendre, des mouvements inelfabl&s; mais le siècle prévalut contre ce don d’en haut, et toutes ses illusions me devinrent personnelles à un degré que je ne puis dire, comme si la nature jalou.se de la grâce avait voulu la surpasser. Quand la grâce vainquit contre toute appai-ence, il y a douze ans, elle me jeta au séminaire sans avoir pris le temps de me désabuser de mille fausses notions, de mille sentimenls sans rapport avec le clu’istianiSme, et je me trouvai tout ensemble vivant du siècle et vivant de la foi, homme de deux mondes avec le même enthousiasme pour l’un et pour l’autre, mélange incompréhen'ible d’une nature aussi forte que la grâce et d’une grâce aussi forte (jue la nature. Nulle main savante et pieuse ne prit ma main ; les uns me condamnèrent.
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les autres eurent pitié; mais celui de (|ui les dons sont sans repentance ne s’est pas découragé, et il achève pé-nilileinent son œuvre.
J’ai commencé, pour la première fois rie ma vie, à prendre des notes selon votre conseil, soit sur mes lectiinvs. soit sur mes propres idées, et comme celles ries années précédentes sont en grande jmrtic. dans le canevas de mes conférences que je conserve, vous voyez que l’univers et moi nous ne penlrons rien. L’écriture, du reste, me déla-sse de la icetm’e, et réciprotjnenient. Mes joni-nees .se pa.ssent dans une frrande uniformité. \ six ^heures moins un quart Je me lève, à sept 1^saint sacrilice, do huit à onze travail, à onze heures le déjeuner; après le déjeuner lecture de journaux ou de revues, méridienne, temps prœdu; de trois à iiiiit heures travail, sauf quand je sors le soir voit; six heures pour faire une promenade; à huit heures du soir le dîner ou le souper, entre dix et onze le coucher. Cette uniformité est interrompue par (jmdqiies rares visites (pie je reçois. Ct; pays-ci est admirable pour voir des gens de tous les coins du monde et [vour se mettre l»ar eux au couraut de tout. Il nous est arrivé avanthier l’évèqiie de la Nouvœlle-OrU'ans, qui e.st verni me voir; j’avais récemment à c/ité de moi le père ahlié de la l’rapiie de Belle-Fontaine ' et aujourd’hui un jeune abbé, baron Redeschi, du Tyrol, qui est un homme très-intéressant. Mais rien ne console de n’avoir pas ses amis. J’ai vu aii.ssi un de mes anciens condisciples au s('‘minaii‘e, M. l’alils’ de laTreiche, qui habite depuis
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six iuis les montagnes de l’Apennin , d’abord près de Spolète, et ensuite près d’Assise; c’est un homme d’une grande portée d’esprit, qui a déjà des manuserits dont il m’a communiqué quclcpies-uns. où j’ai trouvé une gnuide foi et une grande profondeur. Tout se préi>are aux quatre coins du monde; Dieu a ses élus et sestroml>ettes qui attendent, et pendant qu’en France tant d’illustres esprits font tristement naufrage, d’autres viennent qui seront peut-é*tre plus heureux, parce qu’ils anâvent plus tard dans le règne de la vérité. Vous vous souvenez de ce que je vous disais un jour : il n’y a pas assez A'/nnnus dans les ruines, à la première génération, {K)ur qu’il y croisse de grands ai’hres.
Je vous prie à votre retour, de présenter mes com-. pliments respectueux au général. Quant à vous , .Madame, je né vous dis rien, vu la petite place.
Home, 30 août 183(i.
Point de nouvelles de vous, chère amie, cependant j’ai écrit le 14 juillet par le père Fulgenœ et le 6 août parlaiMJste. Rien, tle silence m’afflige et m’inquiète. Le choléra nous menace ici, il règne à Ancône, d’où nous viennent des bruits sinistres et aucune lettre, la corresitondauce étant interrompue depuis les deux derniers courriers. A Naples, on ne reçoit plus ceux qui viennent de notre côté, il n’y a de lilire que la route de Florence et de Civila-Vecchia. Je suis ré.solu a ne pas bouger d’ici, et je n’ai pas plus peur qu’eu arrivant à Paris le 2 avril 1832, au plus fort du clioléra. Mais
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coraiu»' il faut toujours se tenir pYèl . j’ai fait pour mettre mes atUiires en ordre, un testament olographe que je vous envoie, en vous priant de le lire, puis de le mettre sous enveloppe et de le garder chez vous ou de • renvoyer à M. Lehon, selon <pie vous l’aimerez mieux.
Il n’y a rien de nouveau, sinon que mon frère aîné a depuis le 2:2 juillet un petit garçon fort Inen portant, et (|ue mon frère Léon a fait en Bourgogne un excellent maiiage avec la fille dn fils d’un ancien conseiller à la cour royale de Dijon et membre du conseil des (üikjtlents. (les deux événements m’ont fait grand plaisir.
Je me poi'te parfaitement bien. Au commencement d’août, j’ai eu des crampes d’estomac pendant quelques jours, il n’en reste plus trace.
Savez-vous si M. l’.Archevèque a reçu une lettre que je lui ai adressée et s’il en est mécontent?’ C’était à propos de sa position ici.
Adieu, chère amie; éorivez-moi et expliquez-moi ce, triste silence dont je souffre l)caucoup.
Rome, 3 se|>tembre 1836.
Hélas ! faut-il que nous soyons si malheureux ! Imaginez que j’étais au d«;.sespoir de n’avoir lecu aucune réponse à mes lettres du 2 et du 20 juillet. Je n’ai pas ce()cndant le cteur de vous gronder ; mais il me semble que vous auriez dû m’écrire aussitôt que vous avez su qu’un [laquct s’était perdu. Je suis comme vous fâché de cette [lerte, d’autant [dus que ma lettre du 26 juillet était toiitrà-fait conlidentielle sur l’état de mou âme.
Si le diable la trouve, il eu fera son prolit.
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• (’« que vous me <Ufnsde M. l’Archevàjue, ch»*re amie, me fait grand plaisir, .l’ai re<;u de lui une lettre on ne peut plus aimable et rardiale, par le dernier courrier. Voici une de ses phrases : » J’espère que vos censeurs se le tiendront pour dit, et qu’ils vous laisseront en repos. Vous ne pouvez douter du bonlieur que J’éprouve à vous savoir content ; jouissez de ce calme et reveneznous prép.aré à continuer la lielle lutte, où vous avez déjà montré tant de zèle et de talent. »
J’aurais voulu apprendre quehiue amélioration dans votre santé et je voudrais vous donner la mienne. Les chaleui’s n’ont i>as encore passé, à mon grand déplaisir, mais nous touchons au terme.
Adieu, chère amie, e.vcusez ma brièveté si loin de mon cœur, la poste est menaçante. A un autre jour. Je vous ai écrit jeudi, en vous envoyant mou testament, quoique je me porte très-bien. Je ne réponds pas à tout ce qu’il y a de lion et de tendre dans votre lettre, sinon que je vous aime plus que vous ne croyez.
Home, S septembre 18S6.
Vous voyez un homme, chère amie, qui revient d’mi pèlerinage à (lenazzano, au-delà de la Palestriue, où l’on vénère une image de la sainte Vierge que la tradition dit avoir été transportée miraculeu-soment d’une église de Scutari. à l’épotjue où les Tiucs .s’emparèrent de ces contrées. J’y suis allé aveo l’ablié Lîicroix, qui veut rester uu certain temps au beau milieu des Aiiennins. Nous avons logé dans le couvent des .Augustins,
n’est sur le chemin de personne, » elle est h coup sûr toujours sur mon chemin, .l’aime. J’en suis certain, j’aime et profondémenl ; et néanmoins, il est vrai (ju’il y a en moi ([ueUpie chose que je jie puis pas nommer, qui caust! de la peine à ceux que j’aime. (!e n’*^st jmsde l’àprsté, je sjiis doux; ce u’e„st pas de la IVoideur, je suis {mssionné; c’est quelque chose d’entier qui est trop oui ou trop non, une ceiiaine difliculté de déconviâr ce dont le cœur d’un ami a besoin, une habitude du sileui;e, qui me suit quelquefois sans que je m’eu doute. Combien j’ai de la jjeine à pai ler! Avec ma mère qui s’était accoutumée à moi, et qui se contentait d’une grande douceur de mœurs dans mes l'apports avec elle, il m’arrivait souvent de reshu' sans ri(>n dire. Hier j’ai fait de gi-ands elfoi ts pour égayer un jeune ecclésiastique assez gravement mtdade dans notre luaison, et qui me priait de lui raconter (juelque chose pour l’amu-ser; il m'a été impossible de parler seul. Les femmes ont cela d’admirable (pi’elles peuvent parler tant (ju’elles veulent, comme elles veulent, avec l’e-xpression qu’elles veidenl, leur cœur e,st ime source (jui coule naturellement. Le cœur de l’honuue, le mien surtout, est comme ces volcans dont la lave ne sort que paj’ intervalles, après ime secousse. Ij’homme entend [leu de chos»; au culte ; voyez quelle différence entre la piéhi des hommes et ceUe des femmes ! Un homme aurait-il fait votre chapelle? 11 faut donc, nous pardomier beaucoup. Ma mère m’a dit en mourant, que je lui avais rendu la' vie heureuse; je livi ai toujours plu avant tous mes frères, et pourtant je n’ai jamais été tendre tlans l’expression avec elle. Notiv éducation même avait été
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ainsi ; ma mère nous avait aimés d’un dévouement de ehaque jour, j^rand et sans partait!, mais où raction parlait plus que la iHUidie. Ayez donc un [itm compassion de ma nature sauvage ; je voudrais la chang(?r, car je sens plus que jamais mes défauts, à mesure que le christianisme pénètre dans mon âme; .malheureu- Wïraent on désire pins qu’on ne fait. Que la confiance avec la(}uelle je vous ai toujours parlé de moi vous soit une preuve sans cesse renaissante de mon affection. Ma vie, dans ses plus petits détails, vous appartient tout entière , et vous ne me verrez jamais vous en rien Ater. Les nouveaux amis sont peu de mon goût; je s«ms encore quehjuefois cpi’une âme tpii pass*^ me plaît, et qu’autrefoisjeranrais aimée; je ne vais guère plus loin; le temps est venu d’aimer Dieu uniquement, et de vivre avec les destinées <pie s;i honte a unies aux nôtres dans le chemin |jass<‘.
Je suis bien sensible au souvenir des jM^rsonues que vous me nommez, particulièrement de M. de Melun. J’ai écrit, il y a déjà longtemps, une petite lettre à ce l)on -M. Lal)orie, poiu" le remercier de son constant intérêt pour moi. Mais je vous assure, chère amie,
< que je ne m’occupe guère de mon avenir, non par dé-
dain, mais parce que je jjense qu’en pareille <'host? ce que Dieu veut ne manque pas, pourvu qu’on le Iai.sse faire.
Adieu. Donnez-moi bientôt de vos nouvelles, et de particulières sur votre santé dont vous me |)arlez trop jHîu. Qnitlerez-vous bientôt les ruines de Versailles, comme dit M. de (Ihàtcaubriand? Et avez-vous lu son .Milton’? .le n’en enbinds rien dire. Les ruines de Rome
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VOUS saluent, et moi je vous aime trop pour vous faire des compliments.
Cai'is, H octobre 1S36.
Je suis revenu, il y a huit jours, chère amie, d’un petit pèlerinage à Suhiaco, où j’ai dit la nie.sse dans Iti grotte même où se cacha longtemps saint Benoist, et où j’ai couché dans le couvent de sainte Scholastique, car aujourd’hui encore les deux moifastères subsistent h un quart de lieue l’un de l’autre. Tivoli m’a paru sec et ennuyeux, et en général tous les environs de Borne me plaisent peu; l’ensemble est inagnilique, les détails sont maigres, nus, arides. J’excepte la plaine romaine, (pii me ravit toujours par son immensité, sou encadrement de montagnes, la variété intinie de ses petites collines voU aniciues et par ses ruines jetées çà et là. L’autre jour, en me promenant au ha.sard, j’ai rencontré le Tibre, près d’une fontaine ap[>elée V Acqua-Acetn^a ; c’était la première fois que je le. voyais libre et solitaire dans la campaguie, et j’en al joui comme d’un ami qu’on trouverait tout à coup dans un dé.sert. Je me propose de faire une grande promenade à cheval tout au travers de cette plaine ; vous ne sauriez croire combien j’aime à découvrir et à m’ap[iroprier mie étendue de terrain inconnue, en la fouillant dans tous ses replis. 11 y a en moi de l’Arabe bien certainement. Aussitôt mon retour à Sublaco, je suis allé voir le père Rozaven, et je lui ai lu la partie de votre lettre du 19 septembre qui le regarde; il m’eu a
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paru trôs-touché et nous avons parlé de vous, mais non [K)ur la première fois, je. vous assure. Il m’a raconté votre coiiver.siou et comnient vous étiez à Saiiit- Pétersliourg' une culomie de l’Ej^lise grec.(jue. Je .suis bieu heureux qm; vous soyez devenue une colonne latine. Vous pouvez donc être assurée (pie le pi're Rozaveu vous conserve, malgré le cours des aiim-es, un souvenir tW's-présent. Je suis toujours à l’é^gard des jésuites dans la même lionne position et très-oontimt du {M>re Villefort, l’un d’eux, que j’ai choisi di-s le (■ommencement pour mon confesseur, (l’est un ancien élève de l’école polyteclniicjue, aussi hou i|ue modeste. Je vous félicite bien, chi-rc amie, d’en avoir obtenu un tel que vous le lUisiriez; il n’y a rien do si rare qu’un homme ipii possiale vraiment l’esprit de .lésus-dhrist et qui sache vous y faire partici|Mn’ dans la mesure de vos fones et de votre vocation. Les religieux, sous ce rapjairt comme sous lieaucoup d’autres, étaient bimi mà'e.s.saires, les prêtres séculiers étant trop détouriu'*s souvent de la vie intérieure et divine par 101117; occupations extérieures, et aussi par l’inllueiKa; du .siècle, qui pénètre l’Ame facilement sans qu’ou s’en doute lorsqu’on vit avec lui. Je m’unirai donc bien volontiei'!? et avec joie à vous pour remercier Dieu de ce bienfait qu’il vous a accordé, et alin de choisir un lieau jour, je vous désigné le 1'" novembre, jour de la Toussaint, à huit heures et demie préci.ses. Je regrette seulement la distance ipii vous sépaivra de votre guide lorsipie vous serez ridourni'e à Paris; cpiatre lieues sont bien longues dans votre état de sauté, eu hiver, et les lettres ne suppléent pas la présence, il s’eu faut. Le bieu
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(liie vous me dites de Vei’sailles me ravit, car je l’aime aussi beaucoup pour les mêmes raisons d’art, de solitude et de promenades ipie vous, et Je ne connais pas dti ville mieux appropriée à mon caractère. La proximité de Paris et la facilité des communications ajoutent encore un yrautl prix au séjour de Versailles, qui est comme un niaf,uii(i(pie faulioiu’^ di^ la grande ville, mais un faulx)urg de princ&s, d’artistes, de solitaires, de fortunes abaiss('*es sans être détruites. J’estime aussi l«*aucoup les vallées qui sont çà et là tout autour, et cette lielle couronne de forêts.
Vous désirez savoir comment je travaille. Je lis as.sidùinent les dogmes théologiques du père Petau, ouvrage très-estimé qui résume toute la théologie des Pères de l’Église etqui tient lieu d’une ma.sst^ ellrayante, de lectures. J’y trouve des chos«^s précieusi*s et surtout la preuve que Dieu m’a donné quelque perspicacité tliéologicpie , car il m’arrive souvent de lomlier sur des points de vue dont j’avais eu antérieurement l’instinct, et dont je m’étais servi sans les avoir vérifiés scienliüqnement. C’est à peine si j’ai eu à modilier quelques-unes de mes idées par suite de cette lecture; mais j’en ai acquis plusieui*s qui me manquaient, surtout par rapport au mystère de la sainte Trinité, dont j’achevais le traité naguèie. Je lis aussi un ouvrage sur les antiquités ecclésiastiques, où je vois toute la suite et tous les changements de la discipline, chose dont on ne nous parle jamais en France et qui est im- • portante poin- connaître l’esprit de l’Église et les origines. Tout en lisant je réfléchis. Je prends des notes, mon jugement et mon imagination .se fortitient, en ,
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même temps que l’action de la solitude tasse en quelque sorte tout mon être intérieur. Ces cinq ou six mois m’ont déjà profité lieaucoup, et je suis persuadé qu’à la fin de cette retraite de deux ans. je serai bien moins mauvais (pie je n’étais. .le dis retraite, car c’en est ime véritable. .le ne suis mêlé à rien, je vois excessivement peu de monde, d’autant moins que les étrangers manquent à causti du choléra. J’ai ceiMuidant fait l’autre jour connais-sance avec M»' Capaccini, qui est substitut de la secrétaiirrie d’Ktat, et l’un des hommes les plus importants ici; il m’a fait un accueil parfait et s’est chargé de remettre au Saint-l’ère un exemplaire de sainte Élisalsith par M. de Montalemliert. L’avezvous lu sainte Klisalieth? C’est un beau et pieux livre. Il faut le lire. Montalemliert est en bon chemin et sera un serviteur de Dieu. Les gens que j’aime le mieux ici, c’est le chargé d’affaires belge et sa famille ', qui m’ont fait mille avanças et qui sont d’excellentes gens. Ils ont loué une petite maison de campagne près la liorte Salara, où je puis aUer quand je veux.
Vous aurez .su probablement que M. de la Mennais prépare une relation de notre voyage à Rome eu 1832. Montalemliert n’a pu obtenir qu’il se désistât de ce projet. C’est une affaire grave et je vous prie de m’envoyer ce livre aussitAt qu’il aura paru, de le lire vousmême tout de. suite et de me dire ce qu’il y aura à faire. Moutalemlx-rt pense qu’il faudra nous .séparer de ce compte-rendu jiar un désaveu public. Envoyez-
' M. Bloiulcl van Cille abrœck , ilepuis ministre de Belgique eu Turquie.
ANNEE \m.
moi aussi le factum dont je suis menacé s’il voit le jour.. Il faut bien que vous soyez mou homuio d’alfaires puisque M. Ohéruel me manque tout à coup. iViusi yoilà qui est entendu, ne vous déplaise. Je ne sais si Moutaleinl>ert s’approche de Rome. Il a quitté Bruxelles à la mi-septembre pour se rendre à Mérode, non loin du Rhin; je n’ai pas de nouvelles depuis, et je crains que le choléra ne l’arrête. Ce n’est plus rien à Ancône, mais on dit sérieusement que la Pouille et Naples sont attaquées. Je n’ai pa.s non plus de nou-' velles de MM. Chevandier et Cabat, mes compagnons de voyage de Dieppe, que j’attendais pour le commencement de ce mois.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt et parlez-moi de votre santé, si ce mal d’yeux continue, si vous ressentez un bon effet des bains de Vichy, quand vous quittez Versailles, euün toute votre vie. La mieime est à vous pour jamais, vous le savez.
MADAME SWETCHINE A L'ABBÉ LACORDAIRE
Paris, 3t octobre 1836.
Mon cher aiui, vous me donnerez vos bonnes [lensées demain matin et moi dès ce soir, je vous doime sans choix toutes les mieimes; J’anticipe sur mareconnaissance et vous bénis, en attendant que vous me Ijénissiez d'une manière bien autrement efllcac-e et précieuse. J’avais déjà quith* Versailles quand j’ai eu votre réponse, j’ai vite écrit à .M. tlhauvel. (le n’était pas, cxHume vous pensez bien, la première fois que votre nom était prononcé. J’ai été iieiu-euse de prendre le rôle fort doux d'entremetteuse d’amitié, comme ptirle Platon. Cher ami, j’ai pour vous dans le cœur tout ce qu’il faut de tendresse [K)ur être maladroite, mais à celle-là s’en adjoint une autre, mesurée, prudente, presque habile, et qui m’inspire seule hors du véritable abandon qui est pour peu d’amis. Je ne vous ai rien dit de la nouvelle menace de M. de La Mennais, parce que j’espérais toujours que nous y éc happerions ; il n’en est pas ainsi ; rien ne peut l’arrêter, la publication de son livre est prochaine, et les eiifragements qu’il a pris à cet égard avec son libraire, le forcent à resserrer son cadre , auquel il aurait désiré donner encore plus d’extension. 11 eu a lu quelque chose à
M. (l’Eokslein qui y a retrouvé la niénic veiTO, la inéiiie audace, la même éiicrg^ie ()ue dans les Paroles d’un Croyant. Toutes les idées, toutes les l»a.ses y sont attaipiées ouvertemeul et remistïs en qiu*stion. Mais au talent près, (jue peut-il dire qui u'ait été dit, et dans sa bouche le mal ne se limite-t-il pas lui-même? Je ne sais si je m’abuse, mais j’esi)ère encore, dans ma douleur, f|ue cette tenuKHe passi'ra sur nos têtes sans taire trop de ravajjres. Le mouvement de M. de Montalemliert in’a bien toiv hét^ ; cette initiative promptement et librement prise coiiqitera devant Dieu, mais devant les hommes je pense (|ue dans cette circonstance, tout ce (|ui ne serait pas absolument nécessaire, serait nuisible ; c’est surtout en pensant à awis (pie je m’en suis convaincue. Soyez tranquille , on veille pour vous. Vous aurez l’ouvrage dès (ju’il aura pani et tout ce que j’en poun-ai savoir avant son apparition; j’ai déjà recueilli quel(]u(\s voix sur l’attitude (pi’il vous conviendrait de prendre, mais c’est surtout l’avis du patron que je veux vous transmettre, et je dois causer longuement avec lui sur ce sujet. I^e mal produit par •M. de La Memiais s’adresse surtout aux vacillants et aux faibles; il n’a ébranlé personne, mais il a éteint peut-^tre plus d'un lumignon qui luisait encore et achevé de bri.ser les roseaux. Je viens d’avoir un long entretien avec .M. Sainte-Beuve (jui est bien en deçà des espérances que nous avait données .son livre ‘ ; le vide de la place de .M. de La .Menriais au milieu des hautes intelligences crojantes, lui a (Mé son appui.
Voluplé, publié (>n 1834.
Dans les choses de Dieu, faire dép*;iidre sa foi et ses pensées de celles d’un hoinine, c’est l'idolâtrie, moins son excuse. Ma vie, depuis six semaines, est la plus décousue. .l’aurais prolongé Versailles si pour voir ma sœur, elle ou moi, n’aviojis pas été toujours sur la grande route; depuis, tout l’arriéré vient m’éciaser, je suis habituellement empêchée ou interrompue, .le vous dis cela, cher ami, pour que vous ne concluiez pas des premiers temps de notre correspondance contre l’exactitude, l’intime et fréquent échange que je lui promets ; il lui arrivera ce (pii arrive aux choses vraicïs et fortes en elles-mêmes, c’e.st de grandir et de .se développer par la durée. Mais celte durée aura un terme plus rapproché p«‘ut-êti‘e qu’il ne nous avait été p('riuis de l’espérer. 'Mettez à profit, sans en rien jh’!'dre, ce temps d’utile et précieuse solitude ; plus t.ird vous aurez mieux, et maigri- cela, je suis bien sûre qu’il vous arrivera de le n-gietter. Vos études me parai.ssent excellentes; n’y aurait-il pas quelques livres qui vous fussent utiles? Dites-moi toujours ce que vous voulez, ce que vous voulez le jour même, .sans vous préoccuper si vous le voudrez le lendemain. J’aime bien être votre homme d’affaires, cela n’exclut rien ; tous les caractères se retrouvent dans la vraie .affection; c’est la multiplicité dans l'unité, comme di.sent mes Allemands. .le suis troublée dans ce moment pour ce pauvre Armand de Melun (pii vient de tomber malade, du même mal ijiii l’a mis en si grand danger l’hiver dernier. Il e.st seul ici, sans sa famille, et n’a qu’une amie de sa mère et moi pour le soigner. Nous nous relayons. .Adieu, mon bien cher ami, à bientôt.
L’ABBÉ LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Rome, 15 novembre 1836.
4’ai donc ofTcrt pour vous, chère amie, le saint sacrilLce. sur Iti tombeau de saint Ignace, au Gcsu, le jour de la Toussaint; je lui ai demandé de vous conserver longtemps à son Église et à moi et d’achever l’fpuvre de votre sanctillcation. (jue de degré divers dans l’action de Dieu sur les âmes, et avec tpiel respect profond ne les ti’aite-t-il pas dans le temps et dans les moyens (ju’il emploie ! Mon voyage a été une source de grandes grâces iutérieun^s pour moi, bien que Je n’y réponde pits autant que je ledeiTais. Quoi (jifil arrive, et quel (jue soit le sort que Dieu me ré.serve désormais, je suis sùi’ d’y apporter une maturité nouvelle. Vous me marquez quelque chose qui semble indiquer tjue la durée de mon séjour ici serait abrégée; dites-moi ce que c’est, si vous le pouvez ou cjuand vous le pourrez. Dans tous les cas, il me paraîtrait nécessaire d’obtenir un congé au moins jusqu’à la l’entecdte prochaine, afin (jue mon séjour eût éU- d’uue annw, et que j’eusstî It? temps d’achever diverses choses commencées. Du reste, je ne me [irtHs-eupe nullement de.<’et avenir prochain ou éloigné;
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je. m’eu lie à vnti-e amour éclairé , à la sapeswe de M. l’Archevêque, à la Providence que j’ai toujours tiTtuvée tri*s-bonne tpiaiid je me suis aliaudoimc k elle.
L? même; joui- où je recevai.s votre lettre du dt octohre. j’ai appris par les journaux la publication rlu livre de M. de La Mennais, sous le titra AWU'nires rfc Home. Personne , que je sache , ne. l’a encore reçu ici ; je l’attenils, ainsi (ju’une lettre de vous à cetépard..le crois que la meilleure et plus sûre voie pour me le faire jKirvenir serait de l’envoyer par la poste; car, je n'ai pas encora ouï parler de l’ouvrafre de M. tlousiu, que vous avez bien voulu me donner. Loracpie Je vous ai [)arlé de quelque cliosiï ù faire, au sujet de cette malheureuse publication de M. de La Mennais, je ne sonf^eais |)iis à une réfutation en rèf^le, mais à un désaveu simpli* lies appréciations qui y s«!ront contenues, sifçné de Montalembert et de moi. Nous avons été témoins de tout ; ]ionvons-nous donner le poids de notre sileuce à un historique menson,iïer ou du moins juésenté sous un jour <pii rendra odieux le Saint-Siéye? tàjnsidérez bien f(ue le livre n’est pas pun-ment s|k'-culatif, qu’il floit contenir de»s faits ijue nous connaissons, des faits où nous avons été personnellement mêlés. Lst-il |»ossible que nous les laissions préstmter au public sons de fausses couleurs sans réclamer? Voilà la qiie^stion. .Suppost* (|ue cette réclamation doive avoir lieu, quelle sera sa forme? Une .simple note .sifrtùe dans les jouriiatLX catholi(jue,s ou bien une lettre, et à qui a<lresste? (l’est une seconde que.stiou. .l’ajoute qu’il m'est venu à l’esprit d’écrire aux jeunes des conférences de
•Notre-Dame une letti'c où, sans dire un mot de M. de
La Memiais <‘t de son li\Te, je leur parlerais de Rome spirituelle, j’expliquerais sa conduite, sa situation, sa force, et tâcherais do prévenir le refroidissement que lesattacjues de M. de La Mennais pourront {produire à l’égard du Saiiit-Siége dans beaucoup d’esprits. Il y a des choses neuves, curieuses et belles à dire. 11 me faut sur ces deux points une réponse courrier par courrier. Je sais bien (pie vous m’aiu’ez déjà écrit là-dessus ; mais je veux avoii* votre dernier mot avant l’arrivée de Montalembert, qui sera ici le 10 décembre prochain. Je dois vous dire qu’eu voyant, il y a un mois environ, M*" (lapaccini, homme très-influeiit et considérable, qui occAipe la seconde place à la secrétairerie d’État, je lui ai laissé entrevoir mon intention de désavouer l’écrit de M. de La Mennais, que le cardinal Lambruschini en a été instruit et enchanté, et ipie jirobablement la chose est all(^ jusqu’au Pape. Je suis libre, car je n’ai pris aucun engagement, mais enfin c’est encore une considération. Voyez tout cola, chère et bonne amie, non-seulement dans votre cœur de luère, mais dans votre foi et voti’e piété. Songez que nous devons rendre témoignage à Dieu, gloire à la vérité, et (jue si jamais il y a une occasion de sacrifier la timidité personnelle devant le public, c’est lorsque la pierre où Jésus-Llirist a bâti son Église est attaquée et qu’on peut la défendre.
Ne sommes-nous pas dans cette affaire les témoins que Dieu s’est choisis? N’est-ce ]>as pour remplir cette mission qu’il a daigné ouvrir nos yeux et nous séparer
d’une catastrophe où nous devions perdre notre foi, notre honneur et notre salut? Pouvons-nous laisser aller à l’histoire, couverte d’un grand nom, une injure
contre le Siège apostolique, lorsque nous pouvons la faire retonil)er sur son auteur? Je sais bien las avantages mondains du .silence en cette occasion, niais je ne sus pas aussi bien si s? taire ne .sera |ias une [irévaricafion. Enfin, vous avez lu le livre et je ne l’ai pas lu; vous connaissez l’impression qu’il a produite et je l’ignore. Parlez donc, et décidez. J’attends une lettre de vous par le courrier du 17; j’y répondrai sur-le-champ. Je voudrais ipie ma tlécision fiU prise avant le 10 décembre; je compte sur votre activité.
Fne lettre de (lliéruel m’a apporte des explications de son silence et des preuves de sa constante amitié. Puisijue vous ne rougi.ssez pas de cumuler les fonctions d’homme d’affaires avec celles de mère et d’amie, je vous prie, à la première occasion où vous le verrez, de lui remettre ,'50 francs ipie je lui dois pour divers petits paiements dont je l’ai chargé. Je vous demanderais encore pareille, somme dans trois ou cpuifre mois, et à la première occasion, je vous ferai rentrer le tout. Je vous .serais obligé aussi de faire tirer d(* ma commode, un jour ou deux, les tapis.series qui y sont renfermées, atin de les exposer ;i l’air et de voir si les vers ne les ont pas endommagées cet été. J'esjMue que voilà bien débuter.
MADAME SWETCEINE A L'ABBÉ LACORDAIRE
Paris, Î6 novembre 1836.
Mon cher ami, je reçois à l’instant votre lettre dn t.”> novembre ; Je cximrnenœ par y répondre en courant, me promettant d’y revenir par le courrier dt^ mardi. Le Jour même où a paru le volume de M. de La Mennais, que Je vous ai envoyé par la poste. Je vous ai rendu coinpb' de ma consultation. Sa solution vous renvoyait devant les autorités locales, seuls Juges, selon le patron, de l’opportunité d’une démarche dont l’intention est si droite, si dévouée et si généreuse; elle a dû recevoir pleine et entière sanction, d’après ce ipie Je vois dans votre lettre d’aujourd’hui, et au moyen du c<)useil que Je vous ai transmis de suivre en tout l’impulsion qui vous .serait donnée sur les lieux ; Je pense qu’il y a bien des chances pour ipie vous ayez passe outre. Si, au contraire, vous n’aviez rien encore décidé. Je vous demande de surseoir Jnscpi’au premier courrier, me laissant ainsi le teuqis de consulter dans l’intervalle M. l’Archevêque; Je serais charmée aussi d’avoir l’avis de. M. l’intemonce. Si quelque inconvénient majeur se liait à l’initiative que votre
(lévoueiuent se dispos«î à prendre, tous deux st^raieut iidmirableuieiit placés jk)ui’ le l’ccoiinaîtn! ; de leur iwiut de vue, les eousiderafioiis uégalive.s ont seules de la force, ils se nîiifenueut uécessairenieut dans un cercle étroit ei n’ont pas l’iinmensi^ horizon de Rome ; la cille quand c’est Paris, absorbe trop le monde. Une fois la chose décidée, vous irez vite eu besogne, et il n’y a pas à craindre que vous arriviez trop tard. Du resUî, ce n’est pjis (jue la tempête soulevée par ce déplorable volume ait amené une grande et générale jierturbation dans les intelligences ; celles qui eu ont souffert, avaient sans doute mille manières de périr, et les antécédents de M. de La Mennais, .sou attitude actuelle, l’étonnante faculté <le soutenir successivement, du ton le plus dogniati(}ue et le plus tranchant, deux ou trois certitudes absolument contraires, sont bien déjà un puis.sml antidote à son livre. Sa première partie est tout ce (lue nous avions déjà vu, et qui, tout atta»piahle qu’amuit été .son injuste amertume, aurait pu rappeler le Dante dans son respect pour les choses au milieu de ses calomnies contre les hommes; jusque là, M. de La .Mennais se conservait encore tel que nous l’avions connu, mais les pages qui précèdent et qui suivent l’épilogue le montrent sous un jour bien autrement odieux, et si j’osais, j’avouerais y voir signaler l’hypocrisie telle que peut la crétir la haine. 11 n’y a (ju’un ange et (ju’nn jirètre qui [)uis.sent toml)er si bas. Satan lui-méme n’aurait pas mieux inventé que de mettre le Souverain Pontife sous la fatalité de .ses propres actes, et ne laisser à son infaillibilité ((lie le privilège de ne pouvoir redres.ser son erreur, .l’ai relu, avec, un grand soin, les pièces dites
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justificatives dont il s’appuie; relativenieut à lui. je ne les ai trouvées qu’accusatrices; toutes ce-s encycliiiues exprinieni seulement l’ordre, les devoirs, les vertus que la Saffcsse incrt-ée est venue apporter dans le monde, et pas une approbation dont la tyrannie puisse se prévaloir C’est un père qui rap])clle à ses enfant s (pi’à Dieu seul api>artient de faire cesser les maux (jui pèsmit sur eux, et que le ciel mérite bien la [«itience. et la soumission exercrés sur la teri-e; ou y s«Mit ét^alement la douleur et même la contrainte, et je ne sais comment qualifier le crime d’abuser d’un impériemx et si difficile silence.
.\dieu, mon ami, mon cher enfant, je réiwndrai mardi aux autres artidi-s de votre lettre et jusijue-là ma joie sera de la rellix!, de vous en remercit r et de louer Dieu avant tout de ce ipi’elle contient.
' Les pièces jnstificativeâ dont parle ici M“' Swetcliine sont :
üu bref du pape Grégoire XVI aux évèquea de Pologne. — l.n lettre ei)cyidii(iie du pape Grégoire XVI, commençant par ces mots : JUirat i wrs nrbitrnmur, — Lettre du inéine Pape à l'archevêque de Toulouse. — LeUre ii M. l'évôque de Keunea. — Lettre à M . de Lu .\leimais liii-iuéiue ; eidiii, uue dernière lettre encyclique datée du 7 juillet 1834.
L'ABBË LACOROAIRE A MADAME SWETCHINE
Rome, 26 novembre 1836.
Vous verrez, chère amie, pai’ la lettre ci-jointe que je vous prie de lire, de cacheter et d'envoyer à son adresse, (jue j’ai suivi vos Imjiis conseils et ceux de ■M. rArchevêxiue. .l’en .sens nue grande paix, et j’attends avec soumission parfaite la manifestation de la volonté de Dieu sur moi. M*' Capacciui s’est engagé à me donner une réponse à la lettre que je lui ai écrite pour ètie présentée au Saint-I’ère. Je ne pouvais choisir mieux mon intermédiaire. 11 voit presque cha(jue jour 1e Souverain Pontife et a une influence considérable sur les afiaires. C'est d’ailleurs, de tous les {lersonnages importants, celui que je connais le mieux, é cause de ses relations fivquentes et anciennes avw le chargé d’alfaires l>elge, que je vois fort souvent et très-familièrement. Si le Saint-Père trouve l>on que j’tk-rive, ne pi-nst^z-vous j)as qu’ime letlie à mes jeunes gens de Notre-Dame sur le Saint-Siège, est la forme la plus simple, à suivit), celle i[ui a le plus d’à-proiios, et qui n’exige qu’un travail d'une étendue modérée? En moims de deux mois j’aurai fini, et la lettre paraîtrait au
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milieu du carême, tout juste pendant les conférences. Donnez-moi h\"pothéti(juement votre avis là-dessus.
Je n’ai pas reçu l’extanplaire (pie vous m’avez adres.sé, paive (pie tous ont été arrêtés à la posU;; mais le père Dozavim m’a prêté le sien pour huit jours. Cette lecture m’a causé une irapr. ssion de tristesse incroyable; je ne m’attendais pas à trouver ce mépris sourd et continii,du malheur de l’Église, cette habileté implacable qui déiioiiille CKpoirse di\ inc de tous s«‘s restes de gloire pour la montrer à tout l’iinivei-s, mie, pauvre, souillée de plaies et toute crucifiée comme son Maître. 11 y a là un triomphe sur 1a misiTO, et sur (pielle misère! qui fait frissonner d’un bout à l’autre; ensuite, une cessation de foi si sensible à cha(|ue phrase et un souvenir si présent de ce (pie fut la foi dans ce c<eur, (pie l’àine en est consternée et ne se relève pas du jugement ipii a été prononcé en haut pour pnxliiire un tel elfet. Voilà la première fois depuis dix-huit cents ans ipi’un homme, par suite d’une désobéissance à l’Église, a passé de la foi à l’incrédulité, et ce spectacle, tout terrible, (pi'il soit, est l’heureuse et meneilleuse annoïK'.e ipie désormais, il n’y a plus de place entre les deux extrémités de rerreiir et de la vérité, et que toutes les illusions intermédiaires se sont évanouies. M. de La Mennais n’a pas même essayé de se tenir un moment as,sis sur la route; il a passé de l’orient à l’occidciit d’un seul trait , sans mé'UK' ti‘a% erser le milieu, comme quelques th(iologieiis pensent que les esprits purs vont d’un lieu à un autre sans avoir Ijesoin de passer par l’espace qui les .sé-pare. Je suis encore plus effrayé de l’avenir qiu! du présent. Si l’Église de Dieu avait été outragée dans sa gloire
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humaine OU dans sa gloire divine, au temps du moyen lige ou au temps des martjTs. ee ne serait rien pour ainsi jmrler; mais elle a été outragée au temps où la compassion même lient entrer dans le e<eur de ses ennemis ! 11 s’ejit trouvé, parmi les ennemis, tel qui lui a jeté un lambeau de vêtement pour se couvrir un peu. Et un de ses (ils, un de ses lils de prédilec tion, un homme qu’elle avait comlilé de gloire, une ùme sortie de ses entrailles, un chrétien lui a ôté ce pauvre lambeau qui couvrait à demi sa nudité! .le vous dis ce ijue j’éprouve, .le suis sans fiel toujours et j’ai [lerdu l’irritation que j'avais contre ce pauvie homme, à cause du mal que j’ai souH'erl à sou sujet; je suis cahue i»our lui comme jiour l’homme le plus inconnu, mais plutôt que d'avoir fait cela, ce qu’il a fait, j’aimerais mieux être (iham ! Ma lettre à M*' Capaccini était envoyée avant d'avoir lu le livre ; si je l’avais lu, je n'aurais pas eu le courage de parler de lui si honorablement.
Adieu, chère amie, priez pour moi. Itites-moi (piel- (jue chose de votre santé, vous l’oubUez toujours. Nous avons le choléra à Naples depuis deux mois, mais ici tout va Itien. Adieu encore et mille tendresses.
Uouip , Î9 ntivmubrt- 1836.
.le n’ai qu’une minute, chère amie, je sors de chez le cardinal Lambruschini et la jioste presse. Le Saint- Père a été bien satisfait de ma lettre et il a dit ; « .le le l'cconuais bien lù. » Mais il pen.se qu’il vaut mieux le lais.ser tout à fait en dehors, qu’il n’exige rien de moi.
et que ce (jue je ferai doit être un mouvement tout spontané de ma foi. .le n’aurai donc pas à lui écrire ni à faire aucun acte ofliciel, il agrée seulement i)ue je défende le Saint-Siège selon mon bon plaisir et par renlrainement de mon cœur. On s'(wt donc arrêté an projet d’une lettre sur le Saint-Siège, adressée aux jeunes gens des Conférences de Notre-Dame. ?;Ue sera ac.lievée le 31 janvier , vous aurez le manuscrit le 13 février; vous, mon homme d’afl'aires, vous aurez soin qu’elle parais.se au i)lus tard lt> 13 mars, avant Pâques. Veuillez, chère amie, donner connaissance de ces décisions à notre l)on Archevêque, .le crois qu’il vaut mieux ne pas parler de ce projet avant .son exécution. Adieu, chère lionne amie, je suis heureux de pouvoir défendre le Saint-Siège sans, {mur ainsi dire, {varier de l’abhé de La Mennais. Pliez {mur moi.
Rome, 15 flécninliro 183r..
Je iwois à l’instant, chère et lionne amie, votre pieuse lettre du 2 de ce mois et j’avais reçu celle du 26 novembre. J’ai trouv'é dans toutes les deux, mais particulièrement dans la dernière, une expression si terith'e de votre atTection et une vigilance si attentive sur moi, que j’en ai été attendri jnst{u’aux larmes, llélasl plût au Ciel que j’eusse pu ne {las interrompre un seul jour la {laix {irofonde qui rernpli.ssait si bien mon âme de Dieu ! Mais, vous .savez par mes lettres du 26 et du 2'J novembre les démarches que j’ai faites et l’issue qu’elles ont eue. Eniln, mou travail est achevé
!lü
ANNKK 1836,
d’hier; c’est tout simplement une lettre sur le Smnt- Siége, eu (luatre-vmgts ou cent pages in-octavo, sans adresse à personne, parce que j’avais déjà renoncé à l’idée un peu trop tière des jeunes gens de .NotnvUame. O. n’est pas une ])olémique, mais un chant, où néanmoins la réponse se trouve, je crois, à tout ; un épanchement pour la vérité et un témoignage aussi simple que modeste. Vous en jugerez. Les jésuites, sincèrement consulUîs, avaient été aflirmatifs et tous ceiLX, quoiqu’on petit nombre, (jui savent la chose, en sont contents, comme de la circonstance la plus naturelle pour moi d’exprimer mes sentiments, et presque providentielle j3ar la rencontre de mon séjour ici avec cette déplorable publication. Dans trois jours, M"' Capaccini aura mon manuscrit , et vous sentez bien qu’il le mettra sous les yeux du Pape, quoique sans me le dire et sans que je puisse m’en prévaloir autrement que pour ma conscience. S’il me dit d’aller en avant, je puis croire que j’obéis directement au Saint-Père, et que je suis I>our ainsi dire le défenseur agréé du Sahit-Siége, cruellement outragé. Tout cela est pour vous et uniquement pour vous. J’aurais horreur de me vanter de cela près de qui que ce soit. Eiitln, dans huit ou dix jours au plus tard, mon manuscrit partira sous le couvert de l’ambassade, par le premier bateau à vapeur de Civita-Vecchia. On vous le portera et vous en donnerez un reçu pour la décharge de la iiersonne que ce soin regaiùera. .Yprès l’avoir lu, vous le communiquerez à M. l’Archevêque. S’il doit paraître, ce que vous jugerez par le dernier mot de M*' Capaccini et par votre impression unie à celle de mon Évêque.
vous le livrerez à la presse, laissant Dieu clisijoser de moi {Kir les hommes et leurs jugements. Je ne crois pas que j’aie pu suivre une voie plus soumise, et, k vous dire vi-ai, je crois que Dieu récom{)ensera ce faible dévouement comme il a déjà récom{)tms*i mes efforts pour le servir, à l’époque où il a fallu si cruellement me sé{iarer d’mi homme dont la destinée devient de {dus en plus tragique.
Une fois l’impression de ce travail décidée, M. (’.héruel la confiera à M. Bailly en le priant de lui donner le même format qu’à mes Considérations de 4834, et le même caractère, mais un {lapier meilleur, une ty{X)graphie plus soignée. Vous verrez, pour la cniTection des épreuves, si vous aimez mieux vous eu charger ou laisser tous ces soins matériels à M. Chémel. Comme je suis loin, je vous confie mon enfant; soiguez-le bien. Le manuscrit partant le 22 ou le 2.’i dt“cembre et arrivé dans les premiers jours de janvier , pourrait , ce me semble, paraître du 15 au 20.
Dans trois ou quatre jours, tout sera terminé de mon coté; ce sera votre affaire. J’attends Montalembeid, (jui arrive le 23, et qui a écrit au Saint-Père une lettre admirable dont celui-ci a été profondément touché. En général, on est ici pénétré de la conduite de tous les anciens amis de l’abbé de La .Mennais, et la gloire en rejaillit surtout sur notre clergé français. Le pli est pris à Home, et les vieilles rancunes viendront y mourir comme l’écume des flots. Mon voyage, sous ce i'a{>{K)rt, aura encore été un bien. Communiquez tout cela à mon bon Évêque; dites-lui que je ne lui écris {«s, parce que cela n’en ünirait plus et que je crains
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toujours de lui adresser des lettres directement par la poste.
Adieu, chère amie, je ne vous remercie pas de vos soins, de vos inquiétudes, de votre amour. Mou eo'ui’ eu sural)oude de joie et de réciprocité, et ne iieut que se taire. Je vous écrirai pour vous annoncer le départ positif du manuscrit.
Rome, 21 décembre 1836.
Enfui, chère amie, tout est terminé de la manière la plus heureuse et voici mou manuscrit. Il n’y a plus à hésiter, comme vous allez le voir pai’ l’extrait suivant d'une lettre du chargé d’affaires de Belgique : « Mou cher .Monsieur Lacordaire, j'ai riiouueur de vous remettre ci-joiut le manuscrit que vous avez communiqué à la secrétairerie d’État, et le c<mlinal Lambruschini et M®’ Capaccini sont ou ne peut plus satisfaits de la manière dont vous avez traité cette question délicate. Ce qui surtout a fait plaisir, c’est la démonstration à la fois claire, ingénieuse et logique que la guerre n’est plus qu’entre le rationulismc et le cat/wiici.'iine, etc. » Enfin, chère amie, ces messieurs n’ont trouvé qu’une ligne et demie dans tout l’écrit qui leur ait paru, (juoique 3Taie, mériter d’être retrauchée si je le jugeais à propos. 11 faut donc imprimer tout de suite et remercier Dieu de la faveur qu’il m’a faite de pouvoir, dans une occasion douloureuse, défendre le Saint-Siège à sa satisfaction. Ee but de mon voyage est rempli de ce côté .au delà de
toutes mes* espérances, et j’en suis pénétré de gratitude envers la Pi*ovidence, toujours si incroyablement bonne pour' moi. Ibi homme assez considérable de ce pays, M. Mazio, neveu, du ciirdinal délu ni de ce nom, m’a fait proposer de traduire mon écrit en italien pour être inséré dans les Annales religieuses de Rome^ recueil périodique fort estimé, qui paraît tous les deux mois. Je dois dîner ce soir avec lui pour en causer. C’est eiicon* une circon.stance heureuse.
J’avais d’abord pensé à un caractère d’imprimerie pas plus gios que celui de ma brochure de 1834, mais j’ai réfléchi qu’il valait mieux faire quelques frais de plus et donner au public quelque chose de meilleure ap[»areuce. C’est l’usage pour de courts écrits de les imprime]- en caractères assez gros, comme les lettres sîir l’Inquisition de M. de Maistre. Veillez donc, à cela^ chère bonne amie , et ayez soin de ce pauvre orphelin dont vous êtes en vérité un peu la mère par tous vos bons conseils.
Je ne vous.cn dis pas davantage, i>arce que je vous écris par le courrier de demain pour vous annoncer l’envoi de ce manuscrit par un batemi à vapeur qui pai*t de (avita-Vecchia le vendredi 23 décembre. Adieu, mille tendresses.
— Après mûre délibération, nous nous abstenons de la traduction italienne ci-dessus mar([uée.
Rouie , 31 décembre I83ti.
Ma lettre du 13, chère amie, vous annonçait l’achtV veinent du travail dont j’étais occupé et son prochain envoi à Paris. Il jiart en effet vendredi prochain 23, par nn bateau h vapeur, sous le couvert de l’ambassade et à l’adresse particulière de M*"" de Lurde, quai Voltaire, n° 14. C’est la mère de notre premier secrétaire qui a eu l’extrême Iwnté de me ménager toutes ces facilités. Si le temps est lion, vous aurez le manuscrit avant cette lettre, et c’est pourquoi j’y ai joint un billet (jui vous apprend toute la satisfaction qu’on a eue de ce travail, et qui vous presse de le livrer an public sans aucun retard. 11 est inutile, par conséquent, de m’étendre davantage là-dessus. Je dois revenir sur mes lias pour vous dire toutes les consolations dont j’ai été accablé depuis un mois. Le Saint-Père a reçu en audience intime M*' l’évêque de llardstown, quelques jours aprtîs que je lui eusse fait pan'enir l’admirable lettre de M. de Montalembert. Cette lettre était sur le bureau du Pape, qui la lit lire tout haut à M*' Flaget, en l’aiïcompagnant de ses remarques les plus flatteuses et de mouvements de joie tout paternels. 11 mit ensuite la conversation sur moi avec des éloges on ne jieut plus tendres, disant qu’il me connais-sait, que j’avais déjà rendu des services au Saint-Siège et que j’en rendrais encore; qu’on avait cherché à me nuire dans son esprit à l’occasion des Conférences de Notre-Dame, mais qu’il savait tout le bien qu’elles avaient fait et qu’il comptait sur moi pour la défense de la religion.
M. Flfiget ast venu lui-même me raeouler ces détails et il les raconte à qui veut l’entendre. Je vous les redis en vous priant instamment, chère amie, de n’en lK)int parler, ])Our éviter le bavardage, des Journaux. J’ai donc ici pleine victoire, grâce à Dieu ! et vous verrez par mon écrit même, combien mes idées se sont d’iülleurs éclairées et lixées sur des points d’une grande importance. Je sens bien que j’arrive à la virilité et que tous les restes de la jeunesse et du siècle, ipii se heurtaient en moi avec la vérité, s’éteignent chatjue jour. Je comprends aussi qu’il est presque inévitable que la nomination aux quatre évêchés vacants laisse une place vide au chœur de Notre-Dame et (jue M. l’Archevêque se souviendra de moi à cette occasion. Je serrais donc, en ce cas, rapi»elé apris Pâques et destiné à remonter l’aumie suivante dans la chaire que j’ai quittée, avec toute la force morale que j’aurai tirée de mon st'jour ici. Tout cela est beau. J’avoue pourtant, chère amie, que j’éprouve, en songeant à tout cela, de grandes perplexités. Je sais le bien que je puis faire à Paris sous la protection de M. l’Archevtkjue, et je puis pres(}ue dire sous la bienveillance du Souverain Pontife. Je connais aussi la force de l’opinion qui me soutient au dehors, et enfin ce que j’ai reçu de Dieu pour supporter avec patience et courage les contradictions. Un secret effroi néanmoins .se fait jour dans mon âme. Puis-je me dissimuler que j’aurai toujours dans la chaire queUiue chose qui dé[>laist( à une foule de gens et qui .sera l’objet d’attaijues d’autant plus pa.ssionnées «lu’elles peuvent ètiv conscioncieu.ses? Est-il sage de re.ster toujours sous les yeux du public et des fidèles
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coimiuî 1111 iiroIiliMiiti? Pent-oii aiviuérir une autorité ■vTaie, l’aiifoi’ité néi-essaiiv au prètixi, lorsiiue des {reos de bien se demandent si vous êtes on non oiHiodoxe? Kf ne. vaudrait-il pas mieux vivre dans la retraite, éi'rire et se taire? Nous manquons d’un ouvrage ijui expose toute la suite de la doctrine catholiiiue d’une, manière conforme aux pensées de ce temps, c’est-à-dire , capable par de. certaines analogies de. faire impression sur les âmes telles qu’elles sont. J’ose dire que j’ai rct'U de Dieu la grâaî d’entendre ce siècle que j’ai tant aimé, et de. donner à la vérité une couleur qui aille à un assez grand nombre d’esprits. En cinq ou six amiées, j’aurais achevé cet ouvrage et donné à ma réputation une base solide; rien ne m’empêcherait alois de remonter ilans la chaire, et de donner ma vie à toutes les oeuvres ipii se présenteraient. J’aurais quarante ans, c’est encore peu pour le prêtre. Éluant à la fortune, je crois bien qu’alors je trouverais à me mettre quelque part pour y vivre, et j’ai de quoi subsister d’ici là pendant plus de dix années au moins. Je ne resterais pas à Rome où j’ai achevé ma tâche largement, et où l’on pourrait soupçonner d’ambition mon séjour prolongé; j’irais me cacher dans quehpie couvent du nord de l’Italie, i)rès de Morence ou de Milan ; voilà les idées qui me partagent et auxquelles il faudra peut-être prochainement nue solution. Pensez-y devant Dieu. Il ne faut pas cpnsidérer les sacriRccs de tous genn“s, mais uniqueiuent le plus grand bien po.ssible ilans le prés<“,ut et l’avenir.
Montaleiul)ert arrive demain et logera dans la même maison que moi. J’ai revu la princesse Wolkonski
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dont l’arrivée est toute récente; elle lu’a donné de votre santé des nouvelles assez peu favorables. Pourquoi ne m’en parlez- vous jamais ? Dites-m’en quelque chose la prochaine fois.
Adieu, chère amie, écrivez-moi tout de suite pour m’accuser réception du inanu-scrit et pour m’en dire, votre i»ensée de mère et d’amie. Je serai bien heureux si vous êtes contente de moi.
XmFÆ 1837
Rome, ïjaGvier 1837.
Vous avez, chère amie, mes lettres du 15 et du 22 décemlire, vous a nuonçant toutes les deux le départ de mon maauscrit. 11 serait déjà dans vos mains si le bateau à vapeur, au lieu de partir le 23, n’avait été retardé jusqu’au 30 et cela fort heureusement ; car le temps, ((ui était affreux, est devenu magnillque. Je ne doute pas cjue, le. 6 ou le 7, vous n’ayez mes cahiers avec la preuve de l’entière approbation d’ici. J’ai re*}u, depuis votre lettre du 20 et pai’ le courrier suivant, celle de M. l’Archevêque. Je vois qu’il a été trè,s-effrayé du titre que, jiendaut trois jours, j’ai eu l’idée de donner à cette brochure, non pas par ambition, mais pour qu’elle eût plus d’à-propos. C’e.st une aflaire terminée, comme vous savez. Vous verrez aussi que le gallicanisuie est laissé tout à fait de côté, llien ne s’oppose donc à la publication immédiate, et ma j«irole est tellement donnré ici par la suite des faits, qu’il est impossible qu’elle n’obtienne pas de résultat. Je ne puis consmtir non plus à
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ce que l’on retranche ce qui déplaira sans que j’en sois prévenu, et il n’est pas possible qu’on entame une correspondance à ce sujet. Je demande donc de votre amitié que la publication ait son cours sans aucun retard; je regarde cela comme réglé, j’aurais un mortel chagrin (|u’il n’en fût pas ainsi.
Pardonnez-moi, chère amie, si tout ce qui précède est tellement inexorable. Je veux vous ou\Tir mon cœur. Vous savez déjà [Mtr une lettre précédente les anxiétés où je suis pour une décision détinitive qui éloigne ou rapproche mon retour. La lettre de M. l’Archevêque m’a révélé la profondeur de l’abîme où j’irais me jeter. Il s’y montre si craintif, si partagé, qu’il m’est impossible de retourner au milieu d’une foule d’ennemis pour y être si mal soutenu. C’est recommencer sans fruit toutes les tpiestions, peut-être avec des chances moins favorables. C’est m’exposer au travail des Üanaides, et la conscience ne saurait exiger de moi que je fasse un tel sacrifice. Je dois beaucoup à M. l’Archtv vêque, mais pas assez pour lui livrer ma canâère, pieds et i)Ouigs liés. 11 a eu des momenCs sublimes pour moi ; mais c’est un fardeau sous lequel il ploie sans le vouloir, et que l’avenir peut rendre encore plus lourd. Notre clergé est divisé; l’un veut l’ancienne Église de France avec ses maximes et ses méthodes; l’autre croit que la France est dans un état irrémédiablement nouveau. Je suis l’homme non encore reconnu, mais l’homme iMissible de cette seconde fraction ; on le sent, et des haines de détails, prises dans des souvenire, .s’unis.sent aux haines profondes des partis. On veut ma perte, je le sais bien. Et moi je ne veux pas leur porter
lOfi
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ma tète, .le le.s ai vaincas là-bas j>ar la j^àce iaetfable <le Dieu, je viens de les vainere ici. 11 làut que je iii’éloif,me de l’un et de l'autre jjays jiour laisser reiwser ma victoire; il faut que je \ ieillis.se, (]ue le temps coule, (jiie j’écrive un ouvrage solide, (pie je devienne meilleur. Ces dix premières années de sacerdoc’e ont été trop promptes et trop agitées, .le me dois une longue solitude. Creusez ces motifs (>t je crois, chère et bonne amie, que vous les trouvent, toujours plus solides. Je ne dis rien encore à personne. Je vais m’occuper de chercher un asile au-delà du Pô, et j’y serai après Pâques pour cinq ou six années, et davantagiî si Dieu le veut. Le travail d’écrire quelque chose qui me plaît, qui sera utile et dont j’ai tous les matériaux dans mou creiir, me l’endra supportaldes les peines de l’exil. La plus grande de toutes sera d’être éloigné de vous. Je voyais approcher avec joie le moment de vous revoir; les ordres de la Providence m’()tent cette consolation , ce bonheur. Pourvu ipie notre amitié ne s’éteigne pas, ne se refroidisse pas par l’absence, je serai encore heureux. Je travaillerai sous votre .souvenir. Je songerai qu’au milieu de tant d’obstacles, de si implacables adversaii’es, j’ai une amie lidèh; qui connaît mon cœur et (pii lui rend justice. .le n’entendrai plus que votre voix; je laisserai loin de moi le tristi* bruit des jalousies. Faisons en.semble à Dieu le sacrifice de ne pas nous voir de si longtemps. Si votre cceiir ne vous fait pasÿllusion, il reconnaîtra que Dieu a eu ses raisons de ukî tirer de Paris, et (pie ce serait une folie de s’y replonger si vite. Dans une autre lettre, j(! vous jiarlerai de mon mobilier qu’il vaut mieux vendre que laisser là sans emploi;
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il me faut si peu, et' j’«iispère qu’avec le temps il me faudra moins encore.
Adieu priez [)Oiu’ moi, et croyez que tout ceci n’est pas rcp.nvre d’uu moment de déplaisir, mais déjà mûri i Adieu.
Komp , 5 janvier 1837.
Depuis deux jours, chère amie, j’ai pris conseil et je siens d’écrire à M. r.ArclievtVjue une lettre que jieutètre il vous montrera. Je le laisse libre de jeter mon manuscrit au feu, mais non d’y faiie des retranchements et des changements ou d’en ajourner la publication. M'"' C.apaccini m’a dit : Je vais voir le Pai«', il .saura que si la broidmre ne paraît pas, ce sera par suite de votre obéissance à votre Évêtpie, et vous aurez accompli de tous les côtés votre devoir tout entiei'. La responsabilité appartiendra tout entière à M. l’.àrchevéque, et vous n’aurez (pi’un mérite de plus. Je suis donc tout à fait lilire et désintéressé désormais dans cette affaire ; qu’on fa.s.se ce tpi’on voudra. J’ai ouvert mon cœur à’M. r.Archevêqne avec fermeté et sensilâlité, il aura senti que parce qu’un homme est parfaitement débonnaire, il y a néanmoins des bornes où la natiue digne se retrouve.
.Adieu, chère amie, je n’ai que le temps de me féliciter avec vous, île voir cette affaire complètement terminée jMiur moi. ie suis jxnné des inquiétudes quelle va vous cau.ser encore. Pourtpioi m’aimez-vous? vous savez bien (ju’on n’aime jamais sans chagrin.
Adieu.
MADAME SWETCHINE A L'ABBÉ LACORDAIRE
Paris, 19 janvier 1837.
Mon cher uiui, voilà plusieurs jours que j’auniis dù vous écrire, mais depuis la menace d’un gxa»(l malheur jusqu’à ma santé, tout y a mis obstacle. Ecoulant mon impatience et pressentant la vôtre , chaque moment de retard était une souffrance ; mais, comme je n’ai pas cessé au milieu des plus douloureuses préoccupations de penser à vous et d’agir, ma raison, plus d’une fois, m’a présenté comme utile, de vous épargner le conflit pénible aussi de tant de mouvements divers, de sentiments et de pensées qui se croisaient en moi. J'étais frappée dans tout ce qui pouvait vous atteindre; la vivacité de vos impressions s’ajoutait à la mienne, je sentais le coup, puis le contre -coup et me voyais ainsi doublée dans mes alarmes et mes froi.s.senients. L’avant-dernière de vos lettres n’avait point été {uopre à me calmer , je puis dire même cpi’à elle seule , elle m’a plus remuée que le reste ; car, jf suis convaincue plus quH jamais, qu’on ne i»ourra rien contre vous, si la prudence et la rectitude président à vos déterminations. Hans cette circonstance comme dans plusieurs
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iiulrcs, j’ai vu, mon bien cher ami, qu'il ne fallait avec vous que surseoir, et que bien peu d’heures suffisaient pour séparer des vélléités im|)étueuses et violentes , de la décision la plus réfléchie et la plus sajj^e. Il n’y a jamais à trembler que pour l’intervalle, mais vous avez mérité jusqu’ici qu’une fois pour toutes. Dieu s’y mit. J’arrive donc à votre, lettre, qui , avec des restrictions justes et convenables, met votre manuscrit à la disposition pleine et entière de M. l’ Archevêtpie ; cela seul répondait à tout et prévenait tout, et à la distance où vous étiez, ce parti vertueux et honorable devenait l’unique. J’en avais jugé tout à fait de même, après .M. Affre qui, dans les remaniements qui lui paraissaient désirables, sentait bien qu’aucune main étrangère ne pouvait s’y hasarder. Pour reprendre les choses de plus haut, voilà donc, mon bien cher ami, comment elles se sont passées. A l’arrivée de votre manuscrit, je le lus avec délices, croymit vous entendre, mais aussi avec tremblement et cette espèce de perturbation intérieure (jui porterait à se récuser, lors même qu’on s’inspirerait quelque confiance, ce qui certes, n’existait point ici. J’ai trouvé dans cet écrit des morceaux admirables, d’une beauté hors ligne et d’un charme qui n’e.st qu’à vous. Le point de vue où vous vous êtes placé est le mien, ma séparation complète de ce inonde dont je suis entièrement découragée, ne me laisse vraiment accessible qu’aux intérêts de l’Église où toute ma vie s’est réfugiée. Je pense que nous lui devons tout et qu’elle ne nous doit que la joie d’elle-même, c’est-à-dire, le plus grand bien spirituel de tous. Sa politique, développée par vous, me parait celle du père
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commun de tous les fidèles , pris dans tous les i»artis (!omme dans toutes les nations, et quant au fond, mon ailhésion est aussi complète que mon admiration est vive poiii' une foule de passaires. Mais ce juste et sincère Iiomiuage ne m’euqxiche pas, mon cher ami, de trouver (pie des portions de votre ouvrage auraient demandé à être travaillées; vous avez laissi' subsister (pielques inégalités faciles à faire disparaître. Plusieurs idées m’y ont paru hasardties et manquer de cette précision rigoureuse, de la rectitude absolue qu’on attend toujours du sacerdoce, taches légères, travail facile, ipii ii’auraient demandé que votre {uiisence, pour amener votre persuasion et vous faire perfectionner votre oeuvre. Sous l’impression vague d’une première et rapide lecture, j(î me bâtai d y associer M. l'.béniel dont le jugement .s’éloigna peu du mien. Ajirès un long entretien, Icjj deux personnes de ce monde qui aiment le jdus votre gloire, arrêtèrent (le preudre conseil de M. Alfre, de tous vos conseils à vous-même le plus dévoué et le plus fidèle. M. Chéruel alla le chercher, je causai à fond avec M. Affre de votre position actuelle, de votre avenir, et le ti-ouvai également occupé de l’un et de l’autre. M. Alfre emporta le manuscrit; j’insistai pour qu’il le lût avant de le communi(juer à M. l’Archevêque, et dès le lendemain je demandai une audience à Monseigneur. C’est là où il me déveloj)pa Us objections qui lui étaient suggérées contre la puldication de cet était, objections qui vous seront exposées et adressées dinxtement. 11 m'a paru frappé surtout du peu de néce.ssité qu’il y avait pour vous d’entrer dans la lice, de l’iuopportimité, de l’incxuivénient même de
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, melti’e aux prises avec la malveillance, des imperfections attaquables; d’exciter peut-être de nouvelles clameurs en courant le risque de remettre en (piestion ce qui n’y est plus ; votre tranquillité actuelle et Tutilité dont vous pouvez être dans l’avenir. Je lui répondis tout comme si votre pensée s’était exprimée déjà, (pie malgré le prix que l’approbation de Rome devait vous faire mettre à cette publication, votre soumission y renoncerait sans i combat, qu’il est bien évident que si vous aviez voulu suivre votre seul et propre sens, vous îuuriez adressé votre manuscrit à votre libraire, au lieu de le faire passer par vos amis à l’autorité compétente. Je lui dis enfin tout ce que votre lettre à vous-même lui a dit encore bien mieux et de manière à le satisfaire pleinement. J’ai su par.M. Âtfre en dernier lieu, que les bornes mises à votre débonnaireté ne l’avaient choqué en rien, qu’il avait été très-content des sentiments que vous lui exprimiez et touché de les retrouver en toutes circonstances. J’ai lieu de croire que M. l’ Archevêque a donné à votre écrit toute l'attention possible, qu’il en a traité l’examen avec mie véritable granité ; il se l’est fait lire plus, d’une foLs^ a pris des notes et rédigé une réponse. Je sais qu’il l’a lue à M. Atfre, et le conseil du lundi intervenant, il l’a communiquée, je crois, à ses membres assemblés. Quant au manuscrit, il n’est soi*ti de mes mains. que pour passer dans celles de M. Alfre le mercredi, etle vendredi.il m’a été renvoyé cacheté par M. Atfre, avec une lettre qui reproduit à peu près ' les mêmes objections, en appuyant sur la difficulté « d’oser des changements quelconque.s sans le consens tement de l'auteur. » Du reste, à cette occasion-là; j’ai
pu m’assurer de ce que M. AlTi’e persistait à être pour vous; il vous port<? le dévouement le plus airectueux et se prévaut de tout, pour remetti’e en lumière et vos , droits et les chances «pii jiourraient leur devenir favorables. Son bon intérêt à «;et égard-là, rencontre des dispositions toutes analogues dans M. de Quélen qui, sans se prononcer positivement, laisse tivs-intclligiblement intei’préter son silence. L’elfet de ses prome.sses muettes ne peut larder ; de tous ceux qui savent, personne ne doute qu’un des premiers carionicats ne vous .soit assuré, (lelui de M. le Tounieur sera vacant dans trois ou «piatre mois, on le croit donné; mais le gi’and âge de Ix'aucoup de chanoines n’ticlaircira que trop ti*)! les rangs, et votre jeune tête, mon bitm cher ami, ne tardera pas à compU-r au milieu de leurs blanches et vénérables tètes. Vous n’ètes [loint ambitieux, et vous ne pensez pas que je puisse désii'er «jiu; vous le soyez ; mais il vous faut une position , comme il faut au navire son lest. 11 faut que vous .soyez .sans souci, il faut même que vous échappiez à cette solitude qui vous séduit et qui vous priverait des s«“(;ours plus mieessaires encore à la force qu'à la faiblesse. Mais nous reparlerons de cela et plus d’une fois; en attendant, .sachez que je ne vous quitte que pour vous revenir au plus têt, et que j’ai mille détails à vous communiquer encore.
Adieu, vous savez que je n’ai d’autre famille que celle de ma sœur, jugez de ma douleur de la savoii’ menacée d<! perdre son mai’i.
Paris, 21 janvier 1837.
.le reviens à vous, mon cher ami, et comme il m’arrive sans ces.se, sans vous avoir quitté; vous avez été particulièrement depui.s quelque temps ma pensée fixe, mêlée à beaucoup d’autres très-douloureuses et se détachant d’elles par une impression pleine d’espoir. N’es.sayez plus de me faire trembler par votre inexorabilité, le temps et la grâce marchent plus vite pour vous que pour les autres hommes, et l’aCfection désintéressée est toujours siïre d’être écoutée. Encore hier soir avant un dernier sacrifice, j’ai relu votre manuscrit, du moins en partie. Les beautés qui m’avaient frappée à chaque fois m’ont paru encore plus remarquablement belles, et je vois les pages de cet écrit passer comme livre à la postérité. Quelle magnifique application vous faites de la douleur de Priam ' ! Jamais rien n’a été si heureux. Et ce cœur de l’homme qui ne pou-
* Voici le passage .auquel M“* Swetcliine fait allusion :
« Tel a été l’esprit du bref adressé par le souverain
ponüle aux évêques polonais, et à supposer même, ce que je ne crois pas, ijue, dans l'espérance d’apaiser un prince irrité contre une portion de son troupeau, le pasteur eftt excédé par les expressions, je ne me persuaderai jamais que Priam fit une action indigne de la majesté d’un roi et des entrailles d’un père quand U prit la main d'Acbille en lui adressant ces sublimes paroles : « Juge n de la grandeur de mou malheur , puisque je baise la main U qui a tué mou fils. »
Ou verra dans la suite de cette correspondance le cours et l'aplanissement des dlllicultés auxquelles cet ouvrage donna lieu, il parut sous forme de brochure et sous le titre de Lettre sur le Suint-Siéye , dans l’année 1838, au sujet de 1a captivité de Mu' Urost W ischering, archevêque de Cologne.
vant chanjrer (•ternis*! sur c*’tte ti'ire sa profonde misère I et cet iulmirable talileau du pouvoir spirituel, de ses conditions et de s»'s elfets! Ont autres \uies et d**veloppeinents m’ont paru *\ü:alement neufs et inp:énieux, j’y reviens sans ct!ss*' par cet assmitiment intéri*!!^ qui s’approprie tout ce (pii lui est révélé. Je. crois vous avoir dit, (ju’avant de sortir de mes mains, votre manuscnt n’avait été montré (pi’à M. Chéruel ; je le remis le lendemain de ce jour à Ai. AfTre *jui le gai’da quarante-huit heures. Depuis, non-seulement je ne l’ai communiqué à {jersoime, mais je ne suis convenue de son existence qu’avec de Pastoret dont la discrétion m’est connue, et qui m’avait vue dans une perplexité dont je n’ai pu lui dissimuler le motif. Vous pouvez ilonc être certain «pie, s*ins exception aucune, j(! me suis gardtH! de communiquer votre écrit ; (pie personne ne jieut dire avec vérité l’avoir ap**nu eiitn! ni(!s mains, et *pic le seul temps dont je ne puisse ivpondre est celui où, d’après vos instructions mêmes, j’ai dû le contier. Mon intention, mon bien cher ami, et j’ajoute ma consolation, avait été de le garder, car c’est encore (panique chose qne de veiller sur son trésor; mais, m’étant as.suréc que AI. r.Vrchevèipie préférait qu’il lui fût remis, et son privilège m’apjiaiaissant d’autant plus imprescriptible que vous lui aviez donne droit de vie et de mort sur votre écrit, je .suis entn'r-. comme vous, avec vous, dans la voie du sacrifice en le lui envoyant ce matin. Al . .\ffre ne vous aura pas écrit directement, mais il s’est bien montré votre ami dans celte (ûrconstance, votre ami d’estime, de (k'vouement et d’attrait, car tout eu partageant certains jugcmenLs,
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tout PU (’édanl sur qufhjups points et sous rimpi'cs.sion (les cbaiigeruents qu’il aurait dé.sirés dans cet écrit , je l’ai vu convaincu (ju’encore daus cet état, il u’auraif piLs manqué d’avoir un excellent eflet sur une portion TOUsidéralde du public jeune et avide de votre parole. Nul doute que l’un des deux camps n’eùt été ravi; mars il s’aprit de st! présenter à l’autre, armé de toutes pièces, et c’est la malveillance toujours aux aguets qu’il s’agit, non pas de conjurer, c’est impossible, mais de contenir en ne lui lais.sant aucune prise. L’évèque d<“ Caryste menace toujours de ses deux volumes. L’abl)é Martin de. Moirlieu m’a demandé de vous annoncer qu’une attaque nouvelle contre vous i)araitrait dans ([uinze jours ou trois semaines. Il a insisté et j’obt'ds, mais c’e~st avec lépngnance que je vous transmets ces avertissements que je juge très-inutiles. Il ne faut laisser mettre entre l’idée et soi que Dieu et la conscience. Il faut élever cette idétum plus hautdegré de rectitude iwssilde pour l’amom' de la vérité, sjins un regard donné aux attaques de l’aversion toujours bs onde. Mon pau\Te, cher et aimable ami, comment se j)eut-il (jue vous excitiez (juelqu’un de cos moiiyements dans un coeur, je ne dis pas chrétien, mais d'homme? La coulradiclion a été prédite et à la hauteur où vous êtes placé, c’est une des prophéti('s (jui s’appliquent davantage. La lettre de vous qui menace d’un long éloignement ast sans cesse l’objet de mas méditations. Peusez-y devant Dieu, me dites-vous, je ne fais autre chose. Et justju’ici pourtant vos convictions du moment n'ont rien eu pour moi d(î contagieux. Loin de retader, iKum ma part, devant un grand
HK
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sacriüoe, il eût été un appAt, presque un piège, les natures eoinme la mienne étant très-disposées à croire ipi’elles décident bien toutes les fois quelles décident contri' elles. De plus, Dieu me fait la grâce de préférer à tout la privation intérieure, le dépouillement absolu. D»“ toute façon, je. suis donc hors de cau.se, mais c’est, mon cher et bien cher ami, a\ec l’e.spoir d’y voir plus clair, une raison de plus pour oser vous somnettre avec confiance toute ma pensée. Oui, je crois que la solitude peut vous être iKUiiie, utile, peut-être nécessaire ; la solitude avec tout son cortège de calme, de lil)crlé, de possession de vous-même, mais non l’isolement, (jui avec toutes les barrières feiait disparaître tous les appuis; qui vous ferait pf*rdre l’habitude précieuse du contact des hommes, précieuse pour ceux qui sont destinés â vivre avec eux, pour eux, et qiii ôterait à votre imagination avec tous les avertissements de la raison sévère, tous ceux de la sympathie. Dans tous les États, à touh's les régions, la ^larole divine; « Il n’est pas bon que l’homme soit seul, » trouve son application. Votre adorable hnmilité sait qu’elle peut trouver des maîtres; mais(|uand irrévocablement vous serez devenu maître à votre tour, l’âge et l’exi)érieuce s’ajoutant aux dons les plus rares, alors eucoie, mon cher ami, il ne vous sera pas l)on de rester isolé. Quoi ([ue vous fassiez, il vous faudra des disciples soumis à votre influence immédiate, confiés à vous i>ar l’autorité stq)rême, ou bien toute uue famille de Irèivs et à leim tête un j)ère commun à tous. Ai-je bien compris ce — j’e.spi-re ipi’avec le temps il me faudra moins encore. — Au dé.sir ardent de votre jierfection, ue se joint
en moi ancunc forme particulière que je voulusse lui. donner. « Servez Dieu et faite,s ce que vous voulez. » .>foude, solitude, prédication, parole écrite, dignités dans rÉglis*’, renoncement entier, tout me semble convenable et offrir d’heureu^s chances; tout, hors cette retraite où, séparé de tout, je verrais le plus grand des dangers, dans l’iuqiossibilité où vous seriez encore de vous affranchir de vous-même. Mon ami, me pardonnez-vous? 11 faut (jue la véritable audtié soit bien incorruptible pour résister ainsi en moi à la séduction de votre volonté. Adieu, mon bien cher ami, je suis mieux de sanh'*, mais toujours sous le poids des accablantes nouvelles de Munich. Priez [wur nous, et obtenez (jue tous nous nous retrouvions un jour dans le st‘in de notre bon Dieu, .le vous écrirai bientôt.
L’ABBÉ LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Hüine, n janvier 18:17.
Knfiii, dièn* ainii?, après six st^aines d’hésitations et d’anxiétés où j’ai bien soutTert de votre absence, mon parti est pris. .le suis résolu de ne pas retourner de longtemps en France, de ne pas remonter dans la cliaire de Notre-Dame et de n’accepter quoi que ce soit (jui pourrait m’être otrert. Quanta la question secondaire, mais néanmoins imporlanle, du lieu de mon séjour, je me suis déterminé à demeurer à Home où la Ih’ovidenœ m’a conduit et d’où je ne pourrais sortir (ju’en me privant de secours, de diverses natures, (pii me sont utiles. .le songe à me letirer au (souvent des Passionist(^s sur le mont Cœlius, ndraite aussi pieuse (|ue charmante. Avant Pâques, tout cela sera terminé. Fntln, pour (pie mes étud(^s pieiinent (pielipie chose de [ilus positif, j(î commencerai l’ouvrage dont je rass(‘uible les matériaux dans ma tête depuis dix ans, et dont mes (!onféreii(*es n’étaient cpi’iin (‘ommencement d(^ réalisation, (le travail m’occupera fructueusement, j(‘, l’espère, pour l’iîglise et répandra sur toute mon existence présente un grand charme consolateur. .J’ai
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licrit à M. l’Arclievènue de Paris, le I A de ce mois, pour lui faire pari de mes résolutions, je l’ai fait n‘S|)ectueustuueut, mais avec une jrrande franchise et une certaine fierté. Votre leil ami et profond coinjirondra sans jieine tous les dangers ijue j’évite par la nouvelle situation que je prends. 11 est donc inutile de vous en pal ier. Il n'y a que deux choses sur le.sijuclles je ne puis me faire, la peine que j’éprouve de me séparer de vous [tour de si longues années, et la joie immense, avec laquelle je me sens arraché au mallieur d’être, un jour la victime ou la créature d’un homme dont je reconnais les lionnes qimliUis privées, [dusieurs procédés remarqiiahles envers moi, mais dont certains côtés de caractère pesaient sur mon cœur eu le partageant cruellement.
Je voyais l’autre jour .M. l’iaget. l’évèque américain de Hardstown ; quelle autre race d hommes, et comme ou seul Jésus-t'.hri.st vivant dans leurs entrailles, au lieu de ces misérables subtilités humaines qui font d’une carrière un long tissu de faiblesst's vaniteuses!
Une grâce, chère amie, que je vous demande vivement, c’est de m’aimer toujours et de ne pas vous fatiguer des orages de mou àine et de ma vie. Au Iravei’s de tout, vous verrez reluire dans l’une et dans l’autre une. foi véritatde, un amour ardent de l'I’igli.se et une amitié iiialltTable pour vous. Élevez-moi jusqu’à vousmérne, lai.s.sez de ciMé mon avanctnnent {xu’sounel, et comprenez que si j’ai jamais un nom, il faut qu’il .soit pur de tout contact profane et mondain. .\u fond reculé de votre conscicaice, vous savez bien ce qu’est le uiondc dont nous parlons, et l’océan qui sépare mon
cœur si simple d'avec le sien. C'en e^sl doue fait. Pourvu que votre amitié me demeure, je suis content. Plie sera ma consolation dans les diflicultés de ma carrière, ou plutôt qii'est-ce qui est difficile quanil on ne veut que servir Dieu .sans regard sur soi ? Mais on a toujours besoin d’un cœur ami , et Notre-Seigneur luimême avfüt saint .Jean. Adieu, je ne vous écrirai qu'après avoir reçu une répon.se à cotte lettre, quoi(|ue puissent contenir les réponses aux précédentes.
MADAME SWETCHINE A L’ABBÉ LACOBDAIRE
Paris, 24 janvier 1837.
Mon cher ami, j’ai reçu votre lettre du 17; je l’ai reçue hier trop taiti iiour y répondre, et c’est mon premier soin aujourd’hui, .le suis pre.sséc d'imprimer une fixité nouvelle à ce que vous remettiez pres<iue en cfuestion, et je veux aller plus vite que vous-même encore pour dissiper vos ombrages, .le vois, mon cher enfant, que vous ne me connaissez fias encore telle que je suis ; vous pouvez contrister mon cœur en vous engageant dans des voies toujours périlleuses, vous pouvez m’inquiéter par la précipitation et peut-être l’irréflexion de vos premiers mouvements, mais je ne vous inféoderai jamais à pw’sonne, et tant que vous re.sterez fidèle et dévoué à l’l<lglise, vous ne pouvez ni briser nos liens ni altérer mon amitié; rien faire enfin qui empêche que je vous reste intimement et irrévocablement imie. Des torts mêmes, des fautes ne me sépareraient pas de vous. A mesure que l’on marche vers Dieu, on se confie moins dans la sagesse et l’utilité de . ses vues propres et personnelles, on respe<'.fe davantage la volonté sur latjuelle pour son bien ou avait
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voulu agir; ot qimud elle aurait été mal inspirétî, ou s’eu remet à bien, soi! ])Our 1a redresser, soit jx)ur eu tirer un enseiguomeut. Je ne puis douti'r que votre âme, si impétueuse, si élevée, si pure et si simple, ne soit l’objet d’une prédilei tiou divine; la Provtdene»* [«ut la soumettre à des épreuves sévères, mais l’a- Imndoimer , Jamais ! Mon iionheur eût été de vous approuver toujours , mais ma teudre,sse n’en a pas [«soin, et |>eut-<''ti'e même les violentes secousses aux- ([uelles vous la souiuettez, renouvellent-ellt^s avee plus de force une première adoption. Comme Hachel, j’ai pu ([uelquefois vous nominer l'enfant de ma douleur, et vous savez que soulfrir ue décourage pas les [)auvres mêles.
Vous avez ]iu croire aussi que l’ascendant que vous me laissez exercer sur vous [lourrait me rendie [ilus priH-ieux vos rap|jorts; rien ne serait moins vrai, mon l'her ami. Si j'ai quelquefois accepté cette inlluenee, c’est sans conüance en moi-nième et uniquement pour ([u’une autre ne la prit pas. Je me faisais votre lest ou je vous tenais par le [>an de votre habit pour lalentir lies mouvements trop ra[)ides ou trop brusques. Peutêtre sout-ce là les attributions dont il vous eût été utile d’investir ([uelqu’un à Rome; queliju’uu qui aurait ivuni les deux conditions ipie je rempli.ssais si complètement, d’abord de. n'êtie pas vous, ni par la nature du caractère et des antécédeuts, ni ]»ar l’Age ; et la si*conde, plus essentielle encoiv., de vous aimer plus que vous ne savez vous aimer vous-même. Je me ilis quel- ([uefois que j'aurais dû prévoir les etfets de votre isoli'Uient dans un milieu nouveau , l’ellét des contai^ts
ANNÉE l«37.
[lossibles et en calculer les conséquences. On ne s’avisi^ jamais de fout, mais ces retours deviennent inutiles; je cède d’autant plus à la demande que vous me laites de ne pas <’ond)attre vtitre résolution, qu’il est plus que probable qu’elle est ex[>rimée dans votre lettre du 14 d’une manière trop péiemptoire et trop prér isi* jK)ur tenter une explication officieuse. Tant ipie je l’ai pu, j'ai adouci, pallié, j’ai ress(;rré vos liens avec M. l’.\rchevêipie, c’était mon rôle. Aujourd’hui, j’ai celui d<‘ vous regarder faire, de vous suiATt? avec la plus tendre sollicitude dans votre nouvelle voie, et relativement aux autres, de ne cesser de leur ra[>peler qu’avant fout il faut (jue vous restiez pm-faitement sincère, d’accord avec vous-même, et tpi’à moi, il importe avant tout de vous voir ti’availler et vivre pour l’Eglise et de rester votre amie. M. rArchc^vèque ne m’a rien fait dire, je m’entendrai avec M. t'.héruel [lour vos meubles, j’ai commencé par hrôler votre testament.
.le voudrais bien que la place vacante à Saint-l^ouis dtîs Krançais vous fût donni‘6 ; un logement et quatorze cents francs réduiraient beaucoup le sacriticc! que vous faites en vivatitde votre patrimoine. Déplus, c’est ime position (|ui a l’avantage de vous fixer. .le retomlie toujours, comme vous voyez, dans une théorie de stü'vitude, et je convoite, une pauvre petite haie en rernidacement du mur que vous venez d’escalailer. Kn tout cas, il n’y a pas le plus [letit mérite à vous contredire, vfHis faites disparaitni tout dangei- de vous affliger on de vous déplaire, et avec vous la conscience [Kuil parler au.ssi haut que lecceur. Vous avez mis trop d’énergie dans l’iution pour n’êtni pas tenu, mon cher
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ami, à plus de pnideuce que Jamais dans vos paroles sur M. de Quélen ; songez que rien n’eüace le passé, et ces témoignages d’aflection et d’intérêt, rap[»elés par vous-même d’une manière si touchante, vous ont fait prendre à tout jamais rengagement de n’exprimer par vos paroles que la gratitude et l’éloge. Tant que vous le pouvez, empêchez le bruit, les propos, croyez qu’ils ne sont jamais sans inconvénient, même pour celui que le monde absout. Adieu, mon cher ami, bénissezmoi et laissez-moi vous bénir.
L'ABBÉ LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Roidp, 10 février 1837.
('.hère et fidèle amie, j’ai reçu le 2 fé\rier de M. l’Archevêque de Paris une lettre fort gracieuse dans les termes, et ime note qui contenait les motifs apparents de son op{x)sition à la publication d^ mon manust'i’it, avec lilierté de présenter ou non cette note à Sa Sainteté. J’ai sur-le-champ envoyé les deux pièces à M‘^ Capaccini, qui les a mises sous les yeux du Saint- Père le dimanche 5 févTier, et enfin Sa Sainteté m’a donné une audience particulière hier î), où elle m’a traité avec une bonté infinie jusqu’à me faire asseoir, et elle m’a témoigné sa satisfaction de la conduite que j’avais tenue dans toute cette affaire. J’écris aujourd’hui à M. l’Archevêque une lettre finale, siuqde, courte, qui se réfère à ma lettre du 14 janvier.
Maintenant que tout cela est fait, et lorsque je ne jette pas la vue du côté de mes amis, je vous avoue que je ressens une joie intérieure profonde. La perspective de Paris était si pleine d’incertitudes et d’amertumes, que je me regarde tout étonné de m’être assuré
I2<i ANNfiF 1837.
la pidx, la sécuriU», le loisii*, enfin un travail utile et agréable. Entre M. l’Archevéciue et moi, il y avait d(>s dissentiments trop vrais {jour ne pas se maniCester un jour (‘oumie ils vierment de le faire. Me voici libre de mes ennemis, de mes succès eux-mêmes et ix)uvant travailler lentement à la gloire de T Église, sans craiiidii‘ de me casser le cou chaque jour. AJi ! si Ton savait combien j’aime la douceur de l’obscimté, on me haïrait moins. Dieu, qui a toujours été si lx)u pour moi, m’adonné au fond du cœur la possibilité de deux vies absolument cx)ntraires, celle du grand jour et celle de^ l’intérieur. Je suis soldat ou curé de campagne avec la même facilité, et la vie douce, naïve, me recherche toujours plus .que l’autre. Je vous assure, chère amie, que je n’ai pas (TU vous perdre par suite de ces dernièn^s résolutions,«ni craint de vous blesser. Vous avez fait pom* moi ce que vous deviez au point où voiis étiez placée. 11 est certain que la prudence la plus naturelle exigeait que je me maintinsse dans les bonnes grùces de M. l’Archevêque. Mais .\f. de Quélen rej>résente l’ancienne Église de France, et il n’a jamais aspiré qu’à la rétablir avec ses anciennes traditions. Voilà le fond de s*i vie et de ses espérances. Comment accepterait-il un homme qui croit à l>eaucoup de nouveautés? l^ensez-vous que si j’étais ambitieux, je ne sache pas depuis longlenq)S ce (jue j’aurais à faire? Ehî mon Dieu, je n’aurais que deux mots à dire. Mais je ne les dirai jamais. Je renonce en ce moment à mes amis, à ma patrie, à ma vocation même, à mes goûts, à mes souvenirs, pourquoi? iK)ur sauver ma conscience, pour ne pas me rendre à des idées que je crois funestes.
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(Jii’(!sl-ce qui a bless»'- M. l’Arclievèqnp dans mon écrit? Est-il un enfant qui ne le voirait? Que je me fusse conformé aux idées de M. l'Arclievèriue et j’aurais, pu, je le sais, parvenir é tout; au lien de cela, je serai abreuvé de dégoûts, à moitié laïuni, incei’tain de ma vie et de ma réputation juscpi’au tondæau. Entre • es deux alternatives vous aimiez mieux la premit'u’e, vous espériez qu'avec le temps et les événements, je donnerais assez de gages pom' obtenir conliance; avec, un autre caracUire ((ue le mien, cela eût été possible en effet. Mais étant ce que je suis, il vaut mieux me poser seul à la face de tous, recevant au corps les flèches de la haine, vivant et mourant comme je pourrai. Ce sort me plaît, parce qu'il est de mon devoir de l’accepter, et aussi parce qu’il m’est impo.ssiblc de ue pas préférer, voliqitueusement paidaiit, la sincérité à tout. Ma force ast dans le vrai aussi bien que mon devoir, aussi bien que mon orgueil et mon plaisir. M. l’Archevêque a cru me dominer par le besoin que j’avais de lui et par le c(Mé docile de mon être ; il aurait fallu pour cela me re.specter davantage et connaîtic davantage le prix des hommas.
Adieu donc, chère amie, je vous aime et vous félicite d’avoir im fils si mauvais que moi.
P.-S. Donnez-moi des nouvelles de Madame votre sœur et de votre santé. .l’ai \m M. Ballauti. Voici une lettre pour .M. Cuéranger, qui sera loge chez les Bénédictins mêmes, s’il le veut '. Faites-la lui passer, cai‘ elle est importante.
■ L'obbè Quéranger, atyourd'liui bénédicliu et alibé de Solesnioa.
Digitizad by Coogle
Home, 13 mars 1837.
.1*1 VOUS écris un mot par une occasion, chère amie, afin (le vous témoigner la peine que je res.sens fies afflictions que Dieu vient fie vous envoyer par la mort de ce paii\Te prince (îagai'in. C’est un fies moments où j’ai 1e plus regretté mon éloignement fie vous. De loin, on ne jieut rien pour consoler ses amis. La plume est trop froide et trop brève. .le suis sùr que ma présence vous aurait fait du bien, et je crains, au conti-aire,’que mea lettres n’aient ajouté à vos tourments. C’est bien conlie ma volonté, .le vous ai dit les choses comme je les ai senties, et je crois qu'entre amis, il n’y a pas d’autres moyens fie maintenir une douce confiance, même quand on dit fies choses qui attristent. Si je pouvais causer avec vous, j’éclaircirais bien vite tous ces nuages. >Iais je suis honteux de vous parler encore de moi jienfiant (jue je veux ne vous parler que de vousmême. J’ai vu M. Ballanti, à qui j'ai demandé tous les détails possibles sur la situation de Madame votre sœiu-, afin de savoir la grandeur de vos inquiétudes. Mais c’est avec vous-même surtout que j’ai été. J’attends avec impatience votre prochaine lettre, car rien ne m’est venu depuis longtemps qu’un billet contenant un extrait de ce 1k)ii M. Laljorie. Chéruel aura dû vous dire, de ma part , (ombien je suis heureux de ma nouvelle situation; une grande tranquillité et la certitude d’avoir pris le meillem' parti , surtout depuis que le sucaès des œnférences de M . de Uavignan rend ma [iréseuce i»eu néce.ssuire ti Paris.
Je lis beaucoup et je roule déjà dans ma tête le plan de
mon livre. Je me mettrai à l’œuvre prochainement. Me^ idées s’éclaircissent et je crois devenir un peu meilleur.
Adieu, chère amie, mes respects au Général, et à vous, tout ce qu’il y a de plus capable au monde de vous faire plaisir et d’iidoucLr vos peines.
A bientôt.
Rome, 38 mars 1837.
J’ai vu M. Guéranger, chère amie, et sa présence a été pour moi un grand se^'oui's et une grande consolation. Votre lettre m’a fait aussi beaucoup de bien, et je rends grâce à cette sollicitude persévérante qui vous fait prévoir toutes les chances de sécurité pour moi. Soyez assurée que bien que nous ne soyons pas au meme point de vue, je n’en rends pas moins une éclaümte justice au fond de mon cœur à toutes vos pensées. Mais, tout est réellement changé. La Providence a tout di.sposé pour m’arracher de Paris, j’accepte humblement et tendrement ses voies. Je vais commencer d’écrire, priez Dieu poui’ qu’ih m’éclaire. Le Cardinal- Vi(;aire a aussi témoigné le désir que je donne des conféiHMiœs à Sænt-Louis, et l’hiver prochain, pendant les six dimanches de Laréme, je donnerai en effet des discours aux jeunes gens français et étrangers qui sont à Home. Voilà tout mon plan de vie pour des années dont le terme m’est inconnu.
Adieu, chère amie, portez vos j)ensées vers le .penchant où je suis et vous y trouverez, je cjois, de la sagesse et des marques de riiiteiTention d’une sages^ plus haute que la mienne. Adieu, mille tendi’csses.
MADAME SWETCHINE A L'ABBË LACORDAIRE
Paris , IR avril 1837.
.Mon cher arni, il y a bien lonfrl4‘in[)s ([iie je ne vous ai écrit, niais ma lettre par M. (inéranger n'a tardé que pour couper l'intervalle; j’ai ét<'> depuis accablée de soins et d'alfaires, sans compter ma santé qui me fait vivre de, lacunes. Après tant d'oscillations, nous voilà rentrés dans des rapixirts, assis comme sur de nouveaux fondements et dans la pleine possession d'une confiance d’autant plus assurée , qu’elle a surmonté tous les dangers d’une lutte difficile, (l’est la vérité, mon cher ami, qui a sauvé notre amitié; si la vérité en nous avait méconnu un de ses droits; si par quelijue ménagement faux et mal calculé nous avions renoncé à notre fi'anc-parler, la gène, la contrainte, le refroidissement peut-être seraient entre nous, au lieu de l’abandon et de cette affection qui, pour ma part du moins, reste si tendre. Nous nous sommes dit tout ce que nous pouvions nous dire; pcut-c'tre ne nous sommes-nous pas toujours bien compris; mais la foi sait é«irter les nuages ou prendi’e son pju’ti sur les ob.scu-
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riü’s. .le crois qu’au fond de votre âme, vous avez vraiment de raüecfiou pour moi ; vous savez (jue je vous aime jirofondémeiit et que rien ne pourra jamais me s<'“parer (le vous. Avec cela, on est bien fort conti’e les dissidences, les inquiétudes et les chagrins qui viennent de raffection même. Vous n’ètes pas plus libre par la nature de votre caractère, cpie je n’aurais voulu moimême vous laisser libre, ayant une véritable puissance sur votre àme. C’est mon instinct pour moi et c’eût été toujours mon inspiration poirr vous. Aucaiii sens propre, aucune vue personnelle, aucune idis? extensivement an ètée sur votre voie, sur votre perfection, ne m’ont dominée jamais; .si bien, qu’en i-egrettant tout ce qmt j’ai [lerdn, cette .s»-p.aration indétinie, étenielle, peut affliger mon co’ur sans rien déranger dans mon esprit. Pourvu que vous soyez à Dieu, à son Église, le « faib's ce que vous vonlttz » s’échapiie de mon cœur avec une impétuosité qui vous garantit ma sincérité. Ce n’est pas à vos jugements, à vos prévi.sions que j’ai besoin de donner un aequiesceinent conqilet, comme je n’ai nul l)e.süiu de vous voir con liant dans la rectitude des miens. Nous nous touchons, nous nous tenons par îles pensées et des iuqiressions bien autrement vivantes, et les parties de nous-mêmes qui se débranchent, n’empiVhent pas qu’une seule et même sève .soit notre vie. Mon cher enfant, mon cher ami, rcsjiectez ce lien, ne le brisez jamais. On ne sait pas dans la jeunes.se, les ravages et, les tristesses des amitiés rompues. Lors meme qu’elles ne le sont jjas tout à fait par notre faute, c’e.st un poids bien [ténible, et la con.siience est placée si près du cœur, que tout ce (pii afflige celui-ci, la trouble. .le ferai ce
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que vous voudrez, je ne prendnii jamais l’iuitialive [K)ur parler de vous ù M. l’Archevêque, je n entretiendrai jamais son espoir de votre retour, je ne vous en parlerai plus jamais «à vous-menie; seulement une dernière fois, laiss<>z-moi vous rapi)oler que vous aviez donné pleins pouvoirs sur votre manuscrit à M . 1 Archevêqqe; or, on renonce, dans cas, au droit de s’offenser d’une détennination prise. Sans cette condition, il n’v aurait plus d’arbitre absolu, et 1 app<“l à la volonté* d’un autre serait un piège tendu, (’.e n’est pas à dire que l'arbitre ne puisse se tronqier; mais aloi-s. si le n'gret subsiste, il n’en est pas de même du droit de réi-rimination, et puis, tout n’est-il pas dans 1 intention'? A mesure que le c/eur se tourne à Dieu, ne dit-on pas davantage comme lui, que dans ce monde d’envurs, de calamités et de fautes, la volonté seule j;)eut être coupable! Votre position après tout, est et reste trèsbtmne; tant que la position que vous vous êtes faite vous convifuidra, je n’y vois pas une chance contraiie, dans le cas ofi le temps et les circonstances viendraient a dégager cedte volonté latente, h venir, qui pour nousmêmes souvent est la grande inconnue, vous retrouveriez ici les mêmes dispositions toujours Idenveillantes et affectueuses. .T’en ai promes.se et certitude; il vous a toujours aimé, et le moindre retour vei-s lui vous en donnerait d’irréfutables témoignages. Laissons couler le temps, laissons Dieu écrire sur cette page effacée, vrai palimpseste où l’on [lourra à son choix, faire revri re l'un des deux textes. J’ai été entendre >1. deRa\ngnan. la dernière fois qu’il a parlé, et je l’ai fort admire; son discours m’a pai’u d’une lielle et régulière ordomiance.
sa langue riche et nouvelle p;ir l’ascendant même des idées qu’il passe eu re\ne ; ses mouvements sont libres et vrais, il se place à une grande hauteur, à celle d’où descend l’autorité. Uu peu d’imitation d’une manière qui ne .serait pas naturellement la sienne se fait sentir, et l’on cesse d’être maître là où l’on imite. Mais c’est encore là un hommage qu’il vous rend et un bien touchant témoignage, selon moi, de son amour et de sou zèle pour la vérité, (fui lui fait preiuhe i>our leur assurer le succès qui importe tant à ceux qui aiment, tous les moyens qu'il croit eflicaces et puissants, dussentils contraindre sa nature et moins flatter son amourpropre. (!’esl une vraie grâce de Dieu que l'apparition d’un orateur chrétien; mais en se faisant une .si lielle place, le père de Ravignau l’ûte-t-il à quelqu’un? j\'y a-t-il pas espace pour deux et malgré les sulfrages qu’il obtient, n’y a-t-il {>as une foule de liesoins qui ne sont pas satisfaits , une foule d’attentes eiicor(f tronq)éi^s? Une des plus désolantes choses de ce monde, est l’étroites-se des blàmcw et des admirations absolues, M l’envieuse pauvreté il’uu exclusif amour » s’a;»plique à tout, et M. Sainte-Beuve se trouvait parler vrai, même pour les prédicateurs, (.lier ami, ce ne sont pas vos amis ipie vous retrouverez seulement, c’est encore votre public; quand il viendrait à se disperser, vous le reconstruiriez bientiM avec des éléments nouveaux; personne ne vous manquera, ne manquez à pensonne, à ceux qui sont bien plus exilés que. vous. A pai’t quelques ennemis plus absurdes, plus extravagants encore que fougueux, toutes les impressions qui ne vous sont pas adniiralilement dévouées vous sont
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encore favorables; les prévenfirtns sont cflacé<5s, et combien de gens qui n’attendent que de vous voir pour vous aimer! M. Chauve! est de ee nomlire, il Jouissait de ]MMiser que par moi il se rapprocherait de vous; et déjà, jjour rexécution d’une grande et Ujtine idée, il vous regardait comme un instrnmenl puissant. Vous avez dérangé tous ces rêves, painTC < her méchant ami! et pourtant, je vous le. parfloime et je vous aime comme (juehpi’un qui n’a rien à pardonner. Pourriez-vous m’expliquer l’inconcevable silence de M. tinéranger'^ Il devait m’écrire d<* la route, m’envoyer un écrit de Marseille, et jusqu’ici je n’ai pas eu un mot de lui, pas plus de Rome que de. Florence. Uites-lui, je vous prie, tpCil abuse étrangement de ma contiance. et de mon amitié, et (lu’il fendrait que je valusse plus ou moins que je ne vaux, pour prendre de si mauvais procédés en patience. Hap[M?lez-moi an souvenir de M. l’abbé Lacroix. Je sais combien il a été votre fidèle ami dans toutes ces circonsiances , je le sais par sc« lettres ici; j’en ai été bien touchée, et vous me feriez plaisir de lui dire combien elles m’attachent à lui, La mort de mon beau-frère est un malheur, qui commence pour ma malheureuse s(pur et par conséquent pour moi, une suite de chagrins et d’inquiétudes. Nous .sommes ü’op loin pour entrer dans des détails à ce snjcd, vous les auriez eus tous si nous avions été ensemble. Ahl que vous avez raison de jeenser que votre présence m’eùf fait du bien !
.\dicu, mon ami, mon mari voils dit mille choses.
L'ABBÉ LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Rome, 4 mai 1837.
.le suis au moment, chère amie, d’entrer en retraite ce soir à (juatre heures à Saint-Eusèlie, petite m^iison avec une église près de Sainte-Marie-.Majeure. Elle appartient aux .lésuites qui l’ont consacrée à ces pieux exercices. .l’y resterai jusipi’à la veille de la Pentecôte. Depuis bientôt dix ans que je suis revêtu du sacerdoce. Je n’ai encore fait que deux retraites, l’une en 18:28, l’autre en t83i, et sans en retirer grand fruit. Aujourd’hui, mon àrae est dans un tout autre état (ju’à ces deux époipies et plus en mesure de profder de la solitude. Je n’ai Jamais vécu dans une paix intérieure plus profonde, dans un plus sensible désintéressement de moiinèrae. Ma position à Saint-Louis, que J’habite depuis deux mois et demi, n’est pas néamuoins tixée encore; les inauvaLs temps ont empêché le vieux supérieur, qui a donné sa démission, de se retirer. De plus, notre ambassadeui' est très-gravement malade ; on dé.se.sjière à peu près de ses Jours. Cet événement, s’il anive, retardera encore la conclusion de cette affaire. Je regretterai M. de Latour-.MaulK)urg,qui était un homme froid, au premier abord, mais lion, et qui me témoignait un intérêt tout particulier.
M. (jiH-raiigcr vou.s avait écrit avant la réception de votre lettre du 18 avril. Ses afliiires vont à souhait. L«;s .lésuites, qu’on devait se flatter tout au plus de u’aA oir pas pour adversaires, se sont montrés de trè.s-chands amis et pous.sent au succès avec vigueur. .l’en suis charmé jKUir les Bénédictins et atissi pour eux ; car, rien n’est pénible comme les défauts que l’on rencontre dans ceux ([ue l’on «estime, et surtout, dans les servi teui-s de la vérité; cette conduite des .lésuites est du reste th’s-habile. .\près tout, ils ne peuvent pas se flatter d’avoir en -France le monopole des ceuvres religieuses ou monastiques, et il vaut mieux pour eux, se faire des amis de ceux qui doivent un jour participer à l’influence que donnent la vertu et le dévouement. Tout va donc au mieux. La présence de l’abljé (luéranger a 'été aussi pour moi une véritable consolation ; nous nous entendons à merveille sm’ toutes choses : théologie, philosophie, politique, présent et avenir ; il est si rare aujourd’hui de trouver un chrétien où la foi domine le reste! 11 pimait ipie M. de (lenoude a acheté tous nos journaux religieux sans exception. 11 faut laisser tout ce monde,-là patauger dans les rapsodies gallicanes; les événements, «juels qu’ils soient, en feront iKmue justice.
Votre lettre, est pleine de votre bonne et vieille tendresse (pie j’aime tant. Vous et notre bonne jeunes.se, voilà ('c qui me fait regisitter Paris, quoiipi’avec la ferme résolution de ne m’en jias rapprocher, .l'aurais l)caucoup à vous dire sur vos oliservations au sujet de "M. rArchev(';que, (pii, d’ailleurs, n^présente avec M. de r.eiioude des ruines trop manifestes pom’ que désormais
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je songe à laisser mon nom k côté du leur, en quelque nniuière que ce soit. M. rArchevèque a achevé de se révéler i moi tout entier dau.s cette alTaire. N’en parlons donc plus. Si je suis appelé à faire du bien eu Fraua;, Dieu saura m’y ramener par des voies plus fortes que les pa.ssious des hommes; et eu m’alMindoiinant sans mesure à sa providence, j’agis tout à la fois en chrétien et en homme habitué à trouver la direction divine miséricordieuse ii son égard.
Mes meubles se sont as,sez bien vendus à l'aris. .l’attends un ballot d’effets que je me suis réservés et j’ai prié. M. (ihéruel de me préparer un autre ballot qui reuferme tous mes papiers.
(le, pauvre (ihéruel est nudade et inquiet de son avenir. Quand vous le verrez, je vous prie de l’eniMurager en lui témoignant de l’intérêt et de ta bienveillance. Si quekiue occ,a.sion se présentait de le servir, ne l’oubliez pas nou plus, je vous en prie^ ce sera me rendre s<“rvice à moi-même.
Hélas 1 <pumd nous reverrons-nous? J'étais à Gènes, il y a un au, le jour dt> l’Ascension ; je m’éloignais de vous avec la pensée de vous revenir, et maintenant la Providence qui lie manifeste que peu à peu ses intentions pour ne pas nous eu accabler, me ferme toute issue proliable vers vous. Je suis moins près de la France que l’iumée demÜ!re et peut-être en serai-je encore plus loin dans un an. Ghaipie jour « je quitte le long espoir et les vastes pensé>ea. » .Mais j(' ne quitterai jamais l’aifection qui m’uuit à vous et je la garderai comme une patrie vénérée.
.\dieu.
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• Krascati, * juillet 1837.
J’ai tant de choses à vous dire de diverses natures, (|iie je ne sais, chère amie, par où commencer. J’étais à Tiensano, Joli village au Itord du lac de Némi, lorsque j’ai reçu votre Itien bonne lettre du lâ juin, ('/était mon Vichy k moi. .le vois avec plaisirquele vùtre vous a fïtit prand bien cette année. Combien je serais heureux de vous savoir entièrement rétaltlie! Après un mois de séjour à Cen.sano, dans la compagnie de .M.M. Cabat et Clievandier, je suis venu pa.sser quelques jours à Krascati chez la princesse Borghèse. Là, je relis votre lettre et je songe qtie j’ai bien des choses en arrière. Eu remontant à la mi-mai, je trouve une lettre de .M. l’abbé IlaHringue, de Boulogne-sur-Mer, que j’ai vu ici à Borne , et qui , ayant causé de moi avec M. l’Archevèiiue à son retour, m’écrit (pi’il l’a vu dans de très-bonnes dispositions, et qu’il est même autorisé à me parler d’un canonicat que M. l’AiTlicvèque aurait l’intention de me donner, si je lui adressais une lettre explicative du maleutendu de cet hiver. J’ai répondu très-sincèrement et très-c.atégoriquement que mou retour à Paris me paraissait trop plein de dangers, et la proh'ction qu’on m’y donnerait trop ))eu solide. Une lettre de M. Affre, du 23 mai, qui ne m’a été remise qu’il y a jieu de jours, contient les mêmes insinuations. Je viens d’y répondre d’une manière lieaucoup plus douce, mais qui lai.s.se subsi.ster la même position en sou entier. D’un autre côté, M. de* Lurde, notre, chargé d’affaires actuel, m’a récemment demauilé si je voulais
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décidément cette chapellenie de Saint-Louis, actuelleinent vacante, et (pi’il était [irêt à me la donner. Alais, après de mures réflexions sur l’incertitude de ma vie future et sur le jm-u de valeur de cette place, j’ai cru devoir refuser. Le lo^'einent à Saint-Louis m’est conservé de la meilleure grâce du monde. Lette détermination vous révèle queUiue chose de nouveau dans la luaiiièie dont j’envi.sage ma position actuelle. En elîet, des instances (|ue j’ai reçues de plusieims grandes villes de France, entre autres de Metz, m’ont fait concevoir la pensée que |ieut-t‘tre, au lieu de m’enfermer à Home j)our dix ans, et d’y travailler à un livre écrit tout entier dans le froid du cabinet, il serait iKtssibje de faire un bien considérable par des conférences sui\ies, données dans les grandes villes de province. La France est grande, les liesoins sont immenses; pourquoi renoncer à tout parce (jne Paris m’est fermé’? iVilleurs, je n’aurais plus tes journaux ni cotte coterie persécutrice ((ui a .son siège dans la capitale. 11 y aurait moins de fracas et plus d’elfet solide. Néanmoins, je n’ai pris tmcore aucune ré.soiution. ïa‘. t'.ardinal-Vicaire lui-méme, tout récemment, m’a témoigné le désir que je fasse des conférences aux étrangers cet hiver. L’est une cho.se iné\itable, si je suis à Home {tendant le carême prochain. Que pensez-vous de tout cela’? .l’ai Itesoin de lumières dans l'incertitude profonde où je suis.
La différence iju’il y a entre vous et moi, chère amie, sur la légitimité, est probablement [teu de chose. Je legarde ainsi (pie vous l’hérédilc comme un principe important, respectable; mais la légitimité, telle qu’on l'a faite depuis Louis XIV et Louis XVlll, me parmt entachée
uo
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(le cette malheureuse idolâtrie royale -(jui a perdu la maison de Bourhou. Aujourd’hui encore, par un aveuglement ijui me parait un signe d’endurcissement, la cause du h'gitimisme et celleaiu gallicanisme snutalwminahlcineut unies, et j’ai su, sur les projets de M. de Genoude, desohüs<'s dont la folie égale l’impiété. Croiriez-vous que pas uTi journal religieux n’a voulu annoncer, même à tant la ligne, l’ouvrage de M. Guéranger sur les origines rotuniiuîs? .le suis bien TOnvaincu qu’au fond, vous et moi, nous sommes d’accord. Mais vous vivez dans une société qui vous oblige, d’amortir votre [lensée si vive et si lumineuse; moi, prêtre de Jésus-tihrist, je veux bien être modeste et modéré, mais non m’associer, à (}uelque degiv que ce .soit, à un parti, quoique ses illusions soient res{K*ctables en l»eaucoup de gens. Je croyais vous avoir dit (jue j’avais reçu l’ouvrage de M. Cousin en même temps que les Affaires de Home. J’ai lu avec un grand intérêt la préface où il y a de bonnes choses mêlées à l’éclectisme de l’auteur.
M. **', qui me dit vous cennaitre, m’a écrit un lionjour à propos de rien. Si vous le voyez, faib*s-lui en bien mes remerciements. Soyez as.sez bonne jiour dire, à .M. tdiéruel que j’ai reçu une lettre où un pauvre homme nommé G.... me prie de continuer à sa femme, quand il sera mort, une petite aumône (jue je lui faisais. Je prie M. Chéiaiel d’aller le voir de ma part et de Jui dire, (jue ,M. Béicamier s’esi chargé de me remplacer près de lui.
Adieu, chèni amie, écrive^-nioi promptement et donnez-moi de Ixms conseils. Car soyez sûre (jue ma con- (iaiice et mon alléction sont toujours les mêmes.
MADAME SWETCHINE A L’ABBÉ LACORDAIRE
Paris, 27 juillet 18S7.
('/est ici, mon cher ami, qu’est venue me trouver votn^ lettre du 4. J’y suis arrivée très-soullrant»? d’un gros rhume , et, h peine ai-je é,té mieux, que mon mari m’a donne une alerte brustpie et vive ; la force de sa constitution a bientôt repris le dessus, il est très-bien, et moi rentrée dans les privilèges très-justement acquis par ma consciencieuse cure de Vichy. Hier ami, ne vous en effarouchez pas, je .suis très-contente de votre dernière lettre, et je vous assure que je ne demande guère davantage que la modération , la tranquillité d’esprit et d’expression, la douce confiance qui y règne d’un Ixmt à l’autre. Je ne veux ni ne prétends vous amener à aucun point donné, et quoique vous ayez pu croii’e et surtout dire, je ne resj)ecte pas seulement votre indéi)endance,' mais je l’aime. Je n’eu conteste aucun droit; mais, à la vérité, je crois que les droits ne s’attachent ((u’aii fond des questions, et que la convenance règle d’une manière absolue les formes, et c’est, à elles que j’ai trouvé qtielquefois à reprendn*.
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Les mêmes choses pouvaient être dites et faites autiv-* Filent, et quand j'y ajoute la précipitation que je vous ai reprochi^, j’ai parcxniru teut le cerch> d»’ mes récrinunatioiis [>assées et présentes. Cher ami, qu’importe que l’on gronde, (jue l’on grogne et même (jue l’on gémisse; quand d’ailleurs on reste si tendrement et iuviolablement attachée? Et ne croyez pas que je donne trop d’importance à tous ces malentendus, ces tracas qui sont déjà rentrés dans la nuit des temps. L’avenir (^st à vous aussi libre, aussi favorable que s’il avait été préw'idé de table rase. J’approuve tout à fait que vous n’ayez pas accepté la proixisition de M. de Lurde, en la considérant purement comme affaire. Je la trouvais mauvaise, parce qu’iîlle vous fixait dans une position mesquine, ■ presque inférieure, sans aucune perspective; le logement à Saint-Ijouis n’est qu’une chose utile et commode, qui ne vous oblige qu’aux démonstrations auxquelles, dans tous les cas, vous ne vous refuseriez pas, et qui vous laisse par conséquent vos coudées tout à fait franches. Je croyais déjà vous avoir dit combien j’étais heureusi" de ces conférences à Saint-Louis qui vous avaient été demandées par le Cardinal Vicaire. .Vous y attirerez peu d’Italiens à cause de la langue; d’ailleurs ceux-là, comme prédication, ont le nécessaire; mais les étrangers s’y porteront en foule, c’est sur les pauvres septentrionaux qui affluent à Home <jue vous exercerez votre influence, et. mon vœu le plus aident pour mon pays est bien que le plus grand nombre possible de ses enfants tombent dans vos filets. Faire du bien partout et toujours vous sera donné pour consolation, mais œ n’est' pas d’ime ma-
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nière si transitoire, si limitée, si incomplète, (]ue vous <
êU’s appelé à agir. Paris est votre vi ai centre ; c’est là,
(juüi que vous en disiez, que vous serez tou jouis le plus goûté, le mieux compris, le mieux répondu, ce qui vous importe avant tout. .le suis convaincue que hors de votre volonté, Paris ne vous sera fermé que cette année à cause des engagements pris avec M. de Ravignan , 1839 vous réintégrerait dans tous vos droits. Observez, cher ami, que sans ontrcpiendre rien sur vos déterminations, je me contente seulement de vous exposer la \Taie [losition des choses. Les ouvertures qui vous ont été faites de Boulogne-sur-Mer, et celles de M. Affre, vous ont initié à des dispositions que le temps re.spectera sans doute, et qui ju.stpi’ici n’ont [las éprouvé la moindre altération. M. l’Archevètjue vient de s’absenter entre sescoiitirmatiouset l’Assomption qui le rappellera à Paris, .le l’ai vu avant son départ. La piemière chose qu’il ait faite a été de me demander de vos nouvelles de l’accent le plus tendre et presque timide, comme toute interrogation qui redoute la réponse. On sent très-bien que si la dignité ‘ épiscopale attendait en lui quelque demande explicative, son cœur doux et déjà léconc.ilié est bien eu avant, comme paix, de tous ses préliminaires. Mais lai.ssons ce teiTain-là à Dieu qui .seul peut vous y ramener! Entre Rome et Paris , je vois comme vous un terme moyen qui est la Fram-e, et j’approuve beaucoup votre idée d’écouter les propositions qui vous sont faites.- Metz ou toute autre grande ville vous offrirait l’occasion de fau-e giand bien, et il y aurait déjà à ce parti-là l’avantage d'entretenir vos forces, de présenter un but
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flétèrnüné à votre zèle et à vos méditations. Je crois tout à fait qu’il y a des iutelligeuces et peut-être les plus fortes, qui ne sont pas faites pour les études solitaires, des ;\mes syiiqiathiques qui ne sont si puissantes sur les autres que parce tpi’elles ont besoin d’être réactiounées vivement elles-mêmes. Je pense, mon cher ami, qu’en suivant cette idée, la prudence n’y met ([u’une seule condition; c’est pour vous d’être apiadé [Mjsitivement, directement, personnellement par rÉvê(iue ; en dehors de cette union étroite, intime avec l’épiscopat, il n’y a pas, pour un prêtre, de véritable puissance; il n’y a que cette homogénéité, cette identité qui .soit imposante et qui décourage sufüsamment la malveillance. Si vous jjouviez être demandé par r.\^rchevêque de llordt^ux ', il me semble que j’y aurais grande confiance. Dans l’alfaire de ;M. Bautain, il a montré, à ce qui me semble, beaucoup d’impartialité, d’esprit de conciliation, au jxiint qu’on n’est pas fâché de se ras.surer sur sou trop d’indulgence par le choix (]u’avait fait de lui M. l’Evèque de .Nancy. Bordeau.\ après Paris, est peut-être la ville qui mettrait le plus en valeur et en lumière votre admirable talent; elle renferme une foule de gens à convertir, ce qui est partout, mais d’une nature plus cunvertissuble qu’en beaucoup d’autres points. Cher ami. Je connais et J’estime. .M***, quoique Je le voie Irès-ijeu, rieu ne me sera plus facile (pie de lui transmettre vos politesses; mais puisqu’il vous a écrit, ce que J’ignorais tout à fait, votre polite.sse à vous, vous oblige à lui lépondre et Je vous con-
' Ai. Douuel, aujuurd'tiui cardiual
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jure de le faire. Pourquoi donc se donner im tort à plaisir et se faire d’une personne bien disposée un adversaire froissé et mécontent? Envoyez-inoi une petite lettre pour lui. Ne me trouvez ni trop absolue dans mon exigence ni tro[i impertinente; c’est sur les choses minimes que j’ose insistei’ ainsi, parce iju’Ll est bien évident que vous ne pouvez pas avoir mie bonne raison de rési.stauce pour ce qui n’engage à rien. Ditesmoi ilonc ce que devient l’abbé Guérauger? Je le fterds une denii-flouzaine de fois l’an et ce n'est jamais sans le désir de le retrouver.
L'ABBÉ LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
RoniP , 8 août 1837.
J’espère que cette fois, chère amie, vous ne vous plaindrez pas de mon olxdssance. Voici une lettre pour M. ***, on ne peut plus aimable. Je suis tout à fait de votre avis que je ne dois aller nulle part que sur la demande expresse de l’ÉvtHiue. Aussi , vous saurez pour votre édilication (jue le Vicaire-tiéncral de M. de Metz *, qui était à Rome il y a un mois, m’a expressément invité à venir è Metz et à loger à révêehé. Néanmoins, j’ai i'“crit à Metz au dit Vicaire-Général pour avoir une réponse formelle et authentique. Le curé de Saint-Bonaventure dt' Lyon m’a écrit pour me pre.sser de venir dans son église ; j’ai refust’’ parce que l’Ai'chevêque n’était jtoiir rien dans cette demande. J’ai Aix à ma disposition. Enfiu, l’Archevêque de Bordeaux vii'iit tle m’envoyer son mandement et m’a oü'ert, dans le temps, de me prendre près de lui.
Je ne vous dis pas, puisque vous le savez, que
* M. Clialautlon , aujourd’hui archevêque d'Aix
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M. (iuéranger est iVbbé perpétuel de Solesnies, ayant anneau, crosse et inître, et chef de la Congrégation des Bénédictins de France, affiliée au Mont-Cassin. C’est un résultat merv eilleux et qui doit nous porter à aimer de plus en plus l’Kglise romaine, si divinement habile à démêler ses vrais enfants. Je vais quitter Rome bientût, après un voyage et un séjour qui ont été véi itablement fructueux ; c^r, Montalembert et moi, nous avons certainement préparé les voies à l'abbé de Solesmes. Nous sommes aujourd’hui plus que réconciliéi> avec le Saint-Siège. Je quitterai Rome le 15 .septembre prochain, afin (le passer les Alpes avant les neiges, mais ceci est encore un .secret. J’irai par Milan et Bàle.
Je vous prie de présenter mes félicitations à M. Swetchine sur son rétablissement. Pour vous, je ne vous dis rien, sinon que j(^ vous aime.
Home, il août 1837.
Nous voilà, chère amie, en plein choléra. Après trois semaines d’incertitude, il s’est manifestement déclaré au commencement de la semaine dernière. Il v a euhier un assez gi’and nombre de cas foudrovants : la princesse Massino est morte; M. Sigalon, peintre français fort distingué, a été enlevé les jours f^écé-
dents. Néanmoins, le nombre des morts est jieu consiilérable chatpie jour ; et dès que la chaleur diminuera, ce qui ne peut tarder, ce sera probablement le signal de la décroissance du mal. Pour ma part, je ne me suis jamais mieux porté. J’avais eu au commencement
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lie juillet un grand dégoût de, la nourriture, qui a dispani depuis longtemps et jamais je ne me s-uis senti mieux. L’ablié de Solesmes a eu un peu de fièvre qui est jMissée. Il attend foujonrs sou liref dont la rédaction avance, et il a env'oyé devant lui le père ürandès, son compagnon de voyage ' . 11 me propose de partir avec lui; mais quoique j’eusse fixé mon départ au 15 septembre, je crois devoir atlendre que le choléra ait atteint au moins sa plus haute période et .soit en décrois.sance. Il ne me parait pas convenable de s’en aller devant le mal, d’autant plus qu’il y a ici dans bien des gens une étrange lâcheté. L’abbé (îuéranger doit partir parce qu’il a des devoirs à remplir; moi qui n’eu ai point, il me paraît mieux de rester. Un mois de plus ou de moins ne trouble en rien mes projets ; j’en serai quitte pour trouver un peu plus ou un peu moins de neige dans les Alpes. Ceixmdant, si le mal diminuait notablement d’ici à quinze jours, il est probable que je partirais avec l’abbé de Solesmes. Vous serez avertie de tous les changements que subiront mes résolutions dans des circonstances où il e.st inqiossible de ne pas sui4Te le mouvement imprévu des accidents. Priez pour moi. Le peuple est calme et plein de foi ; nous n’avons pas â craindre les scènes de Sicile. J’ai passé de nouveau huit jours chez la prince.s.se Borghèf^, où j’ai été comblé de bontés. Adieu, adieu, chère amie, du courage.
' Aujoiird’lmi, ri'iApur ilii polléfre an monnstère d’Einsieldeii.
Rome, 16 septembre 1837.
*» » . , Je suis tout confus, chère amie, des louanges que
vous me donnez. Mon ignorance de la langue italienne ne m’a pas permis de me rendre utile aux gens du pays; et, sauf M. Sigalon que j’ai assisté à la. mort, les Français et les Belges n’ont pas été atteints. J’avais écrit au Cardinal-Vicaire pour qu’il disposât de moi, et il m’avait attaché comme auxiliaire à notre paroisse de Saint-Louis ; mais à peine avons-nous eu d^s ce cen^ de la \ille quelques cas de choléra. Le voilà qui diminue sensiblement partout, et mon pauvre héroïsme, comme vous dites, se réduira à bien peu de chose. L’abbé de Solesmes a été sérieusement frappé et en danger pendant vingt-quatre heures; grâce à Bien, il est sain et sauf aujourd’hui ; il se dispose à partir jeudi prochain, c’est-à-dire dans quatre ou cinq jours, par un bateau marchand qui est en partance au port, de Ripa- Grande sur le Tibre. Car, il faut que vous sachiez, pauvre chère amie, que toutes les routes sont fermées depuis un mois, que rien ne passe sinon la correspondance portée par des coiuriers à cheval. Toutes les villes et jusqu’aux bourgs et villages sont armés; on vous menace du fusil aux portes et on ne vous jette pas même un morceau de pain, fùt-c« pour dix piastres. L’idée de la contagion a tourné la tête à ce pays; et je ne sais pas encore, malgré la diminution considérable du choléra et sa cessation prochaine, quand il nous sera [)errnis monter dans une voiture. Ma santé
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s’est admirablement soutenue moyennant un calme d’esprit non interrompn.
(’,e n’est pas que je n’aie eu bien des choses graves à peser dans ces derniers temps. Ma situation pré.sente touche à un dénoùmcnt. .le suis engagé avec Metz pour tout l’hiver après une lettre des plus honorables, écrite au nom de M. l’Évêque de Metz. M. l’Archevêque de Bordeau-x vient également de m’écrire en termes aussi aimables que possible et j’ai été contraint de le refuser pour cette fois. Malgré toutes ces avances, qui me présagent pour mon ministère futur une plus grande lilxirté et une plus grande sécurité, j’ai cru devoir, avant de remettre les pieds en P rance, écrire une lettre simple et re.spectueuse à M. l’Archevêque de Pal is. Ce séjour de Rome, si utile sous tant de rapports, m’a mis bien des années sur la tète en dix-huit mois. J’en sors meilleur, plus détaché et aussi sans regrets.
Je ne puis vous dire encore l’époqüe de mon départ, vu l’état des routes. Dès qu’elles seront ouvertes, je partirm, mais quand le seront-elles? Dans tous les cas, au 15 octobre, je suis rt'^solu de nôtre plus ici et j’aur.d le plaisir d’une aventure, si je n’ai pas celui d’une bonne voiture.
J’irai tout droit à Metz, soit que j’entre en France par le Siinplon ou par la route de Vérone et du Tyrol. Je serais attiré à Trente par les souvenirs du Concile et aussi par une femme fort remarquable qui a les stigmates et dont on parle beaucoup '.
.\dien, chère amie, écrivez-moi toujours ici paiw
' Marie de Morte. ,
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que, dans le cas de mon départ, vos lettres me suivraient.
/‘.-S. — J’ai fait dernièrement un discours à la chambre des députés, dans ma tête, contre toute l’aristocratie européenne. Il a fort réussi.
Milau, 12 octobre 1837.
Chère amie, nous sommes arrivés avant-hier à .Milan, l’ablié! de Solesuies et moi, bien portaids, après tpiinze jours de voyage en voitures et à travers des fumigations innombrables jusqu’aux bords du Pô, où nous avons entin trouvé la lil)erté. Nous partons demain matin pour Lau.sanno, par le Simplon, ensuite pour llesançon et de là à Yillersexel '. Je me rendrai de là directement à Metz. .M. Guéranger vous porte un petit souvenir de Rome, que je vous envoie, et que je vous prie d’agréer avec bonté.
Le Saint-Père m’a reçu à mon départ de la manière la plus affectueuse et m’a donné avec un crucifix plusieurs grandes médailles d’argent frappées sous son règne.
Adieu, je revois la France avec grande joie.
• Terre en Franclie-Goinlé du marquis de Granimont, grand [lire de M“* de Montalembert. L'abbA l.acor<laire y alla passer quelijucs jours auprès de son ami, prêcha dans l'église du villogo et y duiiuu lecture de sa Lettre sur le Saint-Siège, e\\tor% inédite.
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Dijon, 8 novembre 1837.
Le mariage d’un de mes proches parents. M. Dugiet, m’a amené à Dijon pour cpiel(|ues jours et c’est là, chère bonne amie, (jue je rœois de vous une seconde lettre depuis mon entrée en France, tandis que je ne vous ai i>as encore donné signe de vie. \ vrai dire, je comptais d’abord sur l’abbé de Solesmes pour vous parler de moi, et ensuite, je voulais asseoir tout à fait ma pensée sur les choses dont je désirais vous entretenir.
Je n’ai pas encore reçu la lettre de M. l’Archevêque, elle a dù être renvoyée sur-le-champ de Rome à Meti.
Toute mon ambition est de créer en France un enseignement qui y mampie. Toute église cathédrale devrait avoir une chaire comme celle que j’indique. L’est un besoin d’une époque où la jeunesse n’apprend nulle part sa religion et a néanmoins un désir immense de la connaître. Je m’estimerai heureux si je consiune ma vie à cette création que j’ai déjà bien avancée , puisqu’aprèsdixans de sacerdoce, il n’y a presque pas de ville épiscopale où il ne dépende de moi d’être apfsïlé à unens<’ignement(pieM. FrayssinoiLs avait borné à Paris, et dont même il ne possédait pas la véritable id<*e. Peu m’importe ce rpie je deviendrai, du reste, la Providence me donnera du pain dans la mesure qui lui conviendra. Mais, je ne sacrifierais pas à un établiss<?ment de convenanct^ humaine une œuvre nécessaire, qui s’est [>eu a pc*uform(‘e malgré mille obstacles et pour la<|uelle Dieu a bien voulu se servir de moi comme d’un instrument.
année 1837.
.rapprends avec peine, chère amie, <jue vous ètevS souffrante. Je crains que Tliiver ne vous maintienne dans cette disposition. Donnez-moi vite de vos nouvelles. J’ai reçu de tout le clergé que j’ai vu depuis mon entrée en 1^'rance l’accueil le plus cordial et le plus flatteur. Il ne me manque que de vous revoir, mais cela est impossible. Il faut que tout soit décidé avant que je mette les pieds à Paris.
Adieu, chère bonne amie, priez pour moi. Mes respects au Général.
Meta, 4 décembre 1837.
C’est hier, chère amie, que j’ai parlé pour la première fois dans la cathédrale de Metz èn présenc^e d’un nombreux auditoire. Nous avions une enceinte réser- . vée ix)ur les hommes qui était grande et remplie. -Monseigneur n’a pu y assister à cause de ses inflrmîtés et de son grand âge. Ses grands vicain^s ont été contents, t|uoi(pie le discours fût un peu abstrait, surtout
pour une première fois. J’ai été accueilli à Metz et dans les quatre diocèses que j’ai traversés, avec une cordialité (jui m’a surpris et (|ui m’a prouvé que mon voyage de Home n’avait pas été sans fruit, meme pour la France. Je suis donc fort content et je pense que tout ira bien
jusqu’à la lin.
J’ai lu dans les journaux que l’empereur de Russie ordonnait à tous ses sujets de quitter la France. N’ètesvous jms à l’abri de ce nouveau coup? Rassurez-moi là-dessus. Cet homme [>erd tellement l’esprit à force de
vouloir ôtre despote (pie rien n'est incroyable de sa part.
Une autre fois, chère amie, je vous écrirai plus au lonç. l’ardonnez-inoi aujoiu’d’hui de ne vous dire (jue le strict nécessaire.
Adieu, adieu.
Metz, 18 décembre 1837.
Chère bonne amie, je viens de voir M. de Falloux qui m’apportait de vos nouvelles et par une comcidence heureuse, au moment où il entrait dans ma chambre, un paipiet venant de Rome m’apportait la lettre de M. l’Archevécjue, très-bonne et très-cordiale. Je vais publier mon manuscrit dont l’impression doit être achevée en ce moment. J’y ai joint une courte préface et j’ai retranché les trois ou quatre pages relatives à -M. de La Mennais, (pii aujourd’hui seraient intempestives. L’aflaire de Cologne et les préventions que j’ai rencontrées dans plusieurs esprits distingués, contre le Saint-Siège, m’ont déterminé à cette publication.
M. de Falloux m’a 'donné des nouvelles de votre santé, meilleures que dans votre dernière lettre. Il m'a dit vous avoir t'crit sur la conférence d’hier; c’est po ur- (pioi je ne vous en dis rien, sinon que tout marche sur des roulettes, et qu’il n’y a, parmi les laïques et le clergé, pas l’ombre de l’opposition. Jamais je n’ai éte plus tranquille et plus heureux.
J’ai reçu la lettre imprim(V de M. Bautain et une
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lettre de lui en réponse à celle où je le félicitais. L’affaire n’est pas plus avancée; M. de Tréveru ' veut ù toute force qu’il soit hérétique malpriv lui. Le pauvre vieillard finira tristement une cai’rièrc d’homme d’e.sprit.
Adieu, chère amie, priez pour moi. Tout à vous de cœur.
' Évêque de Slrnsbourîf.
WIVÉK 1888
L'ABBË LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Metz, 5 janvier 1838.
Je suis comblé ici, clière amie, de consolatious inattendues. Le terrain .s’affermit sous mes pieds avec une promptitude et une solidité stxns pareille. Il me st^mble être arrivé à un point d’émancipation, de propriété de moi-même, d’action sur les autres tel que je n’ositis [tas l’espérer avant dix aniusts. Si je pouvais vous communitpier mes 'mipressions, vous développer toute la suite de mes sentiments et de mes pensées, je crois tjue nous serions bien près d’être complètement d’accord. Dans tous les cas, soyez {tcrsuadée tpi’il n’y a chez moi ni défiance ni (pioi que ce soit (jui ait chauj,rê. J’ai vu que l’heure était venue d’un acte décisif, je l’ai fait : voilà tout.
Je n’ai l ien de nouveau à vous apprendre sinon (jue je suis tmtré en correspondance avec M. Hautain, qui me parait dans de très -bonnes disiiositions. Nous
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(levons nous voir après le dimanche de la Sexagésinie, c’est-à-dire à la mi-février. .l’ai un oncle à Strasbourg, que j’irai voir et (jui vient de m’écrire pour me prier de la jtart de l’F.v'ètiue de vtmir à Slrasliourg. Je reviendrai de là à Metz par Nancy, où je passerai (|uel- (jues jours chez ,M. Guerrier de Dumast.
L’ahljt; Guéranger m’écrit tju’il a chez vous 300 fr. à ma disposition. Je vous prie de les remettre à M. Ghéruel qui doit couvrir diverses dépenses pour moi. Si la somme n’était pas entière, donnez-lui ce (jue vous avez pour le moment ; car, je pen.sc que cela est pris sur noti’e petite association de Solesraes.
.\dieu, chère bonne amie, je vous envoie mille vœux de bonne année et elle sera en effet bien heureuse pour moi puisque je vous y reverrai. M. Chevandier a voulu à toute force me préparer une chambre dans l’appartement qu’il vient de louer. Je n’ai pu le refu.se,r tant il y a mis d’instances; mais nous ne serons pas très-loin l’im de l’autre.
•\dieu.
Metz, 29 j.mvilîr issa.
Je devrais être en ce moment sur la route de Strasbourg, chère et bonne amie, c’était mon projet. Une lettre de M. Chéruel m’a appris qu’on répandait le bruit que le clergé de Metz avait supplié l’Évêque de me retirer la parole et que je serais contraint prochainement de partir, dette nouvelle m’a fait prendre la résolution de ne pas quitter jusqu’à Pâques, et j’eu suis à présent
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ravi. Mes forces ont augmenté beaucoup par Texeroice. Jamais ma voix n’a été plus forte et plus sonore. J’irai jusciu’î\ Pâques sans l’ombre de fatigue réelle, et cela étant, il valait mieux ne pas couper en deux ma mission.
Depuis ma dernière lettre, j’iii eu à sulâr les attaques
des protestants et des ré[»ublicaiiis. Ceux-ci, qui étaient d’abord très-i>ien disj>osés, ont été blessés de queb^ues passages de ma Lettre mr le Snint-Siétje^ et ils ont publié contre moi, dans un des derniers numéros du Courrier de la Moselle^ un énorme article en dix colonnes. Ils sont toutefois forcés de reconnaître que ma parole est fort lilærale, ce qui les embarrasse beaucoup pour l’accordei’ avec mon écrit. Ils paiieiit de là pour faiic des suppositions inimaginables et les plus divertissantes du monde. Me voilà donc brouillé avec les républicains, justement par le même écrit que les légitimistes n’ont pas voulu annoncer dans leurs journaux Ç et je parierais cent contre un que le ministère et le justemilieu ne sont pas contents de leur côté, de sorte que j’ai le bonheur incomparable de n’avoir pour moi aucun parti.
Les protestants, que j’ai attaqués dans ime conférence qui a peut-être réussi plus cjue toutes les autres, et à laquelle assistait M. de Falloux, n’ont pas manqué de relever le gant. Ils ont publié deux brochures et un article daus le Counier de la Moselle^ sans compter un nouvel écrit contre les indulgences que j’attends de jour en jour. Et enlin aujouid’hui même, si l’on ne
' La Quotidienne publia, peu après la date de celle lettre, un article Irès-syiupalhique du vicomte de la liouillerie, aujourd bui évêque de Carcassonue.
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m’a tromi>é, une brochure républicaine doit foudre sur ma pauvre tète. .l’ai pris le parti de ne répondre à rien de tout cela, ni en chaire, ni par écrit, parce que cela n’en vaut pas la peine, (|ue la ville entière e.st poim moi et qu’hier nommément jamais je n’ai eu un auditoire au.ssi nombreux.
Vos coii-seils, clière amie, sont excellents. Je n’ai nulle envie, je vous assure,, de me l)rouiller avec Paris. On y fait bien des efiorts à pré.sent pour me détruire. Il y a des gens qui ont une peur horiâble de m’y revoir, et ils ne savent guère (jue j’ai justement la même pensf-e. M. de Kalloux a dù vous parler au long de ma situation et de mes projets ; je l’ai bien tendrement et cordialement embrassé. C’est chez vous que je l’ai connu, et en le revoyant je me suis senti uneteudresse de frère pour lui. 11 me semblait vous revoir, revoir’ votre appartement, vos meubles, vos tableaux. Oh! qu’il ast doux de i-etrouver des images de ce qu’on aime et qui est entré avant dans notre camr! Remerciez bicm cet excellent jeune homme de la lettre qu’il a insérée en ma faveur dans V Univers. Je lui en écrirais, si je ne trouvais jras qu’il est meilleur de ne pas remercier des éloges qn’oii reçoit.
L’Ausfrasie, revue de Metz, avait donné quelque essai d’analyse sur mes coiifcrences. Je n’eu ai pas été content et cela n’ira pas plus loin. Les rédacteurs .se sont rangés à mon avis et m’ont montré une grande bienveillance. Adieu, clrère amie, mille teudres-ses.
Üonuez-moi des nouvelles de voti’e santé.
ICO
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Metz, 13 février 183H.
Aussitôt (^ue j’ous m;u votre lettre du 30 janvier, elière amie, j’écrivis à M. l’abbé Bautain et le A lévrier, dimanche soir, je parfis pour Strasbourg où je suis luslé deux jours francs, ,1’ai vu M. Bautain. Je l’ai trouvé constant sur l’impossibilité de terminer l’allaire à Strasbourg, vu qu’il ne peut logiquement et tlu'-ologiquement faire un acte de foi sur les propositions d’un seul Évêque. 11 s’est déterminé à partir immédiatement pour Rome, et eu preuve de sa sincériU^, il a susp«-ndu l’impre.ssion d’un ouvrage considérable de philosophie, qui était déjà commencée, et il l’i^mportc à Rome pour le soumettre à la révision. Cette circonstance, ce me semlde , donne à sou voyage mie toumme nouvelle ; il fait préci^iément ce que .M. l’ablié de regai’de dans sa lettre comme le droit de tout catholique. Je suis convaincu qu’il acceptera tout ce que Rome fera et voudra. Me mettant à sa place, je n’aurais pas hésité non plus à partir pour Rome, ce qui est toujours d’ailleurs d’im bon exemple, et c’est sans doute une chose merveilleuse de voir comment Dieu fait incliner la France vers ce siège suprême dans toutes les affaires (jui se présentent.
Je me suis déjà occupé de votre protégé du 31' de ligne et je compte le voir ces jours-ci. Je pomrai , dans tous les cas, le mettre en relation avec les pères Jésuites qui s’oi'cupent beaucoup ici de réunir les soldats et sous-officiers qui ont conservé de la foi.
Pour moi, chère amie, mon œuvre s’avance de la
manière la plus satisfaisante, et je rends grâces à Dieu chaque jour de la marche que j'ai prise. Les consolations surabondent dans mon coeur. Je vais néanmoins chaque jour au-devant du moment où je vous reverrai. Voilà hieulôt deux ans que je vous ai quittée. C’est être trop longtemps sans se voir et j’espère que désormais les .séi»arations seront abrégées, puisque nous ne pouvons encore atteindre le moment où il n’y en aura plus.
Adieu, chère amie, priez Lieu pour moi et pour le voyageur de Kome. C’e.st un peu notre œuvre maintenant.
.Metz, a mars 18S8.
Mille remercitmients, chère amie, du mimuscrit que vous m’avez, envoyé. Lien que j’y eusse trouvé, si je l’avais voidu, une occa-sion .séduisante pour mon amourpropre, j’ai été tounié naturellement d’un autre cété*, vers le senivenir de l’excellent jeune homme qui en est l’auteur. J’ai regretté davantage après l’avoir lu, que l’figlise en eût sidti la perte; car, je ne doute pas qu’il ne l’eût bien utilement servie. Kemerciez.-le de ma part. Je votisen prie, du plaisir qu’il m’a fait, et surtout du mouvement de cœur qu’il veut bien consener pour moi malgn; le cours des années et l’absence. Il est un de ceux que je me réjouis de retrouver après deux longues années; car, voici mon exil qni s’achève. Immédiatement après Pâques, le 19 avril, je pai’tirai pour Liège et Bruxelles où je ne resterai pas longtemps, et par conséquent je serai à Paris du 1'' au 10 mai. Ma carrière s’achève
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ici mieux encore qu’elle ne .s’est commencée. J’ai eu un mal de gorge qui m’a forcé de suspendre mes conférences un dimanche, mais pas davantage. Depuis mes dernières lettres, car je vous ai écrit et j(^ ne .sais plus trop les dates, il est vrai, j’ai reçu des demandes de plusieurs Évêques, de ceux de Liège, de Grenohle, d’.Vix. (irenoble n’a pas pu s’accommoder du loug temps qu’il me faut. J’ai refusé Lii'go, L)on, Mai.stûlle, jusiju’à nouvel ordre. On s’arrangeait de moi à Strasbourg, loreque mon voyage et celui de l’abbé Bautain ont engagé l’Évêque à suspendre l’effet de sa bonne volonté. Bref, je ne me suis engagé qu’à Aixet Bordeairx. Vous voyez par là, chère amie, que je me suis déterminé à continuer ma vie de province. Les réflexions m’avaient conduit là et c’était chose faite, lorsque j’ai su que M. de Bavignan était retenu à Notre-Dame jusqu’en 1840 inclusivement. J’avais donc bien rencontré. Du reste, j’ai beaucoup à causer avec vous sur l’avenir, line lettre, si longue qu’elle fût, ne pourrait vous dire , tout ce à quoi je pense. Il vaut mieux attendre l’inappréciable parole, le coin du feu et les longues heuies.
Vous ne me dites rien de votre santé, ( onunent allezvous'? liez-vous celte aimée à Vichy? .M”‘, comme vous le dites, est un peu absolu. C’est dans sou caractère un trait qui m’a fait peine, car j’aime pai’-dessus tout les àme~s qui prennent l’empire sans le vouloir.
J’ai reçu une lettre excellente du 1*. Boothan, Cenéral des Jésuites, auquel j’avais recommandé M. Bautain.
11 se montre très-satisfait de lui , et croit que tout ira bien.
Adieu, chère amie , mille tendresses étemelles.
Abbaye de Solesuies, îâ j<ii» ISS8.
(;’est grand dommage, chère et bonne amie, que vous ne puissiez veuir nous voir ici, car c’est un bien l)cl èndioit où il ne manque que vous. Je m’y trouve partaitcuuent heureirx et content. J’ai déjà dévoré en huit jours je ue sais coinliien de gros livres sur notre afl'aire et j'y suis toujours plus confirmé ‘. Chose singulière! il est venu me voir im ecclésiastique, homme de bien tout à fait, po>ir me conseiller de faii’e ce dont je m’occu[)e. La même chose m’éfail dt-jà arrivée à Metz. La seule considération (]ui m’effraie quelquefois, c’est de me trouver trop imparfait. .le reconnais en moi de Ijonnes choses et surtout un véritable profit depuis quatorze ans que je .suis entré au service de Dieu. Il me semble que je suis désinléressé, sobre, point trop orgueilleux, bien plus détaché du monde et du bruit que jamais, bien plus capable de mourir tà moi-même, ' porté vers Dieu par l’intelligence et par te conir, facilement ému des choses divines; et cependant, ma vie me paraît si ordinaire au fond. Enfin, Dieu dispo.sera do moi selon sa volonté. Je me i-a.ssure parce que je n’ai jamais rien fait avec plus de calme et de maturité. Vous ue .sauriez croire, chère amie, combien Je suis tranquille et patient. Le temps ue me presse pas, ce qui n’est pas l’ordinaire cliez moi. L’abbé de Sokîsmes me croit tout à fait propre à celte bonne œuvre, il m’y en-
• Le rélablissenient en Frauce de l’ordre de S.aiiit-Doiiiinique.
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courage beaucoup. Sou alfaire à lui n’est pas encoi-e terminée.
J’ai reçu une lettre de c(ï bon Hercule de Serres. C’est une âme ravissante et qui me fait regretter l’éloignement d’un pays où l’on en trouve de telles. .îe lui réponds aujourd’hui. Le 18 juilletje vous reverrai ainsi que lui. Priez pour moi et écrivcz-inoi, [larlez-moi de votre sanh'*, qui n’est {«is aussi lionne qu’ii mon arrivée de Metz. Dites-moi si vous êtes mieux on toujours de même. Aimez-moi.
■\dieu.
Klnreiice, 10 août 1838.
Je ne sais, chère Ixmne amie, ce que Dieu me ré.serve à Rome, mais il est certain (pie je n’y suis jamais allé plus vite. J’espi're que c’est quelque chose de mieux c|ue le diable qui m’y pousse. Je suis arrivé ce matin ici venant de Livounie et le croiriez-vous? je suis venu de Gènes ù Livourne par le bateau à ^•apeur .sans presque sentir aucun mal, tant la mer était Ik'IIr, et sans |)ourtant avoir le courage de poursuivre jiistju’à (iivitu- Vecchia. Demain soir, je vais à Rome, par il corrierp, et j’y sei ai lundi dans la journée, le 1.3 août. Sur les onze jouj-s qui nous .séparent, je n’en ai passé que deux dans mon lit, une nuit à Lyon et une autre h Turin. Il est vrai tjne la nuit e.st le meilleur temps pour voyager dans cette horrible poussière; je n’eu ai jamais vu autant que de Turin à Alexandrie, c’était pre.stiue une avalanche.
, 4e suis logé ici dans le même liAtel, où il y a plus de six ans je logeai avec l'ablié de La Mennais. Savez-vous, chère amie, (pie cpioi qu’on en dise, je suis bien meilleur (pie dans ce lemps-là! Plus j’avance vers Rome, plus je suis tranquille et content. .le crois vraiment accomplir la volonté de Dieu et je suis pénétré de reconnaissance ftour tout le bien qu’il m’a fait [lendant mon voyage en 1'" rance ; car, il faut maintenant (pie je parle de mes voyages en France! La réussite de .Metz, le bon effet de ma lÆre sur le Sninl-Siége, h; bon ai'cueil que j’ai rei;u partout, l’iiclaLrcisseinent de ma situation à Paris, tout cela ce sont de grands bienfaits sans optimisme. C’est une boiuie campagne. Mais vous êtes {Xissédée du démon du mieux; vous n'étes jamais satisfaite. Savezvous encore, chère amie, ipie j’ai d'horribles reproches à vous faire? Premièrement, vous n’avez pas assez de. conllance en moi, vous me jugez trop mobile, vous ne voulez pas que la suite des événements me commande, cpi’ aujourd’hui je revienne en France, cpie demain j’en , parte, qu’aujourd'hui j’adore la province et que demain elle me fasse peur. Vous êtes logique , chère amie , et l’abbé Bautain dit que la logique est une effroyable cause (l’i'garement. .Je vous cite mes autorités. Secou- ^dement, vous ne me dites pas assez les choses telles que voiLs l(\s connaissez; vous me traitez en enfant qui a liesoin d'ignorer beaucoup. Sans doute, il est bon d’épargner à ses amis certaines connaissances qui ne peuvent qu’aftliger sans aider la conduite ; mais ce sont des cas raies et j’ai toujours peur avec vous de ne pas savoir bien ce que vous savez. Je ne l’impute qu’à votre amitié profonde qui veut me ménager; toutefois, j’en souffre
parce que je n’ai pas la juste mesure des choses que j’ai intérêt de connaître. Heurciisenient<iuejc vais être moine et vous débarrasser de moi . .le le ilis i)out-ètre plus> sérieus<(ment qu’il ne parait, car sans doute vous devez souffrir de lieaucoup de choses à cause de moi. Plusieurs personnes doivent vous en vouloir de l’altachemtml que vous me portez. J’y ai souvent pensé. Comprenez bien que toute ma vie est dévouée à l’incertitude où vous l’avez vue, je ne me fais pas illusion. La pai.v serait le prix de sacrifices que je ne ferai jamais, et des questions immenses sont en jeu au travers du petit tracas fini me regarde. Si vous voulez donc continuer de m’aiuier, il faut vous résigner au spectacle de mes inquiètes destinées. Mais, quelles qu’elles soient, elles n’emporteront jamais dans leur cours la |)ens<‘e et l’affection que j’ai de vous. Écrivez-moi poste restante à Rome. Dès les premiers jours, je vous écrirai.
Adieu, mille tendresst’s.
Fraii’ali, 2i août 1838.
Il y a aujourd’hui huit jours, chère lionne amie, que je suis arrivé à Rome, entre neuf cl dix hennis du uiatin, au moment où le canon tirait pour annoncer le couronnement de l’image de la .sainte Vierge par le Pape à Sainte- Marie-Majeure, (juelijues heures après, sans avoir vu persoime, sans avoir mêuie laissé mou passeport à la poste paree (jue je suis entré à pied, j’ai gagné Frascati et j’ai été rencontré en route par la
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priucesse Borghèse, qui r«v(îuait du la Fmizionn Il faut vous dire qu’à Poligno, où j’avais été amené par le courrier de l’iorence, j’ai manqué le courrier de Bologne, qui était plein, et j’ai été obligé de prendre un voiturin pour achever la route, dette circonstance m’a vain le plaisir de retrouver à Narni le jeune Cabat, ipii m’a accompagné à Borne, tle cher ami m’a ravi par les progn's intérieurs qu’il a faits dans la religion. Le surlentlemain de mon arrivée à Fiuscati, j’ai écrit an cardinal Laïubrnschini pour lui demander une audience, ne voulant rien faire sans m’appuyer an centn* même. Hier, M*’ dapaccini m’a répondu que le dardinal était allé à son abbaye de Poggio-Mirteto, ipi’il avait reçu ma lettre avant son départ et qu’il me recevrait samedi, dimanche ou tel jour à mon choix. Le billet de >P' dapaccini était conçu dans les termes les plus aimables. Je viens de lui répondre et samedi prochain je le verrai, lui et le dardinal, après quoi, selon leurs conseils, je ferai mes ouvertures à la Minerve -. Voilà, chère amie, où nous en sommes. Pour moi, je suis plus calmt- et plus ferme que jamais. Mon plan s’est beaucoui) mûri dans ma tète. Priez beaucoup pour moi.
Je ne vous écris que ce mot aujourd’hui et pour que vous ne soyez pas inquiète d’un silence trojf prolongé. J’aime mieux vous dire .seulement un mot que devons laisser dans l’anxiété de votre cu>ur maternel. Si vous voyez Hercule de Serres, donnez-lui de mes nouvelles; il est au courant de mon d(;ssein. .le lui ai écrit de Florence. Êtes-vous toujours contente de lui'?
' Cérèiiionii! relinieuf.
' Couvent des Domiuicains, h Uuiuc.
Adieu, chère bonne amie, je ne saurais assez. vous recommander de me dire le plus crùmeut possible foute votre pensée’. Pour moi, avec mes amis, je suis dur comme du bronze. Vous êtes trop bonne.
Adieu, mille tendresses.
Home, 27 août 1838.
Vous avez donc bien prié pour moi, chère bonne amie, ca.r jamais bataille n’a été plus complètement gaf^^uée que celle-ci. Je vous écrivais de Frascati que j’avais une audience du cardinal secrétaire d’Ktat pour le 23. Je suis arrivé dès le matin à Rome et je suis entré d’alx)i*d chez M*" Capaccini. Après que je lui eus exposé mon dessein, dont je crois qu’il était instruit . par ailleurs, il me dit que cela ne soullrirait aucune difficulté. Nous causàimîs longtemps et avec une grande confiance de sa part. 11 me dit que le Cardinal allait à la cliapelle de Saint-Louis, et que je ferais mieux de remettre à le voir le mardi suivant, qui est demain, lorsque j’aurais terminé du ciMé de la Minerve. Je compris que le Cardinal savait tout et qu’ils étaient d’accord sur la ré[K)nse.
J’allai immédiatement à la Minerve, chez le P. Lamarche. 11 m’accueillit, en vérité, comme un envoyé du ciel et me donna rendez-vous pour le lendemain soir, 20, avec le pèrp Général. Le Général a<;tuel se nomme Ancaroni. 11 vient d’être élu pour six ans, et c’est un homme qui ne songé qu’i\ la réforme de son ordre. Je ne puis vous dire, chère amie, quelle délicieuse conversation
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j'ai eue avec ce bon et saint vieillard. Il me semblait entendre saint Siméon disant le iSuncdimittis, bref, on nous donne Sainte-Sabine pour y faire s<*iils notre noviciat, et on envoie ailleurs les novices qui s’y trouvent. Nous ne serons là que des l'raiiçais. Le noviciat sera d’une année, après quoi la colonie rtdournera en France, moi étant provincial ou vicaire-général de l’ordre, avœ cai*bî blanche. Nous pourrons fonder des collèges pour l’éducation de la jeunesse, avec e.xemption de j’ofüce puldic pour les pères occupés dans les collèges, et nous aurons ainsi trois sortes de maisons : les noviciats, les maisons professes, les collèges, unissant par là, la vie des clercs réguliers à c^lle des ordres monastiques, ce qui est une glande nouviauté, mais nécessaire et qu’on nous. concède. Cela seul assure notre vie et son Utilité pratique. Enün, j’ai obtenu sans contestation au-delà de tout ce que je pouvais désirer, avec une bonne grâce, un»* joie, uii sentiment qui me ravissaient, .loignez à ciîla que tous C43ux (pie j’ai déjà vus, M*'' Capaccini, M»*" Acton, le cardinal Odescalclii, m’ont fait un accueil incroyable et qui m’a prouvé que la confiance est an*ivée à sa plénitude. M'“‘ Capac'cini lu’a présenté à un auditeur de la légation de Vienne, lequel m’a dit c^u’il avait ^ entendu plusieurs fois M. de Mtdternich faire paon éloge. J’ai remarqué partout un accroissement de bienveil-
Les Jésuites se conduisent admirablement. J’ai dit la
messe dans leur église avant tout autre et le (lénéral m'a otfert le chocolat chez lui, où nous avons eu une grande couversation, qui m’a prouvé qu’ils nous traiteraient en amis. Le P. Rozaven a votre lettre.
Donc, chère amie, dès (jue j'aurai eu mon audience du r*ape et aclievé aies visites, je repars pour la France, .l’y passerai l’iiiver à chercher cinq jeunes gens de foi et de œurage. capables de se donner réciproquement les uns au.x autres avec un dévouement sans bornes et une humilité véritable. C’est là le grand et dernier point. Après P.Apies qui e«st le 31 mars, nous re%dondrons à Home, et il est probable, qu’au commencement de mai 18;jl> nous ferons à Sainte-Sabine notre entrée solennelle. Je ne sais pas encore cr)mment je réglerai mon séjour en France. Kcrivez-moi à Dijon poste restante. Vos lettres ne me, trouveraient plus ici. Avant huit ou di.x jours, je n'y serai plus. J’ai eu bien du bonheur de m’étre ouvert en mai 1837, sur mon projet ; cela a donné à tout CÀîci un grand air de maturité.
Je vous prie, chère amie, de faire insérer tout de suite dans rthiî wrs, l’article suivant. Je donne la même commis-sion à MoutaJeml)ert, mais vous arriverez plus tôt que lui.
« M. l’ablié Lacordaire est en ce moment à Rome. Il s’y ocx.upe du rétablissement de l’ordre de Saint-Dominique en France, [lensée qui était déjà depuis longtemps la sienne. On nous écrit qu’il n’a rencontré aucune difliculté, ni de la part du gouvernement pontifical, ni de la part des Dominicains, mais au contraire une faveur universelle. ,M. Lacordaire se propose de revenir incessamment en I^'cance pour y jéunir quelques homnies d’une foi profonde et généreii.s»', et retourner avec eux à Rome, où ils feront une année de noviciat dans le couvent de Sainte-Sabine au mont •\ventin, qui est mis exclusivement à leur disposition.»
La publicité no pouvant plus être évitée, il vaut mieux prendre tes devants. C’est d’ailleurs un premier appel aux âmes qui me uHittra en rapport avec, celles que la Providence tentera.
.\insi, chèi’H amie, nous allons donc nous revoir encore. Quo Dieu soit béni! .le commence à avoir peur de tout ce qu’il fait pour moi. Je suis bien heureux. Je vais écrire à ÎW. l’Archevêque, à M. l’Évêque de Meaux, etc. Mes hommages au Général.
.Vilieii.
Rome, 14 septembre 18^8.
Demain soir, chère amie, à minuit, je repars pour la Françe par le courrier de ilologue. Je n’ai rien de nouveau à vous apprendre depuis la lettre tpii vous a annoncé le succès de mon voyage, sinon qu’il s’est de plus en plus confirmé. J’ai vu le Saint-Père, qui m’a reçu avec la plus cordiale bonté. Le reste du temps je l’ai passé à Frascati, sauf ces derniers jours. J’ai eu le Itonheur encore de rendre à l'abbaye de Solesmes un service .signalé tpii a changé sa position, par un entretien avec le cardinal Lambruschhii et jiar un mémoire que j’ai présenté au ctmlinal Sala sur son invitation. (W mémoire a réus.si cx)mme je l’ai su hier par le Général des Jésuites, qui m’a répété plusieurs fois : Vous êtes venu bien à [witit pour cette allaire. Je m’en vais donc au.ssi content et tranquille (ju'il est possible à un homme sur la terre, et heureux de la pensée de vous revoir en si peu de temps.
J’ai été bien étonné, chère ainie, que cette phrase voiLS ait fait de la peine, car je l'ai écrite exprès pour donner à cet endroit un tel curactèinî d’exagération que vous n’eu fussiez pas émue Voyez ce que c’est (pie le inallieureux art d’écrire! .le sais trop bien la force et le dévouement de votre cœur pour avoir jamais eu la pensée qui résulterait de ma {)hrase prise sincèrement. 11 faut (jue ma plume soit quelquefois malheureuse et fort dillérente de ma parole; il me seiuble qu’elle blesst* sans intention. La .seule chose réelle de tout ce que je vous disais, est la peine (jue j’ai ressentie d’avoir quelquefois troublé vos rapports d’amitié ; mais je ue doute pas le moins du monde (]ue vous ne preniez votre parti sur ces injustices et ces su.sceptiljilités. C’est à moi d’en soutl’rir plus (jue vous, -le n’ai pas bien dit cela clairement, c’est ma faute. Vous autres femmes, vous avez un art de dire qui est admirable, (jui est tin, délicat, enveloppé, ouvert quand il le faut et à charmer tout l’imivers. 11 faut nous pardonner notre esprit grossier, qui va tout droit, même (juand il va de travers.
.Mais de quoi est-ce que je vous parle? Vos réflexions sur ma vcK'ation sont excol lentes. Je vous assure cpie jamais eu pareille matière, le res[)ect humaiu ne m’a fait avancer ou reculer. Les dé.sagréments de Paris n’ont été pour rien dans ma ré,solution ; car je n’avais pas encore autant aimé Paiâs, autant .senti le bien que j’y |K)uvais faire, ui recueilli là de pareils témoignages d’estûue et de coutiance. .Ma force' m’apparaissait plus grande que jamais. C’était précisément le sentiment
' Je vais être moine el voua débarrasser de moi (Page 16H).
que j’en avais ([ni me faisait hésiter à aceomplir le sacrifice que Dieu me demandait intérieurement. Ma carrière, me disais-je, est faite, mon action assurée; pourquoi recommencer sur nouveaux frais? Sans doute aussi l'‘S tracasseries me frappaient comme motif de détermination, mais très-fail)lement. .le les apj)elais à mon secours potu’ ailler la p^'iàce de Dieu, ixnir vaincre ma lâcheté. Je n’ai eu. Dieu le sait, dans cette affaire qu’un seul combat, celui de la faibles.se en présence d’un gi’and dévouement. J’étais heureux, content, sans soucis, et j’allais me jeter sur les épaules, non pas tant ime vie dure, une robe de laine, que ce fardeau pesant d’une famille à élever et à nourrir. Moi sans be.soiu, j’allais me trouver des enfants qui me demanderaient du pain. L’égoïsme me disait : reste; Jésus-t’.hrist me disait; lorsque la gloire et la tranquillité me furent proposées, j’ai choisi la vie et la mort de la croix. Voilà toute mon âme dans ces derniers mots. Aujourd’lmi j’ai terrassé rennemi; je ne .sens plus l’ombre de la lâcheté humaine et c’est ce qui m’assure du succès encore plus que les facilités que j’ai trouvées. Quand je suis entré au .séminaire, il y a quatorze ans, j’ai éprouvé absolument les mêmes mouvements : d’aliord une lutte où je me faisais les mêmes discours, puis ma décision pri.se, une fermeté, une certitude que nul déboire n’a troublée un seul instant, ni une seule fois. A ces deux grandes époipies de ma vie, j’ai sacrifié un état fait à un état incertain, un état dont j’étais content à un autre qui m’effrayait. Quant au stqour d’Italie dont vous me parlez, chère amie, je ne l’ai jamais vu que comme un pis aUer, mi asile, un hôpital, en cas que Dieu vînt à per-
uieltrt> ma ruine complète, morceau de [»ain que la Iwnü' divine laisse au riche qui a tout perdu.
Éorivcz-moi à Dijon, .l’y serai du !:J3 au 30 septembre.
Adieu, mes hommages au Général , je vous en prie. Affranchissez la lettre ci-jointe. Mille tendresses.
Gcuèvc, Î9 septembre 1838.
Me voici aux portes de la France, chère amie, et je ne puis m’empêcher de vous dire tout le plaisir que j’en ressens. Kncore quelques jours et je vous reverrai, moi cpii n’espf’rais pas vous voir avant une année, je vais pas-ser l’hiver à Paris. A Itologne, j’ai dit la messt* sur le corps dt» saint Dominique, et j’ai été jiarfaitement accueilli île nos pères ainsi qu’à Turhi où j’ai vu Silvio- Pellico, e.\cellent homme, fort simple et dont j’ai été bien content. .Te revois Genève après dix ans. G’était en 18i8, au mois de juillet, que j’y suis venu. Je roule dans mon esprit fout c.e qui s’est pass»; depuis, et ou peut à peine croire à son identité tant les années changent la situation de l’homme! Si vous m'aviez vu alors, j’étais prêtre depuis un an, caché dans un couvent de Visitaudines, près du jardin des Plantes, sans amis, sans .soutien, seul avec ma mère, cherchant pénihleluent ma route et ne sachant à quoi Dit u m’apjælait. Je ne serais pas ca[>able aujourd’hui de la vie ahandonnée que je menais alors, et je m’étonne d’avoir pu la supporter. (Jue je me trouve changé, tout en étant si radicalement le même!
Je n’ai pas répondu à toute votre bonne lettre que
j’ai reçup à Rome où je nVn ai reçu que trois; niais je l’ai tout entière dans le eœur. Je suis bien siu" d’en avoir une autre de vous à Dijon. C’est là que je vais commencer à revivre; car depuis deux moi.s, je suis comme le pauvre Juif-Errant, je vais si vite (jne mes plus chers ne peuvent m’atteindre. J’ai bien çà et là quelques petites jouissances d'amour-propre. C.e matin à Carrouge, imaginez Carrouge ! le commandant militaire qui visait mou pa.sse-port m’a fait de tendres compliineuts et tirant de sa poche V Univers re/iyieux, m’a dit : il est là souvent question de vous. A Chamliéry, la maîtresse d’aulierge, m’a dit (jue j’étais un giand prédicateur. A Pont-de-Beau voisin, au mois d’août, toute la douane m’a regai'dé. Et cependant je vous reviens modeste, quoique J’aie de plus un superbe dipldme en parchemin, signé du Géuériü des Frères prêcheurs, qui m’appelle un homme clai-issime. Et après cela, vous me traitez comme un petit garçon qui ne sait ce qu’il fait et presque pas ce qu’il dit. Le beau-frère de mon frère aillé, l’abbé Églée, pro-secrétaire de l’archevêché de Pai’is, est comme cela; il m’aime de tout son cœur, et chaque fois qu’il me voit, il ne peut s’enqiècher de hausser les éiiaules, tant il me trouve bête! Vous voyez, bien chère amie, qu’eu elfet le voisinage de la France me trouble l’esprit; je suis trop heureux pour avoir autre chose eu ce moment, que la peusée d’être si près de vous.
Demain, Je dîne à la cure catholique de Genève, et après-demain, à huit heures du matin, je pars pour Dijon. Écrivez-moi là toujoms parce que, bieu que je sois incertain du temps que j’y passerai, vos lettres
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me rejoindront sûrement. Vous devez être bien inquiète sur mon avenir dominicain; mais, quand je vous aurai dit toutes les facilités que j’ai, vous serez charmée.
Adieu, chère hoime amie, je vous arriverai au plus tard avec tous ks Saints^ afin que vous me pardonniez mes échauffourées. Tout à vous. Mes lioininages au (lénéral ; parlez-uioi de votre santé.
Oijon, 9 octobre 1838.
Votre lettre du 6, chère amie, m’a donné une mortelle envie d’aller sur-le-chauip à Paris, vous voir, et cependant je ne le puis. Demain, je quitte Dijon pour aller dans le Chàtillonais visiter quelques membres de ma famille; huit jours au moins sont nécessaires et de plus un mai’iage, qui aura lieu le 6 novembre prochain, ne me permet pas de partir avant qu’il soit accompli. Pela me rejette justju'au 8 ou 10 novembre pour mon rcîtour à Paris. J’en suis désolé ])arce (jue j’ai un immense désir de causer avec vous, et que l’occasion de faire connaissance avec votre neveu me touche tout à
fait. Jugez vous-niéme des liens qui me retiennent.
Les détails que vous me demandez pour tranquillistu* voire esprit seraient trop longs, trop impartaits dans une lettre. Dieu que j’aie déjà des données positives, le priuci[)e de ma quiétude est daus la certitude absolue
que je fais l’œuvre de Dieu et que par conséquent les hommes et l’argent ne manqueront pas. A Rome même, j’ai trouvé un Français qui s’est otlert à moi ; ici, plu-
sieurs ont fait sonder le terrain près de moi ; l’embai ras ne sera pas la disette, mais le choix de trois ou quatre iiommes au plus [jour le noviciat de Rome. Trois avec moi sufliseut. tjuant à l’argent, j’ai vingt mille francs en caisse, trois mille francs que nie donne tous les ans .M“' de Vauviuenx, et je prépare un -1/cmoire sur le rétabli<sement des Frères j/rècfietirs, qui, tout en formant l’opinion publique, aura pour but de fonder mie souscription annuelle de 5 francs par personne. 11 est impos-sible que, dans les villes de Dijon, Paris, Metz. Bruxelles, je ne trouve pas deux mille souscripteurs, représentant 10,000 fr. par an. A mesure que je prêcherai dans quehpie ville, j’y établirai cette souscription jusqu’à ce que le temps \ùeime où, par -nos travaux, nos prédications, nos collèges, nos relations et tous les moyens providentiels , nous soyons maîtres du tertain. Une maison de soixante ou quatre-vingt mille francs suffira pour longtemps, et je ne suis pas emliaiTa.ssé; de trouver à emprunter ce capital dont je n’aurai qu’à servir les intérêts. Déjà ce que fait M"* de Vau vineux suffira pres([ue pour payer la rente.
M*'de .Meaii.x vient de m’écrire une lettre charmaute et me parle d’une maison aux portes de .Meaux qui nous conviendrait. C’est à Meaux que nous nous établirons, afin d'être plus près de Paiis pai- les bateaux à .vaiæiu’, la nuUtitude des voitures et pouvoir déjà commencer dans la ville notre ministère. 11 est assez probable que cet hiver j’irai tous les dimanches prêcher à Meaux. Je .serai ainsi à Paris et dans mon nouveau diocèse à la fois. Cette prédication aura pour but de me concilier les habitants de la ville, de m’attacher de plus
is
en plus l’Évèque et enfin de continuer sans danger et avec humilité ma carrière évangélique, l œ mihi si non evnngelizavero. Néanmoins, je n'ai pas encore donné ma parole à Monseigneur et je sais seulement qu’il le désire.
Je n’ai pas le temps, chère Iwnne amie, de vous en dire davantage. É’est bien peu assurément pour la faim de tranquillité que vous avez. Mais il faut e.vercer votre foi que l’amitié rend timide. Et enlin, au pis aller, je s«;rai seul dominicain en France, ce qui ne m’ôfera rien de ma liberté et de mon action. Je joue un jeu sùr, ce qui est toujours avec Dieu la tin de tout.
Non, chère bonne amie, je n’ai pas reçu votre seconde grande lettre, mais seulement un billet du 13 septembre inclus dans un gros paquet. On me renverra de Home cette chère lettre retai’dée. Voilà que déjà vous faites dt*s amis à nos Uomiuicains et je puis vous dire que partout je trouve une grande bienveillance pour ce projet. 11 faut attendre mou mémoire. Vous verrez ([uel beau mémoire! Nous ne sommes pas si bêtes qu’on croit. Avez-vous lu l’ai ticle du üemeur sur mon compte? Voyez comme les protestants euxmènies comprennent ce que j’ai gagné à ce dessein,
Écrivez-moi à Aisey-le-üuc, près de Chàtillon-sur- Seine, et mille tendresses à votre incrédulité qui est bien la plus proche de la foi qui soit possible ; si vous vous <lamnez, il ne s’eu faudra pas de beaucoup que vous soyez sauvée.
AifPy-le-Oiu:, 1" uovPiDbre 18S8.
Vous Ôtes bien heureuse, chère amie, que je ne sois pas encore doininicain, car Je serais obligé de vous déférer à l’hupiisition. L’Évangile dit ; « Si vous voulez » être parfait, vendez ce (jue vous avez et donnez-le » aux pauvres. » Ktvons, parce que j’ai des.sein de jeter par la fenêtre un peu d’argent, vous m’appelez imprévoyant et môme cnraïlie. Véritablement, je ne sais jmis comment vous pourrez vous dispen.sei' de paraître au prochain anto-da-fé. Tout ce que je puis faire pour vous, c’est de ne pas m’en mêler. C.ependant, comme le prochain miU)-da-fé peut tarder beaucoup puisque le ConshVw/ê nnc/ ne .s’en est pas alarmé jusqu’à présent, cela me console un peu pour vous. Votre caraïbe vous arrivera jeudi prochain 8 novembre, entre dix et onze heures du matin. Si par hasard vous n’étiez pas à Paris. écrivez-moi un mot à l’hôtel du Bon Lafontaine, rue de (frenelle. où je logerai, et dites-moi où vous êtes, comment on va vous voir et quand vous venez. Je remets là l’examen de tout ce que nous avons à faire, et nous aurons à causer pour longtemps. Le mois que je viens de pas.ser en Bourgog-ne m’a été très-prolitable, parce qu’au moyen des lettres (jue j’ai reçues, j’ai compris la situation où je vais me trouver, et je suis armé jusqu’aux dents contre tout, même contre vous. .M"^de Vauviueux, eutr’autres, m’a écrit de bien bonnes Iclti’es. Je ne parle pas des vôtres, qui se sont surpassées, du moins par le plaisir cju’elles m’ont fait. Je suis ravi que vous soyez contente de moi. Ah ! j’oubliais ime lettre
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(U‘. l’Évèque de Meaux, qui me donne sa chaire jusqu’au carême, êpocpie où elle est retenue. Après y avoir bien réfléchi, j’ai refusé pour ne pas blesser Bordeaux et pai'ce qiu! j’aurai l)esoiu de tout mou temps pour achever mon mémoire auquel j’attache une grande importance. 11 n’est guère avancé ijour l’exécution pau’ce que les livres me manquaient, mais achevé dans ma peusé'e, ce qui est la grande affaire, .l'ai encore d’autres raisons de ne. pas parler cet hiver. Vous verrez.
.le suis avec respect. Madame, votre très-humble et très-ûbé’issant,
l;araïb«^
A\\ÉK
Paris, 3 mars 1839.
Voici, chère lionne amie, deux exemplaires de mou Mpmoire, un pour vous et un autre pour M. Swetchiue. Fn rendez-vous ce soir, m’empêche d’aller moi-même vous porter ee petit orphelin dominicain, cpie je recommande à votre amitié.
Milan , 17 mars 1839.
C’est hier, chère amie, avec la neige ipie nous sommes arrivés à Milan, tous les trois fatigués de quatre nuits consécutives passées en voiture; mais, grâce à Dieu, tous les trois en Ixmne santé et remplis de consolation. Ue Paris à Milan, le plus beau temps du monde nous a suivis, et le mont Cenis a été le plus aimable possible à notre égard. Sauf quelques lienres de repos à Turin, nous ne nous sommes arrêtés (ju’à Lyon. M‘" de Pins nous y a fait un accueil ravis.sant, nous a invités à dîner; la société de Saint-Vincent-de-Paul nous a reiais
IS
aussi; plusieurs ecclésiastiques sont venus nous voir et nous avons vu clairement que l»euucoup de personnes prenaient à notre œuvre un grand intérêt.
Ce (}ui me réjouit le plus, ce sont mes deux compagnons de voyage. Vous ne vous ligm’ez jias, chère amie, ce que sont ces ileux hommes par leur foi, leur piété, leur douceur, leur bonne amitié. Rcqnédat e-st un vrai saint. Je ne crois pas qu’un homme vieilli dans les pratiques’^ du christianisme, puisse avoir des mouvements subits plus profonds. Ce tantôt, nous visitions l’église de Saint- Ambroise et le custode nous fit monter sur les degrés de la chaire, qui date du (piatrième siècle, et d’où parlait Sîiint Ambroise (piand il avait saint Augu.stin pour auditeur. Réquédat, qui avait déjà l>ais«' en bas le mai bre de la chaire, monte jusqu’au-dessus, baise les pieds du crucilix qui est toujours planté sur les chaires italiennes, puis se met à genoux dans la chaire, au conspect de tout le monde. Hier soir, nous avons dîné dans la salle commune en habits Iwiirgeois, sans avoir encore dit à personne ijui nous étions, et néanmoins, nous sommes tellement prédestinés à être ndigieux ipi’en remoutant chez nous, nous avons entendu cette question et cette réponse : — Qui .sont ces messieurs? — lie .sont trois moines. Rwjuédat surtout, a un air de tète incroyablement monastique. J’ai dcjà connu et aimé quelques jeunes gens parfaitement aimables dans leur sainteté, mais celui-ci .surpa.sse l’imagination. Vous savez, chère amie, que les voyages ne sont pas toujoui-s le moment le plus agréable, même entre gens qui s’aiment; le nôtre se passe comme si nous étions nés tous les trois dans le même sein. Nous partons le mardi 19,
à quatre heures du matin, pour Bologne où nous serons le 20 dans la soirée. Par consé(iuenl, c’est le 25 ou le 26 au plus tard que nous serons à Rome. Écrivez-y poste restante, le plus tôt que vous pourrez. Ue mon côté, je vous donnerai de mes nouvelles dès notre arrivée.
.Je n’ai pas liesoin, chère bonne amie, de v.ous recdhimander tout ce qui me regarde. Votre amitié l’a fait bien avant moi et dans les trois vertus théologales naturelles, ce n’est pas l’aflection qui pèche en vous ; je ne vous reproche que le manque de foi. Fénelon faisait Imii marché de l’espérance , et vous , vous méprisez trop la foi. 4’en souffre, mais .sans que mon âme en soit autrement atteinte que par une tristesse dont je suis seul la victime. 4e dirai et je sentirai toujom^ que personne ne m’est plus sincèrement attaché que vous l’êtes. Votre doute même en est une preuve ; vous avez peur pour moi comme ime mère a peur pour son fils cjui est à l’armée. Une plus grande force m’eût mieux convenu, mais on est trop heureux des faiblesses qui prennent leur source dans l’amitié. -Mes chagrins sont ceux d’un enfant gâté. Pardonnez-las moi donc, et tout en ambitionnant le jour où vous serez plus calme sur l’avenir, soyez sûre que cette ambition ne vient pas de l'orgueil, mais du besoin d’être d’accord avec vous en toutes choses.
Adieu, chère l)onne amie, priez tous les jours pour nous dans votre pieuse chapelle, pendant cette longue absence. Lorsqu’elle finira, vous serez pour beaucoup dans la joie du retour.
Uomn, 49 mans 1839.
Que Je vous suis oblif?é, chère amie, de ce petit mot du 1 6 1 Je l’ai eu le lendemain de mon arrivée à Rome, et il m’a fait tant de bien 1 La consolation ipie j’éprouve ici n’est pas moindre. Vous ne sauriez croire raccueil qu’on nous fait et combien nos pères sont aimables et excellentes gens. Je vois pour la première fois de ma vie, la fraternité chrétienne, ta vraie expres-'^ion et ressemblance de Jésus-Christ dans des hommes. Nous aurions vécu ensemble depuis cinquante ans qu’ils ne seraient pas plus simples, plus rempli.^ de cordialité; et de plus, la physionomie de ces braves pèi-es est on ne peut mieux d’accord avec leurs paroles. Nous avons dîné hier chez le vieux père Olivieri, commissaire de l’inquisition, qui a pleuré comme un enfant en lisant mon chapitre de .saint Thomas, et qui veut nous revoir une seconde fois à sa table. Le cardinal Pacca, secrétaire de la congrégation de l’inquisition, a été ravi de notre mémoire et de la manière dont l’inquisition y est traitée. Tous les Dominicains ipii l’ont lu en .sont conte.nts et le trouvent d’une exactitude à l’abri de. tout reproche. C’est un concert unanime. Ce que vous m’en apprenez d’autre part, chère amie , me console infiniment et me rassure tout à fait. Je vois aussi qu’aucun journal ne nous a encore attaqués, à ma connaissance, et c’est d’un bon augure. Voici maintenant où nous eu sommes pour le fond.
.\ucuue opposition ne s’est manifestée du cx4té de l’ambassade de Krance ni de la secrétai rerie d’Ktat. Le
ANNÉK miK
, ; cardinal Sala, préfet de la congrégation des Évêques et
♦ 'Réguliers, cx)ntinue à vouloir que le noviciat se fasst* hors de Rome, et l’on est convenu que nous le ferions à Viterbe à mie journée de Rome, dans un couvent magnifique, qu’y ont nos Dominicains. Nous avons
. accepté avec joie (‘ette modification parce (jue nous serrons là beaucoup plus tranquilles,* plus éloignés du ^ monde et dans un air meilleur que celui de Rome pour . Tété. Je regarde comme un nouveau bienfait de la Prof vidence cette sorte de contrariété apparente, d’autant ;plus sans consécpience que nous prendrons l’habit à Rome avant de nous rendre à Viterbe et cpie nous recevrons la bénédiction du Souverain Pontife. Un autre , /résultat de cette détermination du (’ardinal sera qu’au ; lieu de prendre l’habit publi([ueinent dans l’église de jïla Minerve, comme se le proposait le Général, nous le ' prendrons dans une chapelle intérieure. Encore ces ^petites concessions sont-elles purement le fruit de la -prudence du (îénéral, car il n’a reçu aucun ordre direct -î ni indirect. - • •
' ' L’époque de notre prise d’habit n’est pas encore dé-
terminée. On s’occupe de préparer nos habits nouveaux. Toutefois, oUe ne peut tarder beaucoup. En attendant, je distribue des mémoires en bon lieu et nous assistons, mes amis et moi, aux cérémonies de la semaine sainte.
• Nous sommes presque toujours ensemble, ravis du dedans et du dehors dii‘ couvent de la ^linerve et de Rome. Nous avons le plus beau temps du monde, et cela, depuis notre départ de Paris; sauf deux jours à Milan et une journée à Rome.
‘ Adieu, chère bonne amie, si* vous n’aimez pas les
Dominicains, il faut que vous ayez le cmur d’un tigre.
Ecrivez-moi désorjiiais à Viterl)e, au couvent des Dominicains, car avant que cette lettre vous .soit parvenue, nous y serons établis.
A Viterbe comme paidout, vous aurez uu (ils et un auii.
Konie, 6 avril 1839.
C’est mardi prochain, 9 avril à sept heures du soir, chère amie, que nous recevrons l’habit de saint Dominique. des mains du père (iénéral, dans l’église de la Minerve, à la chapelle de Saint-Dominique. Depuis ma lettre du 29 mars, les cho.ses se sont grandement éclaircies. J’ai vu le cardinal Sala, qui m’a reçu très-bien et m’a dit expressément que si l’occasion se présentait de nous servir, il y donnerait les mains. Le cardinal I^ambruschini m’a accueilli comme à son ordinaire; il est un peu etfrayé de l’état de la P'rance et avait donné au Général, avant notre départ de Paris, le conseil d’attcmdre. .Mais notre arrivée a dissipé ce nuage. Le Pape nous a accordé à tous trois une audience très-favorable, jeudi dernier. Nous savions par le père Vaures, pénitencier français, qu’il avait très-souvent parlé de notre affaire, toujours avec le plus grand iutérét, et ne témoignant d’autre inquiétude, que celle de ne pas nous voir présentement réussir h cause de l’état d(î la France. C’est aussi ce (pi’il nous a dit. Nous lui avons répondu (jue, dans tous les cas, avec du temps et de la patience, nous trouverions l’occasion favorable, que les révolu-
lions ne duraient p;us toujours et fpie si une tempête éclatait sur la F rance, le beau temps reparaîtrait ensuite. Il avait sur sa table notre mémoire, et nous l’a monti é. J’en ai reçu de grands éloges de plusieims cardinaux, entr’autres, des cardinaux Polidori et Castracane. Le cardinal Orioli ancien ami de ce pauvre abbé de La Mennais, m’a parlé fort ouvertement et m’a raconté plusieurs traits de l’époipie de 1824 au sujet de M. de La Mennais. Ce matin nous avons été voir ensemble le général des Jésuites; il a été très-cordial, et nous a [jarlé beaucoup de l’union future des Dominicains et des Jésuites , prédite autrefois par une sainte , dont la vie en deux volumes in-folio est très-rare et contient des cJioses fort curieu.ses. Nous devons aller dire la messe dans les chambres de saint Ignace avant notre déjmrt pour Viterbe.
Ce départ aura lieu le lendemain de notre prise d’habit. Le couvent que nous hatâterons s’appelle la Queixia, du nom d’une forêt de chênes où fut trouvée une image de la sainte Vierge qui existe encore *. C’est un lieu de pèlerinage. Le couvent renfenne trente-cinq religieux, dont neuf ou dix ])rofès-étudiants et seulement deux novices. Il est on bonne odeur à Home et tout le monde nous en a parlé comme d’une maison très-sainte, où l’observance est entière. C’est un grand Iwnheur pour nous. Il y a à Viterbe encore un autre couvent domi-
’ CorHclif'r convenluel, professeur de droit canon à la Sapience, puis cardinal, mort pri'fet de la consrCgation des Evêques et des Ré«nliers, l'uu des théologiens les plus considérables de Rome,
* La Iraiiuction exacte de Quercia, est la Chi!naie, nom de l'iiabitation où M. de La Mennais avait réuni ses disciples en Bretagne, an ptnabean temps de-son stu:erdoce.
iiicain nommé Gradi. C’est pourquoi dans la smscription de vos lettres, ayez soin de mettre : au couvent de la Que rein.
.Te suis toujours charmé de mes compagnons de voyage. Comme on ajoute un nom de l’ordre à ses jirénoms lorsqu’on prend Thalât, j’ai choisi celui de Dominique; M. Tahlw Doutaud, celui de Vincent-Ferrier et Uéquédat, celui de saint Pierre-de-Vérone.
Voilà, chère amie, tout (“e qu’il y a de plus nouveau. Vous remarquerez (jue le 9 avril, c’est la fête de saint Vincent- FeiTier, qui devait avoir lieu le 5, mais qui a été ti’ansférée à c^use de r<K tave pascale. Demain, nous recevrons encore la l)énédiction du Pap<^, qui vient à la Minerve pour la solennité de rAniionciation.
Adieu, chère amie, priez bien pour que nos cœiu’s changent avec nos habits; mais ce ne sera jaiums à votre égard. Voici les dernières lignes que je vous adresse sous l’habit du monde; je souhaite qu’elles vous fassent plaisir et qu’elles vous disent tout ce que j e sens et suis pour vous.
/^-A^ — Donnez-moi des nouvelles de Chéruel, de MontalemlKirt, et si vous les vovez dites leur les choses principales. .le n’écris aujoni’d’liui qu’à vous et à de Vauviueux.
HiU)AHE SWETCHINE Aü PÈRE H. D. LACORDAIRE
Paris, 11 avril 1«3'J.
J’ai eu hier, mon très-cher ami, votre lettre du 2'J mars, qui me (ht votre arrivée à Home et le cordial accueil que vous y avez reçu. Votre lettre de Milan m’avait déjà rassurée sur la pai tie la plus pénible de votre voyage, mais c’est à son terme que Je voulais être, pour prendre terre et me reposer avec vous. C’est, Je le crois, sous de très-heureux auspices! Tout concourt à augmenter eu moi le courage dont vous me reprochez de manquer. .Mon cher ami, vous devinez parfaitement la .source de ma peim, elle vient de mou allection pleine de tendresse et de sollicitude. Je vous fais passer avant les aiiü’es. Je ne puis me résoudre à ne voir eu vous qu’un instrument, et il résulte de là, que le bien (}ue vous feriez aux autres ne me consolerait pas de celui que vous ne vous feriez pas à vous-mème. Cette plus grande force qui vous conviendrait mieux, c’est la pui^sance du dévouement et du sacrifice, telle que vous l’éprouvez et qu’elle ui’identilierait à vous. Eh bien, non, je me sépare de vous jx»ur vous mieux garder, poiu’ veiller sui’ vous, pour faire la sentinelle
pendant qne vous êtes aussi absorlni par l’action, qu’on l’est par le souuueil. Il est bien vrai que la seule impression que je souhaiferais serait celle de la sécurité, et c’est tout simple, mon cher ami, cai' c’est la seule consolation que vous ne me fassiez pas goûter et l’on sait bien qu'involontairenient on complète toujours; c’est vers la lacune, quelque petite, qu’elle soit, que se tournent les vœux ou les regards. Mais qu’importe qu’ils nous suivent, ceux que nous sommes sûrs de retrouver toujours? Vous le savez et j’espiîre que vous l’avez senti, vous n’avez pas une meilleure amie (jue moi, c’est-à-tiire, une amie plus inviolablement, plus iuexprimablenient attachée au bien de votre àme, qui la sente placée plus haut, plus riche, plus pure, plus lielle; il faut donc me laisser mes allures, dusstmt-elles même vous déplaire quelquefois. Elles se compos«mt du caractère, de la situation, de mille précédents. L’affection, mon ami, c’est comme la sainteté; Dieu ne veut jvis qu’il y en ait deux qui se ressemblent, et agréables ou non, elles valent quelque chose quand on peut les reconnaître de l)on aloi. L’influence (jui vous fait passer de Sainle-Sahine à Viterlie est le symptôme de dispositions qu’on aimerait à voir modifier ; mais, daus celte ciiconstance, leur effet me parait très-favorable, .le préfère infiniment Viterbe à Home pour le temps il'arrtd de votre noviciat; je croisque vous y serez plus tranquille, plus en dehors de contacts qui n’ont guère que des inconvénients, que. vous n’y recevrez que de couiies visites et que toutes les conditions désirables d’obsc-m-ité et de, silence y seront plus aisément obtenues ; ce que l’on retranche également à la publicité de
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la prise d’habit, me semble sans importance; ce qui n’est que d’apparat peut toujours être aisément sacritlé ; si l’on arrive à vous modesUr davautagfî, vous n’aurez pas de trop grandes plaintes à former. Ce que vous me dites de la fraternité chrétiemie de votre nouvelle faïuiUe me ravit, me {Musuade et me devient sensible, comme .si Je le voyais. L’Italien quand il est sincère et bon, porte si loin, si haut la bonhomie, la sinq)licité, la vraie cordialité. 11 y a i>our leur cœur quelque chose qui ressemble à leur bon sens exquis, c’e.st l’accent chrétien, c’est cette physionomie chrétienne (pie prennent tous leurs mouvements les plus spontanés, comme cette droiture de raison qui fait qu’ils frappent au point Juste sans se tromper de l’éjMiisseur d’un cheveu. Bien des fois dans l’étude de l’esprit italien et des qualités qui constituent sjiécialement leur caractère, quand il a été cultivé et fécondé par la foi. J’ai cru pouvoir me rendre compte de la volonté providentielle cpii a placé au milieu d’eux le siège de l’Église et depuis si lougtemps choisi parmi eux ceux qui la gouvernent. Vous voyez d’après cela , mon bien cher ami , rpi’avec tout ce (pii s'y ajoute, Je n’ai nulle peine à aimer des Dominicains, et que mon cœur de tigre est passablement réduit. Ici, mon cher ami, vos affaires vont bien, 1a préoc('upation de la chose publique qui a été Jusqu’à l’anxiété, été au bruit qu’aurait fait dans toute autre circonstance votre mémoire; mais il est étonnant de voir à quel point l’appréciation qu’on en fait , est flatteuse et unanime. Jusqu’ici, pas un détracteur. Ou m’assure que M. l’Archevêque l’avait trouvé très-bien ; l’autre Jour, un homme de beaucoup d’esprit et qui
Hst l’ami inliniR de M. Dupaiiloup, m’en a parlé avec ravi.sseiueiit. M"' de Pastoret. à qui je n’en avais pas pai lé. cette direction d’idées et de projets sympathisant ])eii avee elle, vint m’en faire des leproches et me dire que jamais un talent plus vrai, plus \iv.ant, plus remarquahlc ne s’était révélé à elle. F-t ses paroles comptent , car je ne sais jtas de goût plus exerctî et qui soit meilleur juge ; enlin, jt; n’eu ünmds pas si seulement je voulais citer les anomalies qui se sont rendues sensibles à ccdte occtision. Le chiffre des exenqJaires vendus pourrait vous faire supposer le contraire, mais ce serait une grande enem\ L’époque de iierlurbation dans laquelle nous nous trouvons, fait que tout ce qui n’est pas la politique du jour, (Teuse lentement et ne se fait jour (pie successivement. M. llonuely vient de m'envoyer .son dernier numéro des Annales qui commence par voire mémoire; (uticle que je n’ai point encore lu. On m’a parle d’un ailtni encore, mais tout cela est bien sans ('lie neces.saire. Vous êtes l’homme du monde qui a le moins besoin du secours, toujours un peu charlatan, des journaux ; la célébrité, la popularité (ju’ils ménagent, votre nom à lui seul la possède; et, ime simple annonce vous est aussi favorable que les éloges qui ont même bien raiement le mérite de faire connaitie ce qu’ils louent, .l’ai vu ce matin que M. tiabat était entré dans un couvent de Franci.scains;lajoie que j’en ai eue m'a vite reportée à la vôtre qui doit être si grande et si reconnais.sante de ce grain de sénevé devenu, sous vos auspices et si promptement, un grand arbre. Paidez bien de moi à vos pieux compagnons et recommandez-moi à leurs prières. — (jui sont ces
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messieurs? — lie sont trois moines, .le vous ai liien reconnu dans votre joie d’ètix^ si bien deviué et j’en ai eu pi'(!sque autant (jne vous. On aime tant que le dehoi’s manifeste le dedans! .X’oubliez aucun détail de votre prise d'habit et de la iK'médiction du Saint-I’ère, ui rien de ce qui vous regarde, nous en somme.', allaniés; tout ce qui vient de vous est un trésor qu’on met vite en commun.
Adieu, je ne vais pas mal, quoique j’aie souflert davantage d’une repri.st^ de froid très-rude (jui contraste b(!aucoup avec le beau soleil dont vous me parle/.. Tout le reste est au slutu i/m. M. de Cazalès et M. de Falloux, qui viennent d’arriver, me «lemaudent beaucoup de vos nouvelles.
.Vdieu, ne m’oubliez pas.
LE PÈRE B. D. LAGORDAIRE A MADAME SWETCHINE
La yuereia, 13 avril lS:i9.
il y aura dmiain huit jours, chùro amie, <[ue nous avons pris l’iiahit de Saiut-Doiinuiijue, et voici le «[uatrii'iue que nous halâtons le couvent de la Quercia. Il me serait dirficile de vous dire tous les sentiments de joie et d’ath'udrisscment qui m’ont remué dans la soirée du 9 avril. Le souvenir de mou sacerdoce est Lien vivant eu moi, et je m’en rapi»elle tout le bonheur ; mais œ (jui mampiait à cotte première fête, s’est trouvé ici dans uu»> plénitude tout à lait enivrante, je veux dire l’eirusion autour de nous d'une fraternité admirable. Jamais je ii’ai reçu de si tendres embrassements. Les Français qui étaient là m’ont égalenumt accablé de maniues d’amitié, et cette scène a recommencé le lendemaiu justpi’à l’heure de midi où nous sommes montés en voiture pour Yiterbe. Nous étions rassasiés sans être las. Le jeudi, à onze heures du matin, nous .sommes entrés au couvent dominicain de Graji, aux portes de Vitertie et nous y avons dîné avec le provincial de la pi'ovince de Rome et tous les pères du couvent. Dans la soirée, le provincial nous a coiuluits à la Qmrcm, qui est environ à ime demi-lieue de 6'iWi, et il nous a
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iiitinié le coimneneeiiient de notre noviciat, dans un petit discours, en présence de la coininunauté. Après quoi chaciin de nous est entré dans sa cellule. Il faisait froid, le vent avait tourné au nord et nous n’avions qu’un habit d’été dans une chambre sans feu ; nous ne connaissions plus personne ; tout le prestige, tout le bruit s’était évanoui ; l’amitié nous suivait de loin sans nous presser plus ; nous étions seuls avec Dieu, en i)résence d’iuie vie dont la pratique nous était encore inconnue. Le soir, nous allâmes à Matines, puis au réfectoire, et enfin nous coucher. Le lendemain, le froid
était plus vif encore et ifoiis ne comprenions qu’à demi la suite de nos exercices. J’eus un moment de faiblesse; je tournai les \ eux vers tout ce que j’avais quitté, cette
vie faite, ces avantages certains, des amis tendrement, aimés, des journées si pleines de conversations utiles, les foyers chauds, les mille joies d’une vie comblée pai’ Dieu de tant de lionheiir extérieur et intérieur! C’était payer cher l’orgueil d’une forte action que de perdre tout cela pour toujours. Je m’humiliai devant Dieu et lui demandai la force dont j’avais besoin. Dès la fin de la première journée, je sentis qu’il m’avait exaucé et depuis trois jours, les consolations ont été croissant dans mon ànie, avec la douceur d’une mer qui caresse ses grèves en les couvrant.
Voici la vie que nous menons. A cinq heures et un quart du matin, la cloche nous fait lever. Un quartd’heure après nous sommes dans un petit chœur intérieur, à la porte du noviciat où nous psalmodions
Prime et entendons la Messe en faisant une méditation. Nous disons la nôtre ensuite. Avant midi, on va
lOii
au chœur de l’église psîilmodier Tierce , Sexte, None et chanter une gramrmessè dans les jours de grandes fêtes et des principaux saints de notre ordre. A midi, nous dînons; tous les repas sont maigres, sauf une dispense particulière, et tous les vendredis il y a jeune. Les autres.jours nous mangeons un morceau de pain dans la matinée. Mais du 14 septembre à Pâques, le jeune est continuel, sauf dispense. Après le dîner, nous avons une récréation en commun ou une sieste chez nous, comme nous le voulons. Vers trois heures. Vêpres et Complies, les Compiles sont chantées. De quatre à huit heures, nous sommes libres; nous pouvons faire une promenade au dehors, si cela nous plaît. A huit heures, nous psalmodions les Matines et les Laudes; à neuf heures moins un quart, le souper, suivi d’une conversation dans la chambre commune, et le coucher à dix heures. Nous avons en outre, au noviciat, une petite chapelle où nous faisons, matin et soir, une courte méditation à 1 heure quil nous con\ient.
Les autres exer.'ices se font avec toute la communauté, sauf les pères, exempts du chœur par le geni*e de lem’ office. Dans les temps libres, c’est-aHlire, en dehors des
exercices communs, nous pouvons nous réunii au salon <le conversation du noviciat pour y étudier ensemble
et nous entretenir de choses sérieuses. On est pour nous d’une bonté et d’une libéralité parfaiU'. Pne fois
la semaine, on psalmodie l’office des morts, et tous les joui’s les novices récitent un très-petit office de la sainte ierge, en allant d’un lieu à l’autre. Pour les iR‘res,
l’office divin ne prend pas plus de deux heures- par jour. C’est moins de temps que pour les chanoines.
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La maison est composée de piofès, dont plusieurs sont éspa^iols et y reçoivent une généreuse hospitalité; de profés-étudiants au nomlire de huit ou neuf; enfin, de nous trois et de deux autres novices italiens ([ui sont fort hien.
La Quercia est un couvent magnifique, composé de deux cloîtres carrés, dont l’un est un clief-d’<eu\Te; d’autres cours de plus petite, dimension et d’une églis<! grande, simple et élégante, toute pleine A'ex-voto. L’autel principal, au-devant du chmur, renferme l’image miraculeuse de la sainte Vierge et le tronc du chêne où cette image fut trouvée. Il y vient assez de monde. De la porte de l’église ime magnifique avenu»; conduit à la porte de Viterhe, <]ui s'ouvre sur la route de l’o.scaiie. C’est par cette porte que j’entrai dans Viterl»; en ISIIG, et Jetant les yeux <à ma gauche, j’ap«‘rçus le portail et le clocher de la Quercia, sans en savoir le nom. Les environs sont délicieux. Au midi, tout proche du couvent, s’élève la tète du mont Cimino; au nord, la villt* de Montefiascone sur sa colline ; ii l’orient, les Apennins; à l’occiilent, les hauteurs abais.sé»;s qui descendent jusqu’à la mer et la laissent voir à t[ui monte un peu pour la chercher de loin. Entre cet encadrement s’étend ime riche vallée dont les riantes plaidai ions reçoivent mi nouveau prix des belles forêts qui couvrent les pentes du Cimino. C’est un vrai paradis. Nous y voilà pour un an, tous trois fort .satisfaits et sûrs les uns des autres. Vous vous rappelez la belle sainte ligure de Réquédat ; elle a encore pris un nonvean charme de religion qui fait que je suis heureux, rien qu’en la regardant, tl’est un admirable jeune homme, et si je
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mourais maintenant, je serais sùr par lui du rétahlissement des Dominicains en France. Anssit(5t après notre profession, il recevra le sacerdex e en vertu d’un privilège accordé aux religieu,v; ri%vt’qne do Viterbe. qui est venu nous voir ainsi (]ue le dèlègat de la province, lui a offert spontanément de l’ordonner après su profession. Nous .serons donc tous trois prêtres à notre retour en France.
^^ain tenant chère amie , c’est à vous à me donnei’ de lionnes et longues nouvelles. Songez que je suis dans une .solitude profonde et ignorant de tout. Sauf votre billet du commencement de mars, je n’ai rien reçu encore de vous et de personne, et je vous ai «‘.rit le 18 mars, le 29 mai’s et le tj avril. Avez-vous reçu mes lettres? Parlez-moi de .Montalembert, de tous ceux f(ue vous savez qiie j’aime. Donnez-moi aussi les grandes nouvelles politiques ; cela i>eut se dire en quehiues paroles, et j’ai besoin de ne pas piîrdre de vue l’état de la France. .le vous crée mon journaliste à cent A ve Varia d’appointement par mois.
Aimez-moi toujours, chère amie. Si je vous ai fait quelquefois du chagrin, c’est le moment de me le pardonner. Tl u’y a plus rien du vieil homme à votre égard cpie le souvenir de votre afTection et le retour constant de mon cœur. Votre place est marquée à jamais dans ma vie par le moment où vous l’avez prise et par tout le bien que vous y avez semé.
Adieu. La madone de la Quercia salue votre madone domesticjue.
F . Henri-Domimoue Lacordaire.
Des Frères Prêcheur*.
l.a Qiicrcia, 14 mai 1839.
Votre Ic-ttre fin l" mai, précédée parcelle du il avril, m’e-st parvenue, chère amie, le jour de ma naissaruie, le 12 lUiii. .l'ai remanjué (jue Dieu me mériaj^eait tou jours quehiue plaisir vif pour ce jour-là. Vous commencez admirablement votre office de journaliste et je crains seulement de vous avoir trop demandé. N'oubliez pas dans votre procliaine lettre de me parler longuement et si mûrement de votre santé. Pour ce qui est de nous, chère amie, et surtout de moi, il est incroyalile de voir au Ijoiit d’un mois im état plus florissant. C'est l’hi.stoire des enfants de Babylone dans le palais du roi Nabuchodonosor. Lfî maigre nous engrais.se à vue d’œil ou du moins je ne vois aucune différence dans notre extérieur. Vous jugez combien en l'iance, notre régime sera facile et doux, [luisqu’avec ce maigre d’Italie nous allons si bien. Nous nous trouverons dans un vrai paradis terrestre.
Rien de nouveau depuis ma lettre du 17 avril sinon que je reçois, de temps eu temps, des demandes de venir se joindre à nous, .le réponds constamment qu’il faut attendre notre retom' en France. L’entrée de Cabat au.x Franciscains tlout vous me faites compliment est déuuee de l’ombre même de la vérité. S’il avait la vocation religieuse, ou s’il était libre de la suivre, ce serait avec nous qu’il se donnerait à Dieu. Ce sera quchiue mauvais plaisant de l’.Vcadémiede France qui lui aura joué ce tour '.
• .M. Cabat Ctudioit lu iwintiife à l'Académie lie Erance, h Home On lui doit uu très-beau tableau représenUut le couvent doniiiii-
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. Quand je dis qu’il, n’y a rien de nouveau^ chère amie, je rue trompe. Il y a de nouveau que j’ai écrit à M. l’Archevêque de Paris, le 21 avril dernier, pour hii faire part de tout ce qui était arrivé et pour lui demander en même temps la cliaini de Notre-Dame pour l’iiiver 1841 , avec la condition d’y paraître dans mou habit dominicain. 11 doit me savoir j<ré du silence que j’ai ^^ardé cet hiver à Paris, et de l’offre spontanée de ne point reparaître en chaire avec mon nouvel habit que sous ses auspices.. S’il accepte, mon but sera rempli, qui est de montrer l’habit religieux à Paris, en pleine Notre-Dame, sans qu’aucune puissance légale ait le droit et la force de m’en empêxher, et sans rien craindre non plus du côté du peuple. Le terme que je prends est d’ailleurs assez éloigné pour me donner après mon noviciat une très-grande marge. Montalembert ne cesse de me prêcher la patience et il est vrai que la patience est très-bonne en affaires, mais il faut savoir aussi profiter des circonstances. Je sens plus que personne tout ce que le temps, en général, a de favorable pour moi, mais le temps est aussi quelquefois mortel. Et par exemple, si M. l’Archevêque m’accordait de pai’aître à Notre-Dame en habit dominicain, ne serait-ce pas une folie de négliger cette occasion poui' reshT six mois ou un an de plus à Home? Enfin, chère amie, nous allons voir ce qui ai'rivera. Gardez-moi le secret là-dessus.
L’impression (]ue me produisent vos lettres, par leur
caiu (le Chalais, dans le Daiiphiué. Lft père Lacordaire Uouua et* tableau à M“* Swelchiûe qui, à son tour, le légua au collège de Sorèze,
accent est toujours la ni^nie. Elles me réjouissent et me persuadent de toute votre atVeetioH.
Soyez a.ssez bonne, chère amie, pour présenter mes hommatrcs respectueux à M”' de CatTarelli, par elle au tiéuéral. et mes coni[)liments à M. de Seyve. .le [nierai pour la dame dont vfius me parlez. Si l’excellent Alfred de Falloux est à Paris, dites-lui que je l’endirassi; avec tendresse. Envoyez tout de suite le billet ci-joint chez Üet)écourt.
■Adieu. N’oubliez pas surtout de me parler de votre santé.
I,a Quercia, 3 juillet 1839.
Mille grâces, chère amie, de vos bonnes lettres du 20 mai et du t.’î juin, .le vous félicite tout d’abord d’être à Vichy ; vous êtes bien heureuse d’avoir trouvé des eaux qui vous aillent. 11 en est des eaux comme des amis, lien n’est plus rare. Vous êtes donc là avec un ami et loin de cette foule qui vous accable ordinairelueut; à v'otre place, il y a longtemps ([ue j’en .suais mort, malgré toutes les eaux du monde, et un salon est ce (jni m’a toujours semtilé a[)procher le plus [très du purgatoire. Mais, vous voilà en paradis maintenant et je ne sais trojj comment vous faites pour y tenir, ce qui ue m’empêche pas de vous en féliciter. J’espère (pie vous y puiserez un lion hiver et un bon [irintemps.
L'Univers, (pie je reçois sans difficulté depuis le I" mai, m’a tenu au courant de vas émeutes et de vos ministres, (l’est une. curieuse chose que ces trois gou-
verneinents tentés depuis la vraie révolution. Le premier, apj)uyé sur les ariui-s, a péri par le,s armes ; le sf^coud, appuyé sur l’hérédité du sang, a péri par la parenté; le troisième, appuyé .sur les iutérêts indu.striels et mille jtetits coni[)romis lAohes et soirnds, périt par des (piestions de commeree, de travail et l’alliance d’amljilions troinyxvs. Cela est superlte. Dieu travaille vraiment d’une luauiiu'e homérique, .le crois qu’à toutes les épotpies sa providence s’est fait visihlemeut sentir, mais par des mouveuieut.s moins pressés et moins larges qu’aujourd’hui ; on dirait qu’il est devenu impatient. .\u travers de tout ce gâchis matérialiste, l’esprit d(! Dieu fait son chemin en France, .j’en ai chaque .joui' la preuve. Je reçois sans ctisse des demandes i>our coopérer à notre (ouvre; une association d’artistes se forme à l’aris et à Rome soas nos auspices poiu* la sanctification de l’art et le pro.sélytisme chrétien par lui. Uu .jeune peintre de vingt-trois à vingt-quatre ans est venu me voir l'autre .jour. Il était nu-pieds, jamtx’s nues, avec une chemi.se et une espiîce de houppelande sur le corps ; il allait eu pèlerinage à Florence iK)ur expier .ses péchés, disait-il, et obtenir de Dieu la grà(;e de la foi qui lui mampie encore. C’était un jeune homme d’mie belle figure, si modeste, si humide que tous cen.x (jui l’ont vu passer daivs les corridors le prenaient pour un saint qui venait se Joindre à nous. Ké(iuédat reçoit de .st's amis de Paris , anciens incr('“dules et réputdicains, des lettres qu’on croirait écrites [mr des religieuses ou des anachorèh-s avec un f>o itif chrétien inimaginable. Réquédat lui-même est un vrai saint, d’une mortification et d’une dureté à
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l’^^gard de lui inoroyalde. Ktifin, chère amie, dans tin an nous n’aurons l’eniharras que de choisir tine quinzaine de novices dans plus de cent prétendants.
J’ai ree.u une lettre du nouvel Évèpie de Meaux où il me promet pour notre œu\Te son diofu'st* et sou appui. L’Archevê(]ue d’Aix m’en a écrit une incroyalile de tendresse, où il me dit, entr’antres choses, ([lie J’ai api en aussi bon Français (pi’en lx)n pnHre. Un homme de quarante ans tjui est venu à pied de Valence nous trouver et qui a vu en passant les Archevêques d’Avignon d’Aix et l’Kvêque de Marseille , nous a dit ipie tous trois lui avaient parlé avec zèle des Dominicains, ainsi (|ue de lieaticoup d’autres personnes. Nous n’avons pas admis ce brave homme qui n’avait pas toutes les ([ualilés nécessaires, et d’ailleurs, nous ne voulons faire notre choix ([u’après notre noviciat terminé.
Vous savez que M*' Ca[»accini est nommé nonce ù Paris. Rien de plus heureux ne pouvait nous arrivei'. M*’ (lapaccini m’a toujours servi de tout son pouvoir, et il est dans un ordre d’idées collatéral au nrttre. , homme dont la fortune est faite, qui refuse le cardinalat depuis longtemps et" (jui par consi^uent sera bien [dus lilire tjue t[Ui ([ue ce soit. Je ne ('ontjois cette nomination ipie [larce que le Saint-Ptue com[)rend de plus en plus rim[>oi’tanco catholi([ue de la France, et d(( sa prasse, et qu'il a besoin là d’un homme sùi’, actif, au («urant de tout. Hélas! cpie le terrain sera beuu si nous avons un épiscopat !
A(heu, chère amie, que Vichy vous guéris.se et nous
' M. Alton.
•M. Duponl, trausféré depuis à Bourges et cardinal.
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le mettrons dans le calendrier, et il nous sera un dieu, comme disaient les anciens. Que ces anciens étaient heureux de pouvoir fain> des dieux à leur aise! Nous avons j<randpeine, nous, à faire seulement des saitds. A propos, j)! n’ai rien compiis à votre affaire avec M. Atire; vous avez ijuehjutdois un style (jui tient de l’essence du lo^^ogriphe, et je suis le plus pauvre sphinx du monde.
Adieu.
La Quercia. 10 aoAt 1839.
Votre petite lettre, en m’annonçant le bon eflét des eaux de Vichy pour votre sanU;, m’a fait sentir par le plaisir que j’en ai eu combien je vous suis sincèrement attaché. Je vous le montre d’ailleurs sans ce.sse par la franchise avec laquelle je vous dis tous mes sentiments.
Imaginez que je viens de recevoir une longue et bonne lettre de M*", (jui ne voit et ne veut voir dans les Dominicains que des inqui.sitenrs, des brûleurs d’hommes, et qui ne conçoit pas qu’on cherche à diminuer cette gloire qu’ils ont si bien acquise. Je lui réponds aujourd’hui par une lettre dont je voudrais bien vous envoyer une copie, .le lui dis en substance qu’après avoir étudié la vie de saint Dominique, ses cunstitutions et l’histoire de son ordre, il m’est évi)lent que saint Dominique fut un homnit^ très-doux qui ne .songea oncques de sa vie à l’inquisition et ne vit d’autres moyens de sauver l’Église que les moyens apostoli-
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ijiies, c’est-à-dire, la pauvreté, la prière, la prédication, la science divine, et ijiie c'est précisément ce point de vue sublime qui l’a fait ce (ju'il est. Ses constitutions ne parlent pas d’autre chose. Son ordre, à peine né s’est occujKî de mi.ssions eu Europe, et en Occident, d’écoles de théologie ; phts tard, il a été afhiiirahle d’apostolat dans les deux Indes. Ses saints, sauf saint Pierre de Véione, et l’immense (juantité de ses bienheureux connus et non reconnus, sont étrangers à l’iiuiuisition et ne furent que de douces, charitables et jiénilentes gens. Dans toute cette histoire, rincjuisition n’a été (ju’un coin et un accident, une fonction de (*s tempslà que les Dominicains acceptèrent, mais non {ws leur vocation, leur principale atlaire, leur caractère ofthâel et uui(jue. Vous savez que M. de .Maistre a dit que tout ce (ju’il y avait de dureté dans l’inquisition espagnole venait de l’État; croiriez-vous (pie ce t)on Monsieur soutient 1e conti’aire? C’est là, il faut en convenir, un étrange esprit, et j’ai voulu tout de suite lui dii-e franchement ma pensée. Je vous dirai aussi en confidence que j’écris une vie de saint Dominicpie qui pouna paraître à notre retour. Il est e.ssentiel de rétablir cette ügure, et mon luémoiie embrassait trop de choses pour être suffisant sous ce rapport. Chaque jour je con.sacre quelques heures à ce travail dont les principales difücultés sont déjà surmontées. Ce .sera ma seconde bataille. Vous voyez cpie la première a été bien gagnée. Savez-vous que l’v4»ii de la Religion s’est exécuté et en a dit du bien , en termes laconiques mais expressifs, le 13 juillet dernier? Je ne m’y attendais pas.
ü(Mi
Je continue à recevoir des lettres où l’on nous demande de venir coopérer à notre œuvre. Hier deux prèti-es m’ont écrit sui’ l’invitation même de leur évêque, à ce qu’ils me disent. Nous n’aurons que l’eniliarras du choix à notre retour, et viaiineut il sera grand, car nous ne voulons pas commencer avec plus de dix ou douze novices : c’est déjà lieaucoup pour la seconde génération d’nne ceuvt'e. Il ne faut pas que les [)atriarches soient trop nombreux.
l’ai reçu une répon.se de M. ^.\rche^’èque au commencement de juillet après vous avoir tVril. Il ni’ap- [telle comme de coutume son cher Lacordaire, son ami, son cher ami. Feut-(Hre est-ce la deridère lettre f|u’il m’é('rira. Si Dieu le rap|>elle à lui je le regretterai et le plaindrai, jiarce (pi’il fut lion pour moi par quelques cùtés de son comr et (jue le s{)ectacle de sa vie m’inspire une tristes.se sans amertume.
Vous vous plaignez de Montalembert; cependant, vous êtes encore plus- heuivuse que moi, voilà trois mois que je ne sais pas où il est.
Savez-vous quelque chos<i d’IIercule de Serre? Je lui ai éf'rit à la fin d’avril une lettre tpie je croyais trèstendre et qui l’a blessé beaucoup. Dans une seconde, je lui expliquais comment il s’était trompé, mais ji' n’en ai plus rien reçu.
Aflieu, chère amie ; demain s’achève notre (piatriimie mois de noviciat. Priez toujours pour moi le matin dans votre chère chapelle.
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La Quercia, 22 septeitibre 1839. • - *
Vous n’aurez aujourd’hui, chère amie, qu’une demifeuille, quoique j’aie beaucoup de bonnes nouvelles à vous apprendre. Premièrement, le P, Yaures, pénitencier français, très-familier du Saint-Père, est venu nous voir ici. et nous a donné, des dispositions du Pape en notre* faveur, une peinture tout à fait consolante. Sa Sainteté ■ lui a inonti’é des lettres à lui écrites par plusieurs prélats français, au sujet de la nécessité du rétal)lissement des ordres religieux en France; d’autres ont écrit dans un sens plus timide, mais sans nous attaquer personnellement. Le Pape est résolu à faire pour nous tout ca qu’il pourra; il est sans inquiétude à l’égard du gouvernement. On s’occupe toujours beaucoup de nous à Rome; et la manière dont nous faisons notre noviciat , sans' adoucissement et du meilleur camr, a fait une excellente impression. Les ordres religieux sont remués par notre aÜaire; déjà les (lai’mes et les Mineurs-Conventuels .s’occupent de l'idée de rentrer ou Frari(‘e.' Tout cela nous pousse. MaLs de plus ou nous offre en Relgique, à Lierre, à trois lieues de Malines et deux d’Anvers, un couvent superbe avec église, plusieurs cours, des jardins, qui a anciennement appartenu à notre ordre et qu’mi père Claës avait racheté pour nous le garder. Ce bon et excellent P. Cki's est mort- il y a peu, en laissant le monasU-re à un sien neveu (prêtre), lequel, selon Tordre exprès de son oncle, consent à nous le donner pour rien, si nous voulons y venir; Nous n’acceptons que conditionnellement, c’est-à-dire, .
si nous n'allons pas en l’ranceet secondairement, i>our faire là un grand noviciat après que nous aurons comiuis, par un premier élaldissement en Franre, le droit d’y demeurer couime. il nous plaira. Fn outre, un riche srdgnenr anglais, .M. Lisle Pliilipps, qui a fait Vieu de fonder un couvent dominicain dans ses terres, m’a fait otl'rir p;u- Montalemtic'rt de le fonder en notre faveur. Vous voyez, chère amie, que voilà bien du chemin de f>üt en six ou sept mois.
Remerciez le l)On Alfred de Falloux de son souvenir qui m’est cher, et dites lui que je lui accorde mille ans d’indulgence pour ses |jéchés, s’il me vient voir a Viterlic.
Voici un hiUet que je vous prie de faire parvenir à mon libraire par la petite poste.
J’ai reçu deux excellentes lettres de Chérnel (pii parait fort couUmt, il va aller en Crimée. C’est une chose singulière (pie l’amitié, il me semble que je vois la Russie maintenant. Toutes les fois (pie vous lui écrivez, juirlez-lui de moi. A cette distance les lettres peuvent s’égarer et les répétitions ne fatiguent point.
Adieu, ch(’*re amie, un petit Te Deum. je vous prie, j»oiu‘ moi dans votre chapelle.
Mille tendresses.
La Qiiercia, 17 novembre 1839.
M. Alfred de Falloux, chère amie, m’avait donné de vos nouvelles et appris votre escapade lorraine. J'ai n«;,u, avec, une joie bien vive, cet excellent jeune homme
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qui m’apparaît de temps en temps par les chemins de ce monde. Vous avez donc vu Bosserville, Foi et lumières. Je ne vous pardonne pas de ne m’avoir pas fait une tirade contre ce beau litre, Foi et lumières ! C’est-àdire, Ténèbres et lumières, ténèbres du côté de Dieu, lumières du côté de la nature, c’est un aboniinalde contre^ sens, surtout anjounrbui où il devient visible (|ue la foi est la lumière-principe, sans lacjuelle aucune autre ne s’allume. C’est là im vieux langage cartésien et gallican, et je ne doute pas qu’à Rome où l’on s’occupe de faire quelque chose pour cette œu\Te, on ne soit prodigieusement choqué du titre. Pourquoi ne pas mettre , Foi et science ? Cela est juste et s’entend. La science et la foi sont deux expressions qui se correspondent parce qu’elles énoncent deux sources de lumières, et en mettant la foi en tête on conserve l’ordre. , Je n’ai rien dit de cela à M. de Diimast parce qu’il n’était plus temps, mais je regrette cette malheureuse expression, d’autant plus (ju’il est très-possible de voir uaitre dans nos villes principales , des académies catholique.s à la place de ces académies surannées qui n’ont plus d’autre objet que d’ennuyer. J’approuve en revanche comme vous, chère bonne amie, les articles de M. *** dans Y Univers, sauf un certain ton transcendental de conseil qu’un homme d’autant de mérite ne devrait pas avoir. Mais il faut lui pardonner ce petit défaut. Il a du gigantestjue dans le débit, qui correspond au reproche de style que je lui fais. J'ai quelquefois admiré son intrépidité à lire des vers dans un salon de vingt pieds sur trente, comme il les aurait lus dans le Colysée en présence de quatre-vingt miUe
IU
spectateurs. Cette aptitude est pour moi uu prodige.
Avez-vous bien le front d’airain, chère amie, de me demander si la vie de smnt Dominique fera un livre, c’est-à-dire un volume, comme vous l’expliquez. Sachez, .Madame, que Platou, sauf les deux traités fort courts encore de la République et des Lois, n’a écrit que des dialogues de cent à deux cents pages, ce qui ne l'a pas empêché d’aller loin, et que les plus grands auteurs de l’anliiiuité, sauf les historiens, n’ont pas fait de volumes. Mais puisque le volmne vous plaît, je veux bien vous apprendre que saint Dominique fera un volume, un gros volume. Toutes les difficultés sont franchies. J’ai mené mon grand patriarche à la quarante-sixième année de sa vie qui n’a été que de cinquante et une, et pourtant je n’en suis qu'au tiers. Mais le reste n’est plus qu’un jeu. Ce travail me plait beaucoup quoiqu’il soit fort * entrecoupé par nos exercices religieux. Mais je m’abandonne à la Providence ; je vais selon le temps qu’elle me donne. La vie est trop longue, ch*“re amie, pour se pres.ser. Le grand malheur de nos écrivains est de faire des livres en poste. Les anciens écrivaient doucement.
■ Ils savaient que la vie d’un homme est une brève révélation, qu’on a toujours trop le temps de conter, lorsqu’elle vaut la peine d’être dite. Tranquille aujourd’hui, ayant la claire perspective de ce que je dois dire un jour, s’il plaît à Dieu, j’attends patiemment l'heure. Je laisse mes cheveux grisonner un peu. Je crains trop Dieu et j’estime trop les hommes pour ne pas laisser ma pensée arriver à .sa pleine maturité.
Kien ne nous pressera de partir immédiatement après notre profession, et tout me porte à croire ([ue nous
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passerons quelcpies mois à la Minerve. Les choses sont dans le même état. Louis-Philippe a écrit une lettre fort aimable à notre (lénéral (>n réponse des compliments de bonne année. Il était resté six à .sept mois s.ins répondre, probablement pour voir la tournure qtie prendrait notre affaire. Ne parlez pas de cette lettre, chiTe amie, de peur qu’on en fa.sse quelque conte absurde.
Voici un jie.tit service à me rendre. Vous avez à moi un petit pajjuet cacheté avec ce titre ; papiers de famille; je vous prie de l’ouvrir et d’y chercher deux liasses de couleur violette, qui contiennent un contrat de vente de ma mère par M” Forey, notaire à Seurre. Vous trouverez jointes à ces contrats deux ou trois lettres de ce notaire. Lela fait, je vous* prie de les examiner au point de vue des questions ci-jointes.
Je vous demande pardon, chère amie, de ce petit travail ; mais il n’y a que vous qui puissiez me rendre le service de le faire, .le crois qu’une demi-heure vous suffira. Vous recacheteriez en.suite le paquet.
.\dieu, parlez-moi de votre santé. .M. de Falloux m’a dit ([ue votre été avait passé a.ssez jæniblement. Pour moi, je me porte comme un moine destiné par le diable à mettre le feu aux quatre coins de l’Église. Aurevoii'. Imaginez que j’ai écrit une lettre de compliments h M. Alfre sur la coadjutorerie de Strasbourg. J’espère sincèrement qu’il sera dédommagé.
La Quercia, 17 décembre 1839.
Je vous envoie, chère amie, une lettre pour Chéruel, qui se loue de plus en plus de l’accueil qu’il reçoit à
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Saint-Pétersbourg et qu’il attribue en très^rande partie aux lettres de recommandation cjue vous lui avez données. ('/est un service dont je suis reconnaissant comme si vous me l’aviez rendu à moi-même. Vous ne sauriez croire combien je jouis de voir ce jeune homme content et de vous le devoir.
Vous avez su, très-chère amie, le projet de M”' de Vauvineux. Je lui ai répondu comme vous, que la question pnunière, la prima prhnarin, était le consentement de M. l’Archevêque. Si c’est la volonté de Dieu que nous venions à Paris, tout s’arrangera malgré les apparences contraires. Je suis là-des.sus d’un calme jmrfait ; c’est une ti’ès-agréable chose de faire les aflaires du lx)ii Dieu ; on y goûte ifn peu les délices du fatum des anciens. Si nous n’allons pas à Paris, nous irons à Saint - Évroult. Savez -vous ce que c’est que Saint- Évroult ' ? C’est un pays où l’on offre aux Dominicains, s’ils veulent y venir, des pierres, du l>ois de charpente, des reliques, des tableaux, des châteaux, en attendant, et enfin un entliousiasme falmleux. Nous irons donc à Saint-Kvroult si M. rÉvt"'que de Séez le permet, et si vous n’arrangez pas le destin pour que nous venions à Paris.
Adieu, chère amie, mille souhaits pour l’autre année où celui de vous revoir n’est pas le dernier.
’ Ancienne abbuye de Normandie, Irès-célèbre au moyen i^e et Irès-vdutée par I bislorieu Ordéric Vital.
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La Qoercia, 9 janvier 1840.
Mille tendres remerciements, chère amie, de vos recherches dans mes papiers; elles m’ont pourvu de tous les renseignements dont j’avais besoin. Remerciez aussi pour moi votre premier clerc, auquel je saisis cette occasion d’offrir mes hommages.
h’ Univers d’aujourd’hui m’a apporté de bien tristes nouvelles sur .M. l’Archevêque de Paris ; il est probable qu’à cette heure il a achevé sa carrière, si douloureusement terminée après tant de chagrins dont ses joursont été remplis. Il est difficile d’avoir eu une vie plus traversée avec Une meilleure volonté de tromper tous les écueils. Trop faible pour comprendre le nœud de ce siècle et la marche de la Providence, il l’entrevoyait pourtant queUpiefois, et cette apparition n’était pour lui qu’une douleur parce qu’eUe ne pouvait' pas prendre racine devant lui, et qu’elle ne faisait que lui dire de temps en temps : Peut-être que ta vie est un contresens, prends garde. Son cœur était ce qu’il avait de
mieux, et pourtant quelques flatteurs occupaient ions les abords par où l’afrection aurait pu venir jusqu’à lui ; ayant fait de rinaction systématique le remède à la tempête, attendant tout de l’avenir, il' a été trompé par l’avenir comme il l’avait été par toute chose. Bommo infortuné I. à qui je dois plus que je ne puis dire et dont les fautes mêmes m’ont servd autant que les bienfaits ! ‘ •
Je ne sais ce que *M. Aflre sera un jour^our moi , mais il m’a écrit une très-bonne et très-épiscopale lettre au sujet de M. Bautain K J’en ai prévenu celui-ci et j’espère que cette triste querelle se terminera à l’honneur de la- religion.- Vous savez, chère amie, que je n’adopte point la méthode de M. Bautain, et je le lui ai écrit à lui-même tout dernièrement dans une longue lettre à laquelle il n’a point encore répondu. Mais je crois et à sa bonne foi et à la rectitude de ses idées prises en dehors du cadre systématique où il les a enchaînées. Le vieil évêque de Strasbourg est évidem- ' ment un outré gallican, beaucoup moins effrayé de ce qu’il y a de faux chez M. Bautain que de ce qu’il y a de vrai. Au-dessous de lui, des passions jalouses se sont accrochées les unes aux autres pour atteindre un homme supérieur à elles. Voilà ce qui* me touche dans cette situation. Je vous trouve un peu trop généreuse dans votre Océan devenu un filet d’eau, « pourvu qu’il soit pur. » Chère amie, la plénitude de l’Océan vient de ce qu’il reçoit toutes les eaux qui penchent vers lui. Si on laissait faire les chimistes, l’Océan serait vide avant
‘ M. Affre était alors proposé pour lacoadjutorerie de Strasbourg.
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cent ans. Personne plus que moi n’estime son prix, la pureté de la doctrine, et j’ose dire tpie riaque jour j’en deviens plus Jaloux [)our moi-méme ; mais, la charité dans l’appiwiation des doctrines est le contrepoids absolument nécessaire de l’inflexibilité théologique. Le mouvement du vrai chrétien est de chercher la vérité et non l’erreur dans une doctrine et de faire tous ses efforts pour l’y trouver, tous ses efforts jusqu’au sang, comme on cueille une rose à travers les épines. Celui qui fait bon marché de la pensée d’un homme, d'un homme sincère, d’un homme qui a fait à Dieu des sacrifices visibles, celui-là est un pharisien, lu seule race d’hommes qui ait été maudite par Jésus- Christ. Celui qui dit d’un homme travaillant, à ce qu’il croit, pour la gloire de Dieu, qu’impoide un homme ? Est-ce que Dieu a l>esoin des gens d’esprit ? Celui-là est un phaiisien ; « il enlève la clef de la science, » dit Jésus-CliiTst ; U il n’entre pas et empèclie les autres d’entrer. » Y a-t-il un Père de l’Église qui n’ait des opinions et même des erreurs? Jetterons-nous leurs écrit. s par la fenêtre pour que l’océan de la vérité soit plus pur? Oh! que l’homme qui combat pour Dieu est im être sacré, et (jue, jusqu’au jour d’ime condamnation manifeste, il faut* porter sa pensée dans des entrailles amies ! Les doux grandes plaies du monde sont le rationalisme intellectuel et le rationalisme socied, le premier favorisé par le cartésianisme, le second par le galii’canisme. .M. Bautain combat ces deux monstres avec des armes dont je ne me sers pas peut-être, de toutes du moins, mais enfin il les combat; il est dans la pente de tous les grands esprits catholiques «le ce
siMe miraciiloux où noüs vivons, et cela suffit jusqu’à nouvel ordre.
M. de ( Jenoude est arrivé à Home pour travailler à la résiu'rection de l’Oratoire. Je n’estime guère M. de Genoude ; sous de certains rapports , la Gazette de France est un malhonnête homme, et M. de Genoude le dernier des gallicans ; mais, s’il réussit, ce sera toujours un clou de plus dans la restauration des ordres religieux. Le sien, s’il doit durer, ne lui resseml)lera pas et voilà tout. Adieu, chère amie, écrivez-moi souvent si vous le pouvez. Mille tendresses et respects '.
A MADAME LA COMTESSE EDLING
Madame la Comtesse,
L’effet que vous a produit la lettre dont vous souliaitez une copie ne m’a point surpris ; la plus ardente passion de ceux qui sont sincèrement hors de l’Église, c’est la passion de l’union. L’union est l’ombre trompeuse de l’imité. On croit que pour être un, il sufTit de s’embras,ser et partout où l’on trouve, où l’on surprend la charité sur la pente glissante de l’altandon, le cœur
* La comtfssfl Edling était à Paria lorsque cotte lettre parvint à M"' Sweti hine qui la lui communiqua. La l'omtcsse Edliug voulut eu prendre une copie cl son amie ne ae crut pas en droit de le lui accorder, sans l’antoriBalioii du P Lacordaire Ini-méme ; celuici , en y consentant, voulut cepeudaut donner à la comtesse Edling des explications qu’il consigna dans une lettre directe. Celte seconde lettre fut copiée, 4 sou tour, par .M“' Swelcliine qui nous l’a conservée et je crois devoir la placer ici.
itressaille et dit : Je savais bifen que cela lui était pos- . sible. Mais hélas! cela ne lui est pas possible. « La jcharité est patiente, dit saint Paul, elle est l)onne. elle croit tout, elle soufTre tout, elle espère tout. » Mais jamais elle ne trahit sa nature, en trahissant la vérité, pas plus que le Saint -Esprit ne peut à force d’amour se séparer du Fils qui est la lumière et du Père qui est le princi}». Quand j’ai dit qu’il fallait chercher Ja vérité et non l’erreur dans la pensée des hommes, je l’ai dit en ce Sens qu’un homme étant catholique de fait et de vouloir, il l’est dans ses écrits jusqu’à la preuve évidente du contraire. Mais je n’ai pas voulu insinuer par là que la charité est au-dessus de la vérité, ou en d’autres termes qu’il faille sacrifier l’unité à l’union; car l’imité est la seule source de toute miiou durable et quiconque la détruit, fùt-ce par un baiser, détruit la racine de l’union. Voyez les protestants, qui a plus parlé de l’union? qui l’a plus souhaitée? qui y a plu-s travaillé? et pourtant ils ont tout divisé. Sacrifier l’unité à l’union, c’e.st bri.ser l’.Apollon du Belvédère pour que chaque morceau ait le plaisir d’être à part, tout en continuant idéalement de faiiv partie de la statue. Vous me demanderez peut-être, madame la comtesse, mais qu’est-ce que l’imité? C’est là la finale à quoi il faut en effet aboutir.
L’unité est ce qui ne se nie soi-même sous aucun • rapport. Elle est de trois sortes : unité de substance, unité* d’intelligence, unité de volonUi. L’unité de substance a lieu lorsqu’un être ne renferme en lui aucun , principe de négation ou de distinction ; c’est pourquoi Dieu seul est vraiment un, quant à l’essence, parce
que seul il ne renferme dans son être rien qui limite ou nie l’être. L’unité d’intelligence a lieu lors»ju’un esprit ne. renfeme aucune jtensée dont l’une nie l’autre, c’est-à-dire, aucune contradiction. L’unité de volonté a lieu lors(iu’un esprit ne renferme en lui aucun acte d’amour dont l’un nie l’autre. En un mol, il y a une unité là où il n’existe aucune contradiction. La contradiction est la mort de l’unité; au cx)n traire, l’miion qui n’est que la surface de l’unité peut momentanément avoir lieu malgré des contradictions, comme on peut se toucher sans se confondre. .Mais de même qu’un eau qui bout ne gai’de pas longtemps une surfaa- tranquille, l’union qm n’a pas pour soi l’unité n’est qu’une apjmrence trompeuse et fugitive. Quand deux hommes s’embrassent sans s’aimer, ils ne sont jamais plus proches de répandre leur sang. Voilà, madame la comtesse, la raison fondamentale pour laquelle l’Eglise cîitholi(pie qui est la vérité et la charité procède par exclusion, tandis cpie toutes les hérésies ou schismes prociident par voie de réunion. L’Eglise exclut fout ce qui la contre.dit, ce qui ne l’empêche pas d’être universelle ; l’hérésie attire même ce qui la contredit, ce qui ne l’empêche pas d’être locale. Ce peu de mots décide de tout. Votre penchant à l’union est un penchant cpii vous accuse loin de vous justifier; vous n’avez qu’une ressoun^ contre Dieu, qui est de lui prouver et de vous prouver à vous-même que l’Église grcc^iue est la seule véritable Eglise, hors de laquelle il n’y a point de salut, et que toutes les autres doivent reconnaître pour mère et maîtresse. .Mais pouvez-vous arriver là? Sentez la puissance de la vérité! Tout ce que pourraient dire de
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'mieux les schismatiques au tribunal de Dieu, c’est qu’ils ^-'dnt sincèrement désiré 'runion de leur Églis<> particulière avec TÉgliscî romaine, et c’est cela meme qui les condamne parce qu’ils auront assez . vu pour corn-
'prendre qu’ils n’étaient pas à eux seuls toute l’Eglise,
' et qu’ils n’auront pas assez voulu pour se soumettre à 'rtlglise qui'se sent et qui se dit toute l’Église. La prière dé vos prêtres gnîcs, cette piière quotidienne qui vous a tant touchée, où ils demandent à Dieu la réunion des Églises apostolicjues, est leur jugement rnême' (ju’ils prononcent chaque jour <\ la face' du ciel et de la terre.
. L’Église véritable lie demande pas la réunion des Églises apostoli(|ues ; elle demande tpie tout genou fléchisse devant elle, que toute âme s’abaisse devant le , ' vicaire de Dieu qui la gouverne, afin que vienne le jour où il n’y aura qu’un troupeau et qu’un pasteur.
' Elle seule ose prier ainsi, parce que seule elle a coiis- ; cience qu’elle est l’éi)ouse de Jésus-Christ. Ali I madame, que la vérité est simple ! mais le cœur de l’homme est profond, il a des ruses intlnies contre Dieu. Il s’arme de la charité cuntre la vérité; il oppose l’union à l’unité ; il embrasse, il aime, il pleure, il croit, il est su- ’blime et il n’est pas dans le vrai. Que de vertus perdues au seuil de l’éternité I • . , '
? ^^^Je souhaite sincèrement que ces courtes lignes vous 'indiquent bien le mouvement du cœur d'où elles sortent. Ma plume a pu tromper ma pensée; celle-ci est innocente de tout ce qui vous bleSvSt^rait. Quant à la ^ lettre dont vous souhaitez une cupie, rien n’enq)éche qu’elle vous' soit remise. 11 suffit qu’eUe vous ait touchée pour que je bénisse Dieu de l’avoir écrite- et .si
ceUfwi produisait le même effet, je vous dirais en empnintant la parole de Celui que vous et moi nous aimous: Vous n’êtes pas loin du royaume de Dieu.
I La yucrcia, 4 février 1840.
Alfred de Falloux, chère et excellente amie, vous porte des nouvelles qui prolmblement précéderont l'arrivée de cette lettre.
Vous saurez déjà notre désir de passer trois années à Rome pour y étudier la théologie dominicaine, la lettre que j’ai écrite à notre Maître général et tous les motifs qui m’ont déterminé. Je n’ai qu’à vous envoyer copie de ma lettre au Général. La voici, elle est du 25 janvier dernier.
« Père révérendissime, nous touchons au terme de notre noviciat et nous croyons de notre devoir d’exposer à votre paternité 1e résultat de nos réflexions pendant ce temps d’épreuve. Nous l’avons consacré à examiner notre vocation, à étudier les constitutions et les usages de l’Ordre et à prier Dieu de nous éclairer sur les meilleurs moyens de le rétablir en France.
» Notre vocation nous a paru véritable. En interrogeant notre cœur aussi bien que les circonstances où nous avons revêtu l’habit de .saint Dominique, nous n’avons rien trouvé qui put nous inspirer du doute sur la volonté de Dieu à notre égard. Nous croyons fermement être appelés de lui à l’état religieux dans l’ordre des Frères prêcheius, ordre vénérable, dont l’amour a grandi en nous à mesure que nous l’avons
connu davantage. Toutefois, Père révérendissime, c^tte vocation, que nous sentons réelle et solide, nous ne la sentons point absolue, c’est-à-dire, que nous ne la séparons pas du but pour lequel nous croyons l’avoir reçue de Dieu, qui est de rétablir en France l’ordre des Frères prêcheurs. Nous regai’derions comme un crime envers l’Église et envers notre patrie d’abandonner la position que nous occupions précédemment à lem* service pour venir consumer nos années sur un sol où elles ne porteraient aucun fruits Nous . appartenons à la France par notre baptême, par ses malheùrs et ses besoins, par notre foi profonde en ses, destinées, par notre âme tout entière; nous voulons- vivre et mourir ses enfants et ses serviteurs. i r v .
Votre paternité comprend dès lors avec ((uelle anxiété nous avons réfléchi devant Dieu aux moy ens de. relever les ruines de saint Dominique dans notre pays. Il nous avait pani d’abord qu’un prompt retour en France était une des conditions nécessaires du succès. L’état où y sont les choses et les esprits nous sol-^ licitait d’user d’un moment que peut-être nous ne retrouverions jamais aussi favorable. Un nombre déjà grand d’ecclésiastiques et de laïques nous pressaient de les admettre au partage de notre vocation ; des ressources matérieUes nous étaient- offertes avec un empressement que nous craignions de décourager. Mais' ces considérations ont dù céder dans notre esprit à la nécessité d’être nous-mêmes complètement Dominicains' avant de travaiUer à en reproduire et à en perpétuer la famille par un enfantement nouveau. Or, il ne nous suffit pas, pour être complètement Dominicains, de*
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connaître et de pratiquer la discipline de l’ordre; il nous faut encore être initiés à la science dont il est le dépositaire, et qu’il a reçue du docteiu’ le plus accompli que Dieu ait donné à son Éfçlise. La doctrine de saint Thomas d’Aquin est la sève qui, en coulant dans les veines de l’ordre, lui conserve sa puissante originalité. Qui ne l’a point étudiée à fond peut être Dominicain par le cœur; il ne l’est point par l’intelligence.
» C’est {Kjurquoi, Père révérendissiine, nous demandons à votre paternité la grâce de pxsser trois années à Rome, au centre de l’ordre, pour nous initier à sa tra<lition scientifique, en même temps tpie nous achèverons de nous former à ses mœurs. Ce sacrifice de temps nous coûte à cause des âmes qui nous attendent en France; mats Dieu nous communiquera la force dont nous avons besoin pour l’accomplir, et il répandra sur ceux qui doivent être un jour nos coo[térafeiirs l’esprit de persévérance sans lequel nul n'cst jiropre an royaume de Dieu. »
•le n’ai pas encore reçu la réponse du Père général qui est à Naples ; mais elle ne saurait être douteuse, tpioique le plan primitif fût de ne nous retenir à Rome (}ue cinq ou six mois. En paraissant perdre du temps, nous en gagnons lieaucoup en réalité, puisque, arrivés en France, il nous aurait fallu ouvrir tout ensemble un noviciat spirituel et une école de théologie. J’aurais été accablé sous ce fardeau, au lieu que j’amènerai de Rome au moins cinq ou six jeunes gens tout préparés, initiés au sacerdoce et qui n’auront plus qu’une année de noviciat à faire pour être des Dominicains actife, m’aider et teuir ma place. Je m’évite aussi pai’ là des
embatras temporels immenses, et lorsqu’il sera temps de recourir à la charité publique nous aurons au moins fait nos preuves et gagué du crédit. Ce n’est pas que la Providence ne nous soit déjà bien favorable sous ce rap{K)rt. Réquédat vient d’hériter de sa mère plus de 120, iXM) francs, U en aura autant de son père et davantage de sou grand-père et de sa graud-uièi’e maternels, qui vivent encore et dont il est aujourd’hui l’héritier direct, coujoinlemeut avec un frère et une sœur. Les alfaires de la succession présente ne .sont pas terminées. Réquédat a oiTert d’abandonner l’usufruit de sa paii à son père, si sou frère et sa sœim en font autant de leur côté. Nous attendons leur décision, i Une conséquence du parti que je viens de prendi e, • chère amie, e.st que nous perdous l’abbé üoutaud. 11 a soulfert continuellement de l’air d’Italie et du régime dominicain depuis dix mois, et il luttait avec courage dans l’espoir d’im prompt retour en France. Mon projet a été im coup de foudre pom' lui, il l’a d’abord héroïquement accepté et c’est de sou consentement que j’ai écrit au Maître général, mais j'ai bientôt vu que ses forces étaient épuisées et qu’une lutte douloureuse s’établissait en lui. Je l’ai aidé a s’ouvrir et à se mettre à l'aise et finalement il m’a laissé la décision de son sort, comme à sou père spirituel. Je l’ai engagé à retourner en France, persuadé qu’il ne survivrait pas à trois ans de séjour en Italie. 11 partlimdi prochain, tü février, très-coutenl de nous, et je suis sùr qu’il nous servira par tout ce qu’il iiourra dire. Lorsqu’il se présentera à votre porte, je vous prie de le bien recevoir et de lui laisser emporter tout ce qu’il reconnaitra poui'
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siens jiarmi les effets dont vous avez bien voulu accepter la garde.
Voilà où nous en sommes. Je n’ai jamais eu plus de force et de tranquillité. Réquédat est un ami dévoué jusqu'à la mort, mie àme admirable; il me remplacera un jour avec d’immenses avantages. Je ne vous dis rien de Paris. .M. Affre parait tout-puissant, et le roi furieusement embarrassé de son choix *. Je ne me lasse point de vous dire des tendresses et d’en sentir.
La Onercia, 18 février 1840.
J’ai, chère amie, vos deux lettres du 28 janvier et du 4 fé^Tier, et vous avez celle où je vous annonce ma détermination de passer à Rome trois nouvelles années. Une lettre du Maître général, que je viens de recevoir, agrée tous mes plans. Nous n’avons plus qu’à nous occuper de ceux qui doivent venir. Je suis dans la plus grande tranquillité et la plus grande joie oii j’aie jamais été, non, chère amie, que votre absence et celle de mes autres amis ne me coûtent rien, mais pareil que la joie de Jésus-Christ .surpasse tout .sentiment. J’ai la iiereuasiou d’ailleurs que vous m’approuverez . et l’approbation d’un ami est un témoignage qui remplace à chaque instant dans le cœur, à quelque degré, le bienfait de la présence.
’ C’cst-à-dirc, du clioi’: qu’il avait à faire pour remplacer M. de Ouéleii. M. Affre n’élait encore que Vicaire-Capitulaire; il ue fut uuniiué à rarclievèché de Paris qu’après l’avénemcnt de M. Thiers à la présidence du conaeil des ministres, le !•' mars 184u.
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_^Vous trouver!!?, ci-jointe nui réponse à la comtesse Edling; je ne vous répète point ce que je lui dis, puis- ' que c’est comme si je le disais à vous-même. .le veux seulement voils faire part du résultat de ma conduiti! envers M. Bautain. M. Hautain que je vis pour la première fois en 18.t3 ou 1834, ne m’attira point d’aliord à lui. Je le l’cvis à Paris eu 1833, et en Lorraine, la même année. Les atêmes crochus ne se rencontrèrent pas davantagi>. La sympathie intellectuelle, tpioique pias forte, était loin cependant d’être complète, étant persuadé que M. Hautain, loiit en attaquant le rationalisme cartésien, dans son application à la théologie, avait oiitrepa.s.sé le point juste de la vraie méthode catholicjue, et tenu trop peu de compte du caractère démonstratif qui est dans l’Eglise, une, sainte, catholique et apostolique. Selon moi* ou plutôt selon la tradition, l’Eglise mène à Jésu -Lhrist, dont elle est l’épouse, et .lésus-dhrist mène à Uieu ijui est son père. Dans la méthode de M. Hautain, Jésus-dhrist ou l’Evangile mène tout ensemble à Dieu qui (!st son père et à l’Eglise ijui est son épouse, d’est presrpie la situation protestante, sauf qu’on aboutit à l’Église. Malgré tout cela, j’estimais en M. Hautain l’homme sincère, honnête, dévoué, poursuivi par l’envie, et ayant mis au service de la cause catholitiue sa science, son talent et sa position. En 1838, étant à Metz, je fus averti qu’on cherchait è le perdre à Rome, ce dernier refuge de ceu.x qui errent contre la duieté de ceux qui n’errent pas. De mon propre mouvement, par un temps glacial, entie deux conférences, je passai les Vo.sges, je le vis et je. le déterminai à aller à Home. Il partit, fut bien accueilli, revint enchanté de Rome,
ayant assuré sa position de ce côté-là et pris un point ‘ d’appui du côté de levécpie futur de Strasbourg, qui ne pourrait plus voir en lui un condamné absolu, mais une (luestion pendante. En effet, M. Atfre fut nommé par les journaux, coadjuteur de Strasbourg; je lui écrivis aussib^t et j’avertis M. Bautain de ne pas douter du caractère conciliateur de M. Aflre. C’était le 20 novembre. Un mois après, je lui communiquai la réponse favorable de M. Affre, et je viens entiii d’en recevoir une lettre qui commence ainsi : « Mon cher
■ ami, je vous remercie de l’avis conlidentiel que vous m’avez donné par votre dernière lettre. Pendant qu’elle ébiit en chemin, M. de Bonnechose * ébiit à Paris auprès de M. Affre pour faire notre paix avec lui, et il a parfaitement réussi. M. Alfre a été parfait dans cette affaire, et tout permet d’espérer que les chostîs s’an'angeront pour le mieux. La générosité dont il fait preuve maintenant lui portera bonheur; elle lui a déjà gagné nos cœurs. Je ne vous énumérerai pas, cher ami, les raisons que nous avions de craindre M. Affre. Elles étaient très-spécieuses, aussi fortes humainement, qu’il était possible. ))
Voici donc, chère amie, le résultat de ma conduite. J’ai fait de M. Bautain un ami de Rome et un ami à moi ; j’ai contribué à sa récoiicibation avec son futur Evoque, prévenu par là bien des scandales, ouvert la voie à l)eaucoup de bien, et il ne m’a fallu pour cela d’autre génie qu’un peu de charité. Je veux mourir,
■ chère amie, avec la gloire intérieure de n’avoir jamais
’ Dopnis, lie ('arcassonno , jm’liPvèqup Koupu
nanlinal.
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mis un grain de salde sur la route d'aucun homme dévoué à rj-iglise. J’aurais sauvé M. de La Mennais, s’il avait [)u l’être, et encore aujourd’hui peut-être, je suis destiné à être son meilleur avocat devant les temps futurs. Si j’ai repoussé constamment .M'**, c’est parce qu’il a été et qu’il est le pers<'‘cuteur à outrance de tous les hommes de ménte que j’ai connus. Je me sens porté à un pardon pre.s(jue envers tout, excepté envers ce crime, et je ne crois jais qu’on puis.se en conscience approcher plus près du crime contre le Saint-Esprit que l’Évangile déclare irrémis-silde eu ce monde et en l'autre. Ma ra)l(‘re contre vous est de voir vos entrailles muettes à l’encontre de stmhlahles méfaits; il vous manque, chère amie, la sainh; colère. Dieu n’a pas dit : la sainte liaine (cela était impossible), mais la sainh*, l’adorable colère du jushi contre l’envie [)ersécutrice et tous les bas endroits du cœur humain.
Je ne sais pourquoi on a pu dire que je voulais me soustraire à la juridiction épiscopale. C’est une absurdité. Aucun religieux ne [Mmt prêcher et confesser s:iiis la licence de l’ordinaire, excepté les religieux de son ordre, privilège à quoi je n(! ijourrais renoncer. Nous serons en France sous ce rapport comme y .sont les Jésuit(«. Je dii'ai prohableiuent un mot de cela dans une note qui paraîtra sur l’état présent de notre aflaire dominicaine.
Ala Vie de saint Dominique touche à sa fin. Elle ne sera néanmoins publiée qu’en novembre prochain.
Adieu, chère l)onne amie, j’attends de vos nouvelles avec impatience.
D.-S. — Chère amie, mon vœu de pauvreté me per-
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Diet de vous dire que, lorsi^ue vous coupez votre papier eu deux, au lieu de le laisser intac^t, vos lettres paient double, attendu qu’ici ce n’est pas le poids de la lettre qui détermine le port, mais le nombre de feuilles si petites qu’elles soient.
La Quercia, 1*^ mars 1840
Tous nos plans sont approuvés du Maître général et des principaux de l’Ordre. Le Maître général vient recevoir nos voeux le 1 2 avril ; nous partons le lendemain pour Rome, et du 20 au .‘10 avril, ceux que nous attendons nous auront rejoints. Déjà l’un d’eux est à Rome, c’est M. l’abbé Jandel, anc/ien supérieur du petit séminaire du diocèses de Nancy, homme jeune encore, mais solide, plein de talent et de bonne réputation '. Il est d’une famille aisée et loin de nous coûter, il nous donnera, du consentement de son père, une maison de cmnpagne à une petite lieue de Lunéville, où l’on peut loger rien que dans le bâtiment de maître, vingt-cinq à trente religieux. Voilà im pied à terre assuré. Nous ne ferons aucun appel à la charité, meme près de nos amis, avant d’avoir mangé nos propres ressources.
Adieu, chère amie, priez pour moi de plus en plus.
Je suis tendrement votre Adèle.
' Ly père Jandel est aujourd’hui h Rome général de l’ordre de Saint- Dominique.
ANiNÉE 1.S40.
I.a Qiierciu, 1*" avril
J’ai re<;u, ciiore amie, votre bonne lettre du 10 mars, (pii m’a causé lieaucoup de consolation par lappi'obation que vous donnez à mon siîjour à Rome, mais qui m’a fait de la peine par le mauvais état de votre santé, qu’elle m’apprend. J’espère que le l»eau temps et Vichy vous feront du bien. Ne mampiez pas d’aller à Vicdiy, Je vous en prie. Je ne comprends pas du reste que vous puissiez suffire à la vie (jue vous menez, (l’est une obsession à devenir fou, et il vous faut une singulière nature de patience pour résister à un si grand accablement. Il est bien difücile de rompre de pai’eilles chaînes. Comme toutes les chaînes du monde, le temps les rive et les alourdit.
Savez-vous l’horreur? Vos lettres affranchies et timbrées du signe de l’aflranchissement ont toujours payé 25 baioques au lieu de 8, parce que vous avez oublié de tirer une barre transvei’sale sur l’adresst; et cpie la poste d’ici a lievsoin qu’on lui crève les yeux poui* voir (jue leslettr(\s sont affranchies. Si pareille. chose se renouvelle à Rome, je ferai des plaintes à noti’e ambassadeur et au priiKîe Massimo, directeur général des [K)stes romaines.
Parmi œux (jui nous viennent à Rome, vous apprendrez avec plaisir (jue se trouve M. Piel, artiste distingué, (jui connaît bien .Montaleml>ert. C’était le plus fort et le plus illustre disciple de .M. Bûchez et c’est un protégé actuel de M. Guizot qui va être bien surpris à Loudi’es
< Où il veuait d’étre envoyé comine ambassadeur.
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L’im des nôtres, M. l’abbé Janilel, prêche en ce moment ô Rome h Saint-Louis des Français avec lM!aucoup de snccfe. Si la venue de M. Fiel n’est p;Ls publique encore, n’eu parlez qu’à Montabîinljert.
.‘Xdieu, chère amie; le 12 avril avant midi, je ne sr-rai plus libre. Priez bien pour moi.
Home , 30 avril 1840.
Je vous envoie par le courrier d’aujourd'hui, «hère amie, l’allocution prononcée lundi dernier par le Souverain Pontife dans le consistoire secret ; elle est relative, tout entière, aux martyrs du Tonquin, dont huit sont de notre ordre. Si VUniven voulait la traduire et la donner à ses leoteurs , ce serait une bonne chose pour nous, parce tpie <'ela montrerait l’action (jue l’ordre de Saint-Dominique conserve encore jusqu’aux extrémités du monde; L’autçe pü*e que je vous envoie est la relation même du martyre.
J’aurais bien des choses à vous dire, chère, amie, mais je ne le puis. C’est aujourd’hui la fête de notre sainte Catherine de Sienne «lont nous iJOss»''dons le corps à la Minerve, et nous avons tout à l’heiire une réunion de jeunes artistes français |)our installer à Rome la Confrérie de saint Jean l’Fvaugéliste. Je me borne à vous dire que tout va parfaitement et que Dieu nous a envoyé mille consolations et des coopérateurs sur lesquels nous ne comptions pas. J’ai prêché le dimanche de Pàijues à Saint-Louis des Français , en présence d’un nombreux auditoire. C’est détinitivement à Saiute-
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Sabiue (jiie nous allons nous ôlahlir à l’arrivée <le M. Piel, atteiuln d’un jour à l’antre.
Adieu, chère amie, pardonnez-rnni ce billet si court et ayez la patience d’attendre encore une semaine.
Home, 13 m»i 184U.
Comment n’ai-je pas encore répondu, chère amie, à vos excellentes lettres de la lin du mois de inai’s? Il faut vous en prendre à nos vœux du 12 avril, à notre retour à Rome, à des visites sans tin, à tous les soins d’un étahli.ssement qui commence. Nous avons donc fait nos vo^ux le 12 avril avec une grande joie, en pnisence de presque toutes les nations de l’Europe réunies à la (juiircia par un concours singulier de circonstances. lœs religieux du couvent étaiehl moitié Italiens, moitié Espagnols; la princesse .Marc-Antoine Rorghèse ', venue la nuit à l’improviste avec son niaiâ, représentait l’Anglelerre; son mari, la France; .M. (Iraven, l’Angleterre; .M™'' Albert de la Ferronnays -, la Russie. Il ne manquait que r.Allcmagne; encore .M"' de la Ferronnays réclaniaiP-elle son origine allemande. Le «lélégat apostolique de Viterbe assistait aussi à la cérémonie. Nos vœux ont été prononcés devant une copie de la .Madone de la Quercia, que nous avions fait faire par un jeune artiste catholique et qni était magnitiquement encadrée dans un pi'ésent de la prince.sse Ror-
' Née Talbot, ülle du comte de Sbrewsbury, mort en oileur > de iaoiteti à la fin de cette même année.
• .Ue.xandrine d'Alopeua, dont le père était mort ministre de Russie, à Ucrlin.
ghèse mtTe'. .Nous devons porter cette madone partout avec nous, jusqu’au jour où nous la jHjserons à demeure dans notre premier couvent français, lef|uel sera dédié .sous le nom de Notre-Danie-de-la-Quercia. Le discours fut prononcé avec l>eaucoup de grâce et d’onction par un vieux Uominicain d'nn nom tout prophétiipie, le jWîre Sihilla. Le lendemain, nous étions sur la route «le Home. Des Domiiùcains et des Français nous attendaient près de Ponte-Molle, et je ne saurais vous dire quel cordial accueil nous reçûmes. Les Fi'ançais me supplièient de prêcher le jour de Pâques. J y avais grande répugnance, comme vous le [«en.sez ; mais, dès de lendemain matin, une lettre de l’ablM* Lacroix m’y ayant invité au nom de l’aml)assudeur, je ne pus refuser. C’était la première fois que je pailais à Rome et dans mon habit dominicain. La foule était considérable à Saint-Louis, .le monti ai la valeur logique, morale et sociale de la ré.surrection ; logique , en ce (pi’elle seuli* elle explique bien le mystère de la mort, qu’aucune autre doctrine n’a [lu interpréter; morale, en <* (pi'elle fait naitre la vie de la mort par la vertu du sacriltce ; sociale, en ce qu’elle crée le martyre, S(!ule force de la puis.sance spirituelle contre la force ])hysique et la tyiannie des [lonvoirs temporels. Le peu de tem[)s de préparation et la nouveauté du terrain ne m’ont pas jiermis d’être ce que j’aurais voulu ; toutefois, mon amour-propre n’a point eu trop à souffrir. Mais il s’est élevé aussitôt les mêmes luttes qu’à Paris et à Metz, les uus approuvant, les autres furieux,
' Née de La Rochefoucauld.
et pendant près de quinze jours il n’a été question que de cela. Heureuscunent, j’avais un cardinal dans mon , auditoire, quatre évêcpies, plusieurs prélats, des Jé- .'suites, des Dominicains, et il a été impossible d’en rien extraire de répréhensible. Le surlendemain, le cardinal Lamlu’uschini m’a parfaitement reçu, m’a parlé de mou discours sans aucun reproche et d’une manière générale ; il en a été de même de tous ceux (jue j’ai t^vus dans les rangs supérieurs. Le cardinal Brignole m’a invité à dîner, ce qu’il n’avait pas fait pendant ,‘^mes autres séjours à Rome, quoique j’eusse eu Thon- . neur d’étre adinis à sa table lorsqu’il était nonce à Florence en 1831. .f’ai senti pai’tout mi redoublement ^N^d’estime et d’amitié. J’ai été accablé de visites pendant
* plusieurs jours; la famille Borghèse m’a comblé cha- ;• que jour de marques d’attachement. Le Général des*
’ Jésuites m’a bien accueilU et m’a rendu ma visite. ' Enfin, il y a {)eu de jours, j’ai demandé une audience ; au Saint-Père (|ui m’a traité comme à. l’ordinaire avex; ^la plus parfaite bonté ; il s’était même plaint que j’eusse . . tant tardé à venir au Vatican. Toutefois, chère amie,
‘ il ne faut pas se dissimuler, d’après tout ce que j’ai entendu, que nous avons des ennemis, et sans le Pape - 'qui nous soutient, les choses n’iraient pas comme elles vont. L’est lui qui a rendu inutiles toutes b;s déinarches hostiles, tellement vives, à en juger par les effets, ^qu’on a douté un instant, il y a une année, si nous '. pourrions prendre l’habit. Maintenant nous * avons le >-pied dans l’étrier; les craintes et le^. difficultés qui res-
* >tent ne sont rien en comparaison du passé. Je vois ^ d’ailleurs clairement que Dieu nous protège. Depuis mon
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enfance, sa protection m’est visible et je me suis habitué à m’abandonner à lui avec une certitude (jui ne m’a jamais trompé. J’avance donc avec intrépidité vers le but, quoique (}uelquefois, par mi autre c^té de ma nature, j’éprouve de grandes tristes.se.s. Je ne suis pa.s a.sst;z .saint pour me réjouir toujours dans les contradictions; elles me comsolent parfois, me plaisent même, mais elles me troublent aussi. 11 faut (jne l’homme s’élève et s’abaisse sous la main de Dieu comme les flots de la mer, et que les plus fortes trempes sentent leur infirmité.
Nous allons dans deux jours nous établir à Sainte- Sabine, lieu plein des plus lieaux souvenirs de notre ordre, et dans une situation admirable de paix et de solitude. Nous sommes sept Français ijuant à présent. ■M. Piel est arrivé avec Ilernshein, nouveau converti de l’école normale dont il était l’un des élèves les plus distingués. Le jeime peintrt^ ijui a fait la copie de la Madone de la Quercia s’est aussi donné à nous. Nous n’y pensions pas pour le moment, à cause de sa mère dont il est le fils unique; mais, c’est sa mère elle-même qui l’a tout à couj) engagé à suivrtî sa vocation, le soir du jour où elle avait entendu mou sermon à Saint- Louis. Pendant deux jours elle ne cessa de lui en parler, devenant chaque fois plus ré.signée et plus pressante; j’arrivai le mercredi sans le savoir, et je n’eus que la pinne de me baisser pour cueillir cette lielle fleur. C’est tout à fait la miniature d’Angelico di Fiesole, une âme incroyablement pure, bonne, simple, et une foi de grand saint. Il .s’appelle Besson. Le quatrième est l’abbé Jandel qui s’est fait beaucoup d’hon-
rieur ici ce carême et qui est uu homme complet. Nous avons admis im Polonais du nom do Tourouski, jeune homme qui a servi comme ol'ücier dans la guerre de Pologne, qui est d’une famille fort honorable et coiiveiii très-sincère et très-ardent. Nous avons cru que la Pologne devait enti'er dans les prémices de la restauration de notre ordre comme elle y enti'a autrefois pai’ saint Hyacinthe Odrovansky. Voilà notre petit troupeau. Nous habiterons à Sainte-Sabine un corridor séparé où il y a ime chajielle ; le collège français aura son règlement à part et ses exercices. Ou nous donne un excellent lecteur ou professeur espagnol, lequel aime lieaucoup les Français. Les Espagnols nous vont mieux que les Italiens j>ar l>eaucoup d’endroits, ne fùt-ce que par leur manière de compter les heures du jour, qui est la nôtre. Une fois à Sainte-Sabine, nous ne recevrons plus que le jeudi de huit heures à midi, afin que notre .solitude soit respectée. J’ai fmi mes \isites et je vais m’eufoncer avec joie dans le bonheur de n’en plus faire. La solitude a toujours été’ une grande force. 11 n’y a rien qui désespère plus l’inbigue et l’inimitié qu’un homme qui vit dans sa chambre.
Je comptais sur M'** pour la fin de l’année, mais il vient de m’écrire tpie ses parents ne peuvent vivre sans une rente de 300 francs qu’il leur fait. Il est désolé et me demande comment faii’e, s’il ne pourrait pas écrire chaijue année quelques articles dans nos revues, et ce sont là des arrangements impossibles. Nous ne pouvons nous engager à payer ime rente, ni d’un autre côté permettre àniillominicaiadesefaire un pécule, même pour le plus noble usage. 11 me .semble
23fi
AMNÊE 1840.
([ue rien ne pre.sse encore. M‘" pouiTait, en deu.\ ans, gagner le «ipital qui lui manque pour ses parents. Trois cents francs en lenfe viagère ne suppostmt [>as plus de trois à quatre mille francs. Rien n'empèclieraitque, dans Tiutervalle, il étudiât la tliéologieau lieu d’étudier des langues, üite.s-moi votre pemsée là-dessus.
Je suis ravi, chère amie, de l’approliation que vous donnez à notrt? prolongation do séjour. Je le ciois comme vous une vraie pierre de touche de notre, œuvre. Outre tous les avantages générau.v de position, j’espère y gagner ijersounellement beaucoup, tant sous le rapport spirituel que .sous c»!lui de la science divine. C’est la dernière occiision que j’aurai d’étudier sérieusement et systématicpiement. Après cela, il faudra ju.squ’au Iwut parler, écrire, agir. Dieu m’a fait cette rare favem’ de commenct;r trois fois ma vie .sous des points de vue divers et de plus en plus parfaits. Il est [leu d’hommes à qui ce lionheur anâve, qui .sachent et puissent s’arrêter dans une voie, et se creuser un nouveau sillon. J’ai Ixiaucoup gagné cette année dans Tordre de la vie spirituelle, ce[tendant ma nature n’est pas encore complètement vaincue, pas plus (jue mon intelligence n’est encore conq)létement formée. .Je m’ébahis quelquefois sur la lenteur de ma formation; je m’aix*rçois sans cesse d’un travail de maturité, mais troublé par une sève ipii accuse une jeunesse encore bouillante.
Avez-vous entendu .M. Rantain à Saint-Thomas? Donnez-moi beaucoup de nouvelles sur vous et sur ce qui vous intéresse. Mes amitiés, je vous prie, à ce cher -M. de l'alloux et à M. de Melun dont j’ai vu le frère. Mille tendresses.
ANNKE ISiO.
SauilP-Sabiiie , 8 juillet 184U.
Conimoiiçons, clière Loiiiie amip,, par remercier Dieu et Vichy du bien qu’ils vous oui fait , l’uu comme cause première, l’autre comme cause seconde de votre rétablissement. .l’ajoute cela pour vous montrer que je profite en théologitt et aussi pour vous «Mer le scandale du rapprochement. .le remercie donc Vichy de tout mon (xeur après le Iton Dieu, d’autant plus que je hii dfiis une longue et bonne lettre bien iinpatiemment attendue. Je ne croyais pas h la vengeance, mais à ces je ne sais quoi auxquels on attribue ce dont on se plaint, lorsqu’on se plaint des gens qu’on aime.
Que votre pnidcnce est bien toujours la même ! Je vous attendais à la uominatiou de M. Affre pour voir de quel biais vous prendriez la chose, lie grand coup de la Providence, qui détrône de l’aiis, de Lyon et de lleiins une école étroite , qui élève sur le siège de Paris un homme qui avait tout fait trois ou quatre fois jwur n’ètre jamais Evêque, cet avènement de la future Église de France sur les débris inqiuissants qui avaient voulu ressusciter le gallicanisme et la monarchie de Louis .XIV, ces ressorts sei’rets qui ont produit eu six mois une si étonnante, conclusion, tout cela vous laisse entre le chaud et le froid. .\h! si vous saviez tout œ que Dieu a fait dans cette occasion ! Mais, puis-je le dire en une page’? Je ne citerai que l’arrivée de M. l’Archevêque d’Aix à Rome au moment où le Pape, olisédé depuis quinze jours, se refusait à prononcer une parole de regret ou d’assentiment. t’.e ^^eil Arche-
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vêque arrive tout juste avec sa clialeur de jeune homme; il montre au Pa{)e ropportunité du choix d’une manière si véhémente, qm* le Pape lui dit ; J’avais entendu dire de vous de grandes choses, j’eu vois de plus grandes. Le .soir même, le Vatican s’était prononcé et le tu de ce mois. M. AfTre sera préconisé. Avez-vous iviuarqué encore que sans l’ojjposition de M. qui a an èté deux mois la nomination à la coadjutorerie de Strasbourg, jamais M. Atfre n’eùt été archevêque de Paris. Il eût été à Slra,sbourg à la mort lie M. de Quélen, on ne l’eùt pas nommé Yicaire-Papitulaiie, et le gouvernement eût manqué des moyens de l’apprécier. Savez-vous que .M*' do Versailles riiomme faible qu’on souhaitait pour .succes.seur, savezvous ipi’il a été écarté par la lettre même de M. de O'iélen qui, avant sa mort, le demandait pour héritier? Sans cette circon.stance, il eût été infailliblement nommé. Kt l’arrivée au pouvoir de M. Thiers pour écarter avec M. Mülé le choix de ,\I*' de llesançon ! Voilà, madame, de petits échantillons du savoir-faire du bon Dieu, .le comptais bien sur la ruine de ce parti, j’y comptais avec une foi profonde en la miséricorde de Dieu, mais ne l’eussé>-je vue qu’à mon dernier jour, je fusse mort heureux, et Dieu me fait la grâce de la voir à l'aurore de ma virilité, .âh ! c’est vraiment une commotion élechnipie <pie cause la main de Dieu lorsqu’elle touche de près les évi'mements de ce monde.
tle n’est p:us, chère lionne mauvaise amie, que je m’aveugle sur ce que nous devons attendre <lu nouvel
I M. Bliuii;narl de Unillitiil.
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Archevêque. Non, croyez-le, .M*' Aifre ne fem nour noas que d’être plus juste; il ne se livrera pas pieds et poings liés à une coterie, il sentira le l)esoin d’agir et par conséquent de ne pas repousser les honunes de zèle et de talent suscités pur la Providence; il ne haïra poiut son temps à cause de ses misères; il se laissera voir et aborder; il es.saiera de remédier à la désunion du clergé de Paris. Mais il est gallican, il n’aime point les oi'dres religieux hors de la soumission absolue à rKvéïjue, et peut-être un jour, aurai-je [dus h me plaindre de lui que de M. de Quélen. Quelque mal qu’il me fasse, il préparera les voies à lieaucoup de lionnes choses, et cela suffit pour que je lui |)ardonne d’avauce toutes les peines que j’attends de lui. Je u’ai jamais considéré M. de Quélen par rapporta moi; car, je suis du petit nomlire, d’hommes qu’il a supporfi^s et même aimés, et s’il ne m’a pas aimé davantage, c’est ma faute. Si j’eusse voulu, nul favori ne m’eût contrebalancé dans .son cœur, tant Uieu avait créé en lui de pencliant pour moi. Mais, je ne le voulais pas. Aujourd’hui, peu m’importe de n’avoir pas un Archevêque à moi ; je suis heureux dans ceux à qui il fera du bien, et quant à moi , la Providence en disposera à son gré. Elle a compensé pm' des endroits secrets tous les chagrins de ma vie, et je connais trop même la gloire humaine poim souhaiter de répandre moins de larmes.
Maintenant, chère amie, parlons de saint Pominique. Mou manuscrit sera porté à Paris du t" au ta août, par l’aimable abbé de la Uouillerie, pour qui je .'eus de plus en plus de la tendresse et qui m’en montre aussi beaucoup. La question est celle-ci : votre santé
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et vos affaires vous permettent-elles de vous charger de veiller à rimpressioii d'uii volume de trois c^nts à quatre cents pages, c’est-à-dire, d’en corriger soigneusement les épreuves? Ou bien quelqu’un de vos intimes pourrait-il vous aider au ixisoiii sans que vous perdissiez la direction réelle de ce travail ? En cas de réponse affirmative, que j'attends immédialtanent, le manuscrit vous S(U*a remis, et je vous communiquerai en détail tout ce qui concerne le libraire, rimprimeiir, le papier, le caractère, la justification, etc. Un ai’tiste distingué et catholique s’occupe en ce moment de faire graver le portrait de saint Dominique , par Era Augelico di l'iesole, et il paraîtra à la première page du livre. .Uai retranché une dissertation sur l’inquisition et plusieurs grands chapitres qui auraient retardé le mouvmnenf. de la narration, (rest pourquoi le volume aura près de cent pages de moins que je ne comptais, mais il en reste assez pour un volume honnête. Hépoiidez-inoi sur-le-champ, afin que votre lettre arrive avant le départ (le M. de la Douillerie. Cela est facile, 'la mienne devant vous parvenir le 11).
Adieu et pardon.
Suinle-Subiue , 24 juillet 1S40.
M. de la Bouillerie pai1 mardi prochain, chèi;e amie, et ainsi que je vous rannontîais dans ma lettre du 8, il emporte mon manuscrit. Depuis ma lettre, j’ai réfléchi que deux ou trois plirasesdu chapitre VI sur la Pologne ne vous {ærmettraient pas de prendre sur vous la res-
ponsabilité de mon livre et je vous conjure même de ne pas vous exposer pour un service qui n’est pas d’absolue nécessité. Il va sans dire que, quelle que soit votre détermination, vous lirez le manuscrit, si cela vous plaît, mais avec défense expre.sse d’en rien communiquer à qui que ce soit. Je hais les succès prépaies dans im salon, et je veux arriver devant le public tout botté. Voilà qui est entendu.
Le Saint-Père est assez sérieusement malade. 11 a quitté Rome pour l’air de Castel-Gandolfo; mais il ne paraît pas que le changement ait apporté aucun mieux à sa santé. Au moment où les affaires de Prusse et de Russie et les deux concordats espagnols sont pendants, cette mort entraînerait un conclave agité par les plus grandes pa.ssions. 11 est visible aujourd’hui qu’entre les deux partis qui divisent l’Europe, le Saint-Siège est appelé à un rôle très-grand et très-proche; l’Autriche, seule puissance catholique qui reste à Rome du côté de l’absolutisme, emploierait tous ses elForts pour empêcher le Saint-Siège de pencher du côté des trois grandes puissances c.atholiques constitutionnelles, la France, l’.Angleterre et l’Espagne. Je mets l’Angleterre de notre côté parce (pi’il est clair qu’avant cinquante ou soixante ans, elle sera nôtre. Chose merveilleuse! le destin de l’Europe dépend d’un Pape, de ce Pape dont on tenait si peu de compte au congrès de 1815! Tout est changé. Madame, excepté mon tendre attachement pour vous.
Le jeune homme de Bordeaux, dont je vous montrai dans le temps une lettre, part le 14 septembre pour venir nous voir et achevep de prendre une décision. Un autre, qui est à Tam'is, près de M. Eugène Boiv,
nous vient en avril prochain. J’ai été ravi que vous fussiez de mon avis pour ce l)on Chéruel. La Providence aura aidé son bon cœur.
Je rexîoramande à vos prières mou pauvre ami.Réquédat, mon premier cxîmpagnon. Il avait beaucoup souffert de la poitriuii à la Quercia; trois mois et demi de vsanté nous avaient fait croire qu’il était sauvé; mais, depuis la fin de janvier, il lutte douloureus^Muent contre le mal sans pouvoir le vaincre ni être vaincu par lui, (1 est une nature extrêmeinent puissante et rien n’annonce encore de (jiiel côté penchera la l)alance. 11 a ^pendant écrit à sa famille, à laciuelle il avait caché sa maladie jusqu’à présent, de peur de l’inquiéter. Sans ce malheur nous eussions été trop heureux. Rien ne saurait vous peindre ces bons jeunes gens ni la vie que nous menons ensemble avec Dieu.
Adieu, chère amie, soignez-vous, allez à la campagne. Quelle folie de vous remettre tout de suite dans vos chaînes; c’est trop de fidélité trop mal récompensée. Pardonnez-moi ce petit jargon du temps de de Scudéri; il vous prouvera seulement qu’on peut parler comme cela, tout en aimant sincèrement les gens, afin, dit Bossuet, qti\l y ait exemple de tout. Quand vous aurez lu ma vie de saint Dominique, éciivez-moi bien vite pour m’en dire votre pensée. Savez-vous ce que Montalembert va faire en Orient? il ne m’a pas même écrit un mot là-dessus. Adieu.
Mille tendresses.
MADAME SWETCHIME AU PÈRE H. 0. LACORDAIRE
Piiria , 19 aoiU IRiO.
Mon banquier vient de m'écrire, mon cher ami, qu'il a touché le montant de la lettre de Dijon, 1490 fr., ce (jui représente les 1500 , sauf les frais d’écritures et d’encaissements dont les banquiers chargent leurs moindres transactions; vous pouvez donc regarder cette somme comme entre mes mains et me dire ce qu’il faut en faire. Je pense pourtant que si dans l'intervalle de votre réponse, M. Teyssicr me demandait de l'argent [>our l’impression de votre manuscrit, je ne le lui refuserais piCs, à cause de vos premières injonctions et aussi pour l’impression de parfaite confiance qu’il m’a fout d’aliord inspirée Il est impossible d’avoir des manicTcs plus unies, d'annoncer plu.s de candeur, de mieux jiersuader, dès la première vue, de sa sincérité et de riionnéteté de ses sentiments; il faut qu’un intérieur soit bien en ordre et que la piété y domine pour donner cet awent-là. Nous nous sommes entendus
’ l e docteur Teyssier, médecin aussi distiiisué que pieux, mort en 1862.
siir presque tous les points; il se chargera de l’impression et m’associera h son travail ancien, faisant revoir la troisième épreuve; j’ai demandé que le manuscrit de votre main, de cette écriture fine, nette et si charmante, ne fût pas donné h l’imprimeur, on en fera une copie. M. Teyssier devait voir immédiatement M. Bailly et lui communiquer vos instructions. Deux heures après m’avoir quittée, ayant rencontré M. Lavergne, il l’a prié de m’envoyer son tableau de saint Dominique, le graveur n’ayant pas encore commencé son travail. Je suis bien impatiente de le voir et j’ai fait bien répéter à M. Teyssier que les deux ai’tistas (pii osaient joindre leur pinceau et leur burin aux vôtres, étaient à la fois des hommes de conscience et de l>eaucoup de talent. J’ai commencé par répondre négativement à M. Teyssier, à la question sur la latitude qui serait donnée à l’imprimerie de M. Bailly, de communiquer des feuilles de votre ouvrage, aux journalistes, déjà à l’aüüt, et qui eu seraient si friands. J’ai pensé que peut-être vous n’aimeriez pas mieux ces anticipations hâtives, que les lectures de salon, que vous m’avez si sévèrement interdites. Du reste, cela peut ne pas se ressembler entièrement, et nous sommes toujours à temps de vous consulter et d’avoir votre réponse. Cher ami, j’ai fini votre manuscrit et les termes me manquent pour vous dire à quel point il m’a été au cœur, de combien de sortes de beautés à la fois, je l’ai trouvé empreint. C’est le plus beau livre de ce genre que je connaisse ; il est complet, et je ne sais ri(Mi de plus harmonieux que le jour cpii l’éclaire et dont le foyer est au fond de votre âme. Toutes les fois
(jue j'ai pu vous comparer, il m’a fallu vous élever infmiraerit au-dessus de ce qu’on pouvait vous assimiler. Si je ne me trompe, ce li\Te n’est pas seulement un clief-d’feuvre, c’est un tuiracle parce qu’il est destiné à en faire. J’ai senti au-tledans de moi toutes les forces qu’il était destiné à remuer et à mettre au service de Dieu. C’est un de ces livres enfin dont la lumière inU'rieure a son auréole au dehors et qui parfmne toute une atmosphère. On ne peut le lire, sans se sentir transporté dans cette région où la paix est la récompense du sacrifice, où la main de Dieu est si sensible que l’on tressaille sous sa touche. Ah 1 mon cher ami, que de devoirs magnifiques, que de sublimes prérogatives dans un tel don ! «d comme mérite littéraire, il me pai’iùt immense, quoique je sois si peu disposée à m’y arrêter. L’introduction est un admirable tablciiu ; la bataille de Muret, la mort de Simon de Montfort, celle du jeune Raymond sont des morceaux d’histoire achevés. Jamais on n’a mieux parlé de la chevalerie comme institution chrétieime et ce sujet si vieux, sous cette plume, est éclatant de jeimesse. Les descriptions, comme celle du couvent de Saint-Romain et jusqu’à l’habile mélange des noms et de l’antiquité profane, tout concourt à l’effet. Le paragraphe : h la religion se sertpour élever riiomine des moyens dont le monde se sert pour l’aviUr, » est profond de philosophie, comme cent autres passages. Le choix des légendes est fait avec un sentiment tout chriy tien; iln’y enaqu’une un jwuliardie, c’est cellede la visite à heure indue et où saint Dominique fait boire ses fils et ses filles dans mie coupe qui ne désemplit pas. Vous avez hasardé cela, mi peu comme M. de Moutalembert
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faisait avaler au beau monde, les disciplines de Conrad. Je ne p<Mise pas que vos lecteurs s'efTarouchent de rien. Je suis plus timide qu’eux, jusque dans mes hardie.sses, et vous en verrez bien la preuve dans les annotations que je voiis envoie et pour lesquelles mon amitié commence par vous demander grâce. Je n'ai nul souci de vous déplaire, ni même de vous paraître ridicule ou médiocre et incompréheusive dans mes remarques. Ouand il n’y en aurait pas une à laquelle vous tissiez droit, je ne regretterais pas poim cela de les avoir faites, parce que j’ai bc.soin que vous ayez toute ma pensée et nullement que vous approuviez eu moi celles qui restent entre nous, facultatives et Ubres. .
(iomme j’allais fermer ma lettre, me sont venus M. Teys.sier et M. Lavergue qui m’apportait le saint Dominique de Fiésole copié dans la salle des dessins au Musée; c’est remarquablement bien d’expression et de naïveté, sans trop de sécheresse et d’aucun des défauts du temps. Cela fera très-bien à la tête du livre, la figure du saint ayant à la fols (juelque chose de son style et de sa couleur.
üib“s-moi aussi, commeut vous expliquez le choix (juc fait l’Égli.se, d’im évangile où il n’est pas ipiestion de la .sjiinte Vierge, le jour de l’Assomption qui .semble achever sa gloire? Il y a sûrement un enseignement profond dans «'tdte distraction apj>arent«!; carla.sages.se est toujours plus avant dans les inspirations de l’Kgli.se à pro[K)rtion (ju’elle y paraît moins.
Adieu, mon bien cher ami, je vous tiendrai au courant de tout ce qui pourra survenir.
LE PËRE H. D. LACOROAIRE A MADAME SWETCHINE
Suinte-Sabiue , 1" septembre )8tü.
Votre lettre du 19 août, précédée de celle du 15, lu’est venue, chère hoiuie amie, au moment où notre I>auvre Réquédat sortait d’une agonie qui avait duré près de huit heures. C’était hier lundi. Ou lui avait donné le matin, entre six et sept heures, le saint Viatique et rextrème-onction. Peu après ses yeux se fermèrent, ses mains devinrent glacées, une sueur froide lui coulait par tout le corps, il avait des trenrhlements convulsifs. Le médecin le laissa vers midi, croyant qu’il n’avait plus que quelques minutes à vivre ; mais la nature l’emporta, il re\ int à lui vers quatre heures de l’après-midi et depuis il n’a pas cessé de jouir de tous ses sens et de toutes ses facultés. .Nous sommes IMU’tagés entre la i>ensée que Dieu l’a mené jus«iu’à l’extrémité pour nous le rendre par un don tout gratuit, et l’appréhension que ce ne soit là (ju’un capi ice de CCS étranges et cruelles maladies de poitrine, .le vous réiK>nds la nuit au milieu de ces angoisses. Vous pardonnerez si j’ouhlie quehpie chose. Votre approbation,
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» h<'re amie, ui’a éttî l)ien douce en elle-même et par ia bienveillance (ju’elle me fait présager, mais plus encore par la presque certitude que l’ouvrage fera du bien. Je vous remercie des dispositions excellentes que vous avez pri.ses. Le choix de M. Teyssier, en vous réservant un coup d’œil sur la troisième épreuve, est ce rpi’il y avait de mieux. Je regretterais qu’on n’imprimàt pas sur mon manuscrit si je n’étais assuré de votre vigilance à tous les deux ; vous savez condiien de fautes, surtout pour les dates et les citations, peuvent se glisser dans une copie faite par un homme payé. Je m’abandonne à vous pour tout cela. Puisque vous attachez quelque prix à mon manuscrit, veuillez le garder comme un faible souvenir de mon amitié et de ma confiance pour vous. Lors de mon premier voyage à Palis, j’y ferai de ma main les corrections dont je vous envoie la note, afin qu’il ait un caractère plus complet d’authenticité Vous devinez sans peine que ces corrections sont dues à vos remarques si pleines de justesse. Las voici dans l’ordre que vous avez gardé vousmême.
Page (il. Au lieu de bataille fabuleuse, mettre : bataille aussi décisivœ qu’imprévue.
Page 65. Au lieu de la phrase du manuscrit, mettre : devait-il résister au souffle de Dieu, parce que tout eu
' Ce ni.iuuâcrit presque sans rature et d’une incomparable netteté fut en effet conservé. Le P. Lacordaire y joignit plus tard une lettre dédieatoire. C’est ce manuscrit et cette lettre soigneusement reliés que M“» Swetebine me demanda peu de jours avant sa mort, pour y jeter encore les yeux et qui lui iuspirèrenl de toucliautes paroles. -
suscitant plus d*un digne évêque à son I^lglise, il leur doanait pour coopérateurs un corps de religieux. Un peu plus haut, dans le même alinéa, retrîuicher ces * mots : leur inaptitude personnelle à rélo([uence.
Page 06. Conserver le sublime amoureux de Jésus- Christ, pai’ce que l’épi thète corrige la trivialité du sub-
stantif et que l’étrangeté de l’alliance exprime l’excentricité du cœur de saint b'rancois.
Page 143. Retrancher ce membre de phrase : avec une telle variété que ses annales s’appelleraient à bon droit les Mille et une Nuits de la sainteté.
Corriger ainsi la phrase finale : je n’ai pas l’espérance d’avoir aussi liien réussi, mais le temps tiendra la plume après moi et je lui laisse sans crainte ni jalousie le soin d’achever, sùr qu’on ne peut rien sans lui et rien mieux que lui.
Je suis bien aise que vous ayez vu la copie de M. Lavergne. C’est un jeune [leintre de mérite et parfaitement bon chrétien. Il fait partie d’une petite confrérie d’artistes que nous avons instituée l’an dernier et qu va bien. Déjà Pun de ses membres, un jeune architecte, rient nous rejoindre. Un jeune médecin de Grenoble nous vient aussi pour la fin d’octobre. Mais liélas! rien nous rendra-t-il Réquédat si nous le perdons I Nous sommes depuis cpiatre jours sur les dents, uniquement occupés à le soigner. Q^ioique ses douleurs ne soient pas aiguës, c’est im spectacle désolant que ce bon et beau jeune homme luttant contre la mort. Il est d’une patience et d’une résignation admirables qui nous édifieut tous, mais ne nous le rendent que plus regrettable.
Je ne vous dis rien aujourd’hui de l'évangile de l’Assomption. Je suis airiddé et ne puis que Unir en hâte. Adieu, chère amie, priez pour moi.
P. -S. — 2 septemlji'e. Aujourd’hui, à cjualre heures et demie du matin, nous avons [lerdu notre pauviti frère IMerre; je ue puis vous eu dire davantage.
Sainte.SabiDC, 30 septembre 1840.
Je suis toujours sous le coup de la perte que nous avons faite, chère amie, et les* moindres circonstances révtéllent mon étonnement et ma douleur. 11 vous est difficile de comprendre le prix que j’attachais à cette vie, et plus difficile à moi de vous dire (juel homme c’était. Je n’ai jamais vu arriver si vite à une perfection toute surnaturelle. J’avais déjà rencontré des hommes bien meilleurs que moi, mais celui-là plus ([u’aucun autre m’avait fait comprendre mon infériorité, et il me siaiiblait évident que Dieu l’avait destiné à achever une oeuvre dont je ne pensais être que l’ébaucheiu’. J’aurais cru mille fois que c’était moi qui devais mourir, si l’on m’avait annoncé de la part de Dieu qu’un des deux n’avait que peu de jours à vivre. Maintenant je vois bien qu’il a été choi.si, mais je ne le comprends pas encore. J’avais sans doute sur lui des avantages extérieurs, une position prise, une sympathie que lieaucoiup veulent bien m’accorder, nu certain empire par la parole et dans les comunmicatious intimes. une iilume qui a peut-être quel(]ue grâce spirituelle, des antécédents heureux pour le temps où
nous vivons ; mais sont-ce lii les moyens dont Dieu se sert pour instituer ou restaitrer un ordre religieux? Les grands moyens ne sont-ils pas la prière, la pénitenee, l’aLnégation, une charité sans homes? Kt par tous ces côtés je n’étais rien auprès de lui. Je |>ossède tous les secrets de sa vie spirituelle; j’oserais à iieine dire ce que j’en sais, tant cela paraîtrait peu croyable.* Et pourtant Dieu l’a retiré. Après quatre mois qui avaient été ix>ur lui des mois de délices intérieures, il a été^ frappé suintement dans son corps et dans son ûme: dans son corps, par la maladie ; dans son àme, i>ar une sécheresse désespérante qui a duré jusqu’au dernier moment et que ses plus ardentes prières n’ont pu guérir. Pendant quatorze mois un atôme de consolation n’est pas descendu dans son co?ur. 11 ne lui restait de ses mouvements continuels vers Dieu que le mérite. En le voyant prier, vous eussiez cm (ju’il avait des extases de bonheur, tant il paraissait absorbé en Dieu , et cependîint tous ses embrasscuneuts étaient repou-ssés. Dieu qui savait que sou teuqw était court, amassait sur lui par ses rigueurs des siècles de pénibmce. Que Dieu est différent dans ses voies I 11 m’a tout ouvert, tout aplani. Sa main ne m’a jamais touché que pour un jour, ses rigueuis u'out été pour moi (^ue des orages dans un ciel serein; tout m’a réussi, même mes fautes; il m’a donné du t4;mp.s et de l’e.space pour me retourner, et ce pauvre jeune homme ! Lui (jui en quatre mois était plus avancé «[ue, je ne le suis aprè's seize ans de conversion! Vous savez que M. Teyssier est l’exécuteur de ses dernières vuloutes. Il voulait nous donner tout, mais je l’avais décidé depuis long-
temps à ne nous laisser (jne la moitié, quoique son frère et sa soeur fussent riches et que sa mort dût leur [K)rler un bien considérable sur lequel ils n’avaient pas droit de compter. Les rapports que nous avons eus dans cas derniers temps avec sa famille sont tout ce que nous jiouvions souhaiter. M. Piel en était connu, et sa "présence a été pour eux un gage que rien ne lui a manqué, pas même les soins de la plus tendre amitié.
.le commence à préparer la vie de Jérôme Savonarole. Pour l)ien des raisons cpie vous devinerez en partie, j’irai doucement, selon les loisirs. Je veux tou- Joui-s avoir ainsi (juelque chose pour les inter vallt;s. •\dieu, chère amie, tout à vous de cœur.
.Sainte-Sabioe , 20 octobre 1840.
Chère amie, nous cremsons dans le mont Aventin un rt'duit mystérieux que nous voulons couvrir d'ombrages et orner de fleurs de France. Veuillez donc me faire un choix de graines étiquetées, avec l’indication du temps où on les sème, les renfermer dans une Iwîte, les confier à la princesse Borghèse, qui est prévenue. Pour mettre votre orgueil de complicité avec votre amitié dans ce petit cadeau, vous remanpierez ipie ce seront les premières fleurs de France plantées siu' l’Aventin depuis Romulus.
Adieu.
Sainte-Sîihine, 27 octobre 1840.
Je n’ai rien de nouveau à vous dire, chère amie. Montalembert vous aura appris comment il m’a fait faux-lx)u au moment où je l’attendais '. Une lettre de M. Teyssier du 13 de ce mois nous a dit où eu est l’impression, et me fait espérer que tout sera fini du 20 au 30 novembre. Mettez en vente quoi qu’il arrive, même quand le ciel tomberait; il ne faut jamais s’ari’êter quaud la Providence a voulu que vous fissiez une chose à une époque, si malheureusement choisie qu’elle semble. J’aime d’ailleurs agir au milieu de l’orage. Si la révolution ou la guerre éclate, vous me reverrez plus tôt que je ne comptais.
M. Teyssier se loue sans ce.sse de vos bontés pour lui. Il ne vous appelle que la bonne dame.
Adieu, chère amie, que Dieu vous conserve et veille sur vous ! Écrivez-moi un mot qui m’instruise sur vous, s’il arrive malheur. Dans tous les cas, l’Église et la France sortirout victorieuses. Adieu.
Samlo-Sabhie , 4 novembre 1840.
Vous avez vaincu, chère amie, je vous abandonne le Dieu-soldat. Voici maintenant la phrase : « Les temps
< Les complications nées de In qaestion d’Orient ayant amené le remplacement du ministère de M. Thiers par le ministère de M. Guizot, les chambres furent inopinément convoquées. M. de Montalembert fut rappelé en France par cette raison au moment où il revenait de Constantinople et su proposait de passer par Home pour y voir le père Lacordaire.
fies vicissitudes politiques permettent tout bien comme tout mal; ils déracinent avec le passé les haines du passé; ils font du monde un champ de bataille, où la vérité bivouaque avexi Terreur , où Dieu descend dans la mêlée et se reconnaît au t>esoin qu*on a de lui. »
Je suis ravi de ce <(ue vous me dites de la gravure. Vous savez que Lavergne iTa rien voulu premire ; je lui écrirai pour le remercier. Mais vous, chère amie, comment vous remercier? L’excàs de votie amitié me force à une ingratitude tout à fait noire. Je vous assure ce|)f;iidant que je sens vos soins et que je jouis de votre nouvelle vie de prote dans un endroit qui est seulement trop petit pour que vous y habitiez. Il faut que je sois destiné à abuser de vous per fus et nefas. A peine m’aurez-vous eu procuré Pic de la Mirandole, que vous aurez eu sur les bras ma commission de graines de fleurs. Et où cela s’arrêtera-t-il? Aurez- vous vu pour tout cela la princesse Borghèse? Elle avait graud’peur de vous. Pauvre femme! elle apprendra en route la mort de sa belle-fille, cette jeune et aimable princesse Marc-Antf>ine que nous venons de perdre subitement. Le malheur frappe à cette porte à coups redoublés. J’ai été voir le prince à Frascati; le malheur est le seul moment où Ton puisse quelque chose pour des amis si haut élevés.
Maintenant vous dirai-je une gi'ande nouvelle? Je ne suis ni pajKî, ni cardinal, ni évêque, mais je [)ars le 30 de ce mois poiu* vous voir à Paris où je passerai janvier et février. Ayez un peu de patience pour en entendre les raisons. D’al)ord c’est le désir de notre Maître général et de notre ordre. Ils croient qu’une
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iü)senœ non intorrompue pendant de longues années serait nuisible en France et qu’il est l*on de s’y montrer, ne fùt-ee que iToim faire acte de présence. De plus, j’aurai à l'ecueillir les fruits de ma vie de saint Dominique; je ramènerai avec moi quelques jeunes gens choisis; je serai en rapport avec, un grand nombre qui nous aideront plus tard. L’administration diocésaine étant changée, il est l)on de se mettre eu rapport avec elle et lie savoir ce qu’on peut en attendre pour l’avenir. Je verrai d’autres Évêques sur le chemin. Ce retour prouvera mon entière liberté, la confiance de mon ordre, qui m’envoie tout seul en France ; il donnera une nouvelle preuve que le rétablissement des Dominicains français n’est pas une chimère, ün verra notre robe, (ie ne sera d’aiUeurs qu’une préparation à un voyage pour l’année suivante, où je compte reparaîtie en chaire sous notre habit. L’activité s’unira ainsi à la préparation laborieu.se de la retraite. Notre petite communauté de Sainte-Sabine ne soulfrira aucunement de cette absence de trois mois. Elle vit dans la plus paifaite union, sous des chefs et des maîtres ipii sont faits à elle. Tout ast éclairci, réglé. Bref, je pars le .30 en suivant la route par Florence et (iênes. Je serai à Paris le 23 ou le 24 décembre, sans m’être arrêté dans aucune autre ville françaisi' que Lyon.
Je n'emporte avec, moi que mes habits de Dominicain et mi manteau. Je m’envelopperai là où il sera nécessaire, mais je ne veux pas quitter mon habit. Je me réjouis de vous revoir bientôt et de vous dire la messe dominicaine. Adieu, chère excellente amie, priez Dieu pour moi et pour mon prochain retour.
MADAME SWETCHINE AD PÈRE H. D. LACORDAIRE
Paris, 17 novembre 1810.
Quelle joie inespérée, mon bien cher ami, et quelle vive émotion ne m’a-t-elle pas cajisée! Vous revoir presque immédiatement au lieu de tant de tristes éventualités que le temps reuferme toujours en lui-même; retrouver dans de longues causeries, l’ellusion, l’intelligence complète des idées et des sentiments, quand on s’y attendait le moins, c’est voir consoler toutes les privations et recevoir toutes les récompenses de la soumission. Quelle messe de minuit vous me prépariez! que j’étais loin, mou Dieu, d’espérer une si grande joie! ]A cotte grâce d’une si heurou.se visite, vous en ajoutez une autre; c’est de me l’annoncer déi'idée, de m’dter toute discussion avec moi-même, d’avoir tout à recevoir sans examen et sans combat. 11 y a du pour et du contre ilans toute détermination facultative, mais quoique frappée de vos raisons poim la prolongation de votre séjour de Rome, je ne puis vous dire combien de fois j’ai énuméré en moi-même les inconvénients d’une trop longue lacune de présence; l’iguo-
rance où l’on est de tout ce (]u’on ne voit pas, de tout ce qu’on ne juge pas pai* soi-même; les dangers d’un trop long refoulement intérieur et de cette concentration de toutes les forces qui font explosion, au moment où il leur est permis de se faire jour, permission qu’elles anticipent souvent. C’est vrai pour toutes les natiues, c’est encore plus vrai pou§ la vôtre qui ne peut vivre et se manifester complètement sans la double condition de parts également faites à l’activité et à la contemplation. Plus j’y pense et je n’ai pas fait autre chose depuis hier^ plus je me convaincs que ce projet annoncé, gmvement' exécuté avec poids et mesure, aura un trèsbon effet. Le bonheur de revoir votre visage fera la fortune de votre habit de dominicain, vous attirerez à vous tout ce qui ne vous connaît pas encore et tous les liens seront resserrés entre vous et ceux qui vous connaissent déjà. La confiance de vos supérieurs sera le gage de votre dévouement à l’ordre , et il y a bien à parier que vous réussirez quand vous pourrez piailler sa cause devant les autorités de France déjà si bien disposées. C’est donc le 30 novembre que vous quitterez Rome, j’espère que ma lettre vous y trouvera encore. En attendant, cher ami, je compterai sur les lettres que vous promettez de m’écrire. Je présume (jue dans votre première lettre, vous me direz ce que vous sujqKDsez être plus convenable pour le lieu de votre habitation, et si vous préférez une maison religieuse. de Yauvineux et son mari seraient, je n’en doute pas, les plus heureux du monde de vous oilrir un asile, je jouirais encore plus de leur bonheiu* que je ne le leur envierais. Mais je crains que le quartier du faubourg Saintrilonoré
n’offre des inconvénients, non-seulement en lui-méme, mais par la nécessité où il vous mettrait de ne pouvoir éviter sans grand détour le quartier de l’élégance, du beau monde et des promenades publiques. Cette considération toute frivole qu’elle soit, entre en ligne de compte quand il faut si peu pour éveiller les susct^ptibilités pieuses et celles qui ne so^ qu’étroites ou malveillantes. Autre chose, comme pension dans une communauté religieuse, viendra probablement se présenter à moi ; dans l’intervalle, je vous dirai tout ce qui me sera venu et tout ce qu'on en aura dit, avec l’arrière-pensée, que si vous vouliez vous rapprocher de la petite chapelle qui compte sim vous pour la des-servir, j’aurais le plus facilement du monde, à deux pas d’elle, un petit logement tout préiiaré pour vous recevoir. Malheureusement, les petites pièces que vous occupiez sont données, mais on y suppléera très-aisément dans le voisinage et les repas nous réuniraient sans préjudice de tant de bons moments au-devant desquels mon impatience ira toujoims. Cher ami, faites tout ce qui vous conviendra, disposant de moi comme de vous ; me sacrifiant s’il le faut comme on se sacrifie soi-même ; me prenant ou me laissant à votre gré, en toute liberté, agissant ainsi par la force et les droits de ces liens en Dieu qui .s’élèvent tant au-dessus de toute convenance et de toute affection humaine. Cher ami, traitons-nous mutuellement comme n’appartenant plus à ce monde, comme n’en étant pas, par la grâce de Dieu, la plus grande qu’il puisse faire. François de la DouUlerie aura du chagi-in de vous [xudre sitôt après vous avoir retrouvé, mais l’utilité dont lui a été sou voyage eu
France le disposera à approTiver le vôtre; il y a vraiment une vérité d’impression, une ré.alité qu’on ne saisit parfaitement que par la vue et le contact immédiat.
Adieu, mon bien cher ami, combien j’ai besoin de croire qu’aucun obstacle ne sera survenu, et que cette lettre reçue vous ne ferez guère de pas, qui ne vous rapprochent de nous, de moi, que votre cœur saura bien découvrir toujours même dans la foule !
LE PÈRE H. D. LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Saiute-Sabiue , 27 uovembre 18(0.
La princes.sc Borghc.se, chère amie, m’a apporté les graines, le Dictionnaire du bon jardinier ci \a. TVe de Savonarole. Vous avez réussi dans toutes ces choses, bien au-delà de vos espérances. La rie de Savonarole, était justement celle que je vous avais demandée ; car je m’étais mal expliqué en vous disant qu’elle était du P. Quétif. Le P. O'iélif, est celui qui l’a puliliée, en y joignant une grande ipiantilé de notes et de monuments de toute sorte. I^e volume que vous m’avez envoyé contient r/«rfc.r de ces additions, la Vie, par Pic de la Mirandole, le Compendium des révélations de Savonarole et ses lettres spirituelles.
Pour les graines, j’en ai été émer\'eillé ; à peine si j’en coimaissais quatre ou cinq. Nous allons étonner tout l’Aventin cet été, et ce qui sera bien mieux, nous pienserons à vous en voyant de belles ci’éatm’cs de Dieu.
Demain est le. dernier courrier (jui précède mon départ, et peut-être m’apportera-t-il la nouvelle que
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VOUS avez reçu ma lettre du 5 de ce mois. J’eii suis un peu inquiet à cause des inondations qu’elle aura trouvées en <;hemin. .le vous y annonçais mon voyage.
i‘res(jue tous mes adieux sont faits. .l’ai vu le Saint- Père, (jui a été pour moi meilleur (jue jamais.
A bientôt donc, chère excellente amie, je vous écrirai de Turin, comme il est convequ.
Mille tendres.ses.
Saiute-Sabine , 28 uuvpiubre 1840.
(le jour, chère amie, a été pour moi un jour d’immense consolation. .l’attendais votre lettre avec impatience, et à peine en ai -je eu lu quelques ligues, (jue mon àme a été inondée de la joie ([ue vous m’y témoignez. Je n’ai jamais mieux senti la grandeur et la solidité de votre affection. Une seule amertume pouvait corrompre la joie de revoir la France et mes amis, celle de vous y trouver moins sensible, non par le cœur, j’étais bien sùr du c.ontraire, mais par l’inteUigence. Grâce à Dieu, vous êtes d’accord avec tout le monde. Et pendant que je jouissais de ce bonheur, voilà que l’ablié de la Bouillerie est tombé dans mes bras avec une effusion, une amitié, un abandon que je lui rendais de toute mon àme. Du reste, loin de chercher à attirer las âmes par une sorte de séduction, je leur peins toujouré notre ordre sous ses dehors les plus sévèras. Dieu m’a bien récompensé de cette droiture et de cette confiance en lui, par ceux qu’il m’a donnés. Je voudrais que vous puissiez voir ces àmes-là, un
quart d’heure. Aussi, je pars avec la dernière Iraufiuillité et plein de reconnaissance pour Dieu , (jui a tant fait en vingt mois. Ah ! si nous n’avions pas perdu le frère Pierre quel temps! mais la croix apparmt dans toutes les l>éuédictions , nous ne [)ouvions manquer d’avoir la nôtre sans doute. Je me dis bien souvent : que le frère Pierre serait heureux, s’il me voyait partir [lour la France !
Vous avez très-bien fait de fadre réimprimer la première feuille. Ayez soin seulement (jue cette première feuille nous soit remise; autrement on en cou\Tir£Ût des revers de brochures. Je brûlerai c.ela dans mon feu de cet hiver.
M. Chassériau, jeune peintre de talent, m’a demandé avec instance de faire mon portrait. 11 m’a peint en Dominicain sous le cloître de Sainte-Sabine; on est généralement satisfait de cette peinture, quoiqu’elle me donne un a.spect un peu austère. M. Éha-ssériau se propose d’exposer ce tableau et de le faire graver ensuite à ses frais. Vous recevrez en février, un buste qui me représente et que pour ma part, je préfère au tableau, comme exprimant mieux mon vrai caractère. Il est petit et tout à fait propre à se cacher partout. Voilà bien de.s vanités, chère amie, mais vraiment j’ai consenti à tout cela par l’idée du devoir, comme moyen de faire connaître notre habit, et pour poursuivre la voie de publicité où nous sommes entrés, par égard pour le génie présent de la France. Le sculpteur, M. Bonassieu, s’est converti tout récemment, et fait
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partie (Tune confrérie d’artistes qiii va très-bien à Paris , et à Rome. ^ . ...
Comptez sur moi pour la nuit de Noël, ..
Turin, 12 décembre 1840.
En aiTivant ce matin, chère amie, je trouve votre lettre du 5 qui me donne un avant-goût du bonlieui* de vous revoir, bonheur du reste que je ne cesse pas de ressentir tout le .long de rheureuse route que je fais. Le temps que je m’arrêterai à Lyon, dépend de la fatigue, du froid et du départ des diligences. Dans tous les cas, aussitôt après avoir été à la poste chercher un mot de vous, je vous écrirai le jour et l’heure approximative de mon ai'rivée à Paris.
Ce que vous me dites des bonnes dispositions que je vais trouver, me remplit le cœur. Dieu sait que je n’ai jamais éprouvé pour personne un moment de haine, même pour ceux dont je n’ai pu m’expliquer l’acharnement. Si mon voyage peut être une source de réconciliation, je le bénirai. comme une des plus. grandes grâces que Dieu m’aura faites dans ma vie. Une des, causes qui me donnent quelque jour sur la bonté persévérante de Dieu à mon égeird, c’est qu’aucun fiel n’a jamais souillé mon âme et que j’ai toujours été une créature aussi inolfensive qu’ardente.
.le ne puis vous due tout ce j’éprouve de joies inté-, rieures depuis douze jours, ni l’accueil que me font tous nos pères sur le chemin, à Florence, à Lucques, à Gênes. J’ai visité à Sienne, la maison et la chambre de
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sainte (Catherine de Sienne, et j’ai été si touché de cette visite, que je ne doute pas d’avoir cette sainte poiur une de nos l>onnes amies du (iiel. Le frère Pierre l’aimait très-tendrement, et je suis sûr qu’ils ont parlé ensemble pendant que j’étais à Sieime, dans son petit réduit.
Si vous voyez M. rArchevêque, dites-lui de ma part, que le bonheur de le revoir au poste où il est et le souvenir de ses anciens sentiments me pénètrent tout à fait. Je suis bien certain de son bon accueil, mais quel qu’il soit, je suis à lui.
Adieu, chère amie, chaque pas va achever de rompre les obstacles qui nous séparent et pour la première fois pt’ut-être, il n’y aiu*a rien entre nous qui trouble ce que la Providence nous a fait être l’un pour l’autre *.
• Lfl P. Lacordaire exécHla son voyage comme il l’avait projeté. Son historien el sou ami, M. Foissel, raconte ainsi son apparition h Paris : <i 11 traversa la France , do Marseille à Paris, avec ce froc religieux qu’elle n’avait jias vu depuis cinquante ans, et, le 14 février 1841 , di.x ans après le sac de l'archevêché de Paris, il paraissait dans la chaire de Notre-Dame avec sa tête rasée, sa tunique blanche et son manteau noir. Le garde des sceaux, M. Martin du Nord , avait voulu se rendre compte par lui-même d'une scène dont personne d’avance ne savait bien l’i.ssue. La foule débordait de la porte au sanctuaire. Le leudeuiaiu, ce même garde des sceaux invitait le P Lacordaire è un diner de quarante couverts. »
Le sujet de ce discours était : La vocation de la nation française. Il est imprimé aujourd’hui eu dehors des Conférences, dans le tome Vl des œuvres complètes du P. Lacordaire.
Lyou, 5 luarâ 1841.
Nous sommes arrivés hier ici, chère amie, après ua voyage fort heureux, à une heure et demie du matin. Un nous attendait à la voiture et on nous a séparés en trois ou quatre morceaux, chacun voulant avoir un do nous. Je suis logé à l’archevêché. M*' de llonald m’a fait grand accueil et m’a beaucoup loué du discours de Notre-Dame, disant que le sujet était parfaitement choisi, et qu’il fallait sans cesse rappeler à la France sa mission, surtout dans des circonstances pareilles à celles où je me trouvais. Nous ne partons que demain soir à neuf heures; on avait changé le jour à la diligence. Le beau temps nous arrive, je croîs.
Adieu, chère amie, priez bien pour nous, je vous écrirai avant notre arrivée à Rome. Je suis bien content de nos recrues. Tout à vous du plus profond de mon cœur.
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Gèues, 13 mars 1841
Noas sommes à Oènes depuis hier soir, chère amie, et nous y sommes avec le plus beau temps du monde. C’est un compagnon qui ne nous a pas quittés à partir de Lyon. Le mont Oiiis, (pioicjue couvert de neige, était sec et superlie. .l’ai été reçu à Tmin par le roi *, qui m’a parlé avec beaucoup d’éloges de la vio de saint Dominique qu’il avait, disait-il, presque achevée eu ce moment. 11 m’a fort questionné sur l’état religieux de la France et ne m’a point paru étonné de ce que je lui disais. Le soir, j’ai dîné chez le ministre des affaires étrangères, le comte délia Margarita. Co matin le cardinal Tadini, archevêiiue de Gènes, m’a reçu avec la plus touchante Itonté et m’a invité h dîner pour demain. C’est un vieillard de quatre-vingt-un ans, mais vert encore et plein d’âme. Nous partons le t.j au matin pour l'iorence par un voiturin <jui nous conduit jusqu’à Rome. Nous y arriverons le 27 au soir. Jamais je n’ai fait voyage plus heureux, plus doux. Nos nouveaux frères sont charmants, pleins de piété, bien élevés et s’aimant déjà beaucoup. Notre dépense est beaucoup moins forte que nous ne pensions, elle n’ira guère qu’à 320 francs par persorme.
J’ai oul)lié de vous dire, chère amie, d’ouvrir toutes mes lettres, s’il m’en arrive, et de m’indiquer seulement ce qu’elles contiennent. Adieu, chère amie, je pense sans cesse à vous. Voici la dernière année d’exil,
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jwrtons-la avec couragn. Je suis quelquefois un peu comme Polycrate, ce roi de Samos ; tout me réussit, tellement que j’ai peur de voir le malheur pi’endre une nide revanche. 11 faut s’abandonner à Dieu, c’est lui qui sait ce qui nous convient.
Nous avons trouvé à Pont-de- Beau voisin la permission du ministre pour notre Polonais. Je vous prie d’en remercier vivement de ma part M. le marquis Brignole, votre voisin; je lui aimais écrit si je n’avais craint de l’importuner par quelques lignes de gratitude. En vous chargeant d’être mon interprète près de lui, il ne pouiTa attribuer qu’au respect le silence de ma plume. Savez-vous (pi’à ce même Pont-de-Beauvoisin, nous sommes tomiiés chez le curé une demi-heure avant la graud’messe, et (jue peu s’eu est fallu qu’on ne me portât en chaire malgin moi. Adieu, chère amie, encore une fois.
MADAltE SWETCHINE AU PÈRE H. D. LACORDAIRE
Par», a mars 18U.
Mon bien cher ami, je vous ai suivi à travers votre voyage, comptant les heures, consultant la température ; j’ai ijéni votre lx)n souvenir, recueilli et répété toutes vos i>aroles de Lyon et de Gènes ; et à vousmême jusqu’ici, je n’ai rien dit, rien épanché de tout ce trop plein qui m’oppresse. Vous arriverez à Home sans y trouver, contre votre attente, une lettre de moi, cela me trouble et m’afflige, et c’est l’effet d’un encombiement tel de personnes et de choses que la respiration me manque comme au pauvre .lob, mon devancier. Ge supplice de harcèlement , d’interruption, est tellement venu à son comble (jue [X)ur n’en pas perdre l’esprit, je viens de prendre le parti que vous me conseilliez, de me renfermer hermétiquement pendant quel<iues heures, excellente loi à laquelle il ne manquera peut-être, comme à tant d’autres, que d’être exécutée. A peine votre lettre de Gênes a-t-elle été entre mes mains, que je l’ai communiquée à M“” de Vauvineux qui avait su prendre les devants et répondre
année «841.
à votre lettre de Lyon. Nous nous sommes réjouies ensemble de tous ces bons épisodes de votre route, de Laceueil cordial que vous receviez partout, de tous ces arclievèipies, roi et curés, vieillards et jeunes gens qui subissaient votre charme, 'l'out cela avec le courage de votre vertu rend votre course légère et rapide ; dégagé de tout bagage humain, vous ne pensez rien et c’est bien vrai que la lilierté des enfants de Dieu fait pou.sser des ailes. Quant aux revers qui marchent A la suite de toute prospérité, j’ai bien craint pour vous une première dissemblanc.e avec Polycrate dans cette terrible catastrophe de M. *** que vous savez déjà probablemeut , et qui vous aura tant et si douloureusement étonné. Cette faillite, les accusations dont elle est l’occasion, les reproches qu’on y joint , la joie des méchants pour qui la chute d’une réputation pieuse semble un arguimuit irrésistible conire la piété même, tout cela fait bien du mal , et cela prouve bien que la grande loi de notre condition est de souffrir; on reste passible de la souffrance, lors même que le détachement l'ii a ôté tout ce qu'elle contenait de personnel. M. *** était sans contredit un des notaires de Paris les plus estimés; le cri de surprise qui a été poussé de toutes parts donne la mesure de la confiance qu’on mettait en lui, et c’est vraiment une des particularités les plus frappantes de notre temps que ces grandes chutes morales, qui ne renversent pas seulement les situations comme les grands coups du dehors, mais qui mettent au grand jour toute l’infirmité et l’inconsi.stance humaine. Quant à moi, très-cher ami, vous pensez bien que tout en admettant des faits incontestables, je
m’abstiens de juger, c’cst-à-tlire, de décider sur ces degrés de culpabilité qui sont si dépendants de la forc« des circonstances et de leur enchaînement. Un seul fait me semble déjà pouvoir être allégué en contradiction de l’opinion qui rangerait M. *** au nombre des hommes les plus coupables, c’est d’avoir rcsi.sté aux instances qui lui avaient été faites de fuir. Il n’a jamais voulu eu entendre parler et l’on m’a assuré qu’il avait répondu : — J’ai trahi la confiance qu’on avait mise en moi, il est juste que j’en porte la peine jusiju’au boni. — Si ces paroles ont été proférées, elles soulageraient bien la conscience de ceux qui ont tant besoin de la reconnadtre dans les autres 1 M. *“ resterait un homme faible qui, comme beaucoup de ses confrères, aurait disposé de dépôts sacrés, mais non plus un fripon capable d’avoir préparé, de longue main, la ruine de ses clients et de s’arranger pour jouir à l’aise de ses vols.
J’ai ffdt toutes vos commissions et sans perdre un moment ; j’ai remercié en votre nom et le mieux que j’m pu le marquis Brignole, rangé vos livres, fait tous vos compliments, et je serai très-exacte à ouvrir vos lettres et à vous en envoyer un extradt; seulement, il me faut y faire une exception dès aujourd’hui, parce que je n’ai pas le courage de retrancher le texte de l’incluse que m’a fait remettre pour vous M. l’Archevêque. Elle est tellement pénétrée de zèle et de désir de vous appartenir qu’après avoir balancé, je me décide à vous l’envoyer. Je cx)mprends parfaitement que vous vous rendiez très-difficile, devant revenir en France dès l’année prochaine ; mais, quelques lignes de vous suffiront pour faire attendre et entretenir la bonne pensée.
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Voilà M. de Montalembert de retour à Paris, rappelé par les fortifications dont il ne veut pas plus qu’il ne voulait des démonstrations belliqueuses de l’avantdernier minisfi-re. Je n’ose vous prier de rien dire de ma part à François de la Bouillerie et à M. de Cazalès. Dieu sait si je les oublie et n’en voilà pas moins trois mois que je leur dois ime réponse, toujours et forcément renvoyée au lendemain. C’est pour moi le sujet d’un remoinls et d’mie peine véritable.
M. Bautain est ici depuis trois jours, il a commencé hier la retraite qu’il prêche à Saint-Ilocdi. Adieu, mon cher père et mon cher fils, c’est tous les deux à la fois.
LE PÈRE H. D. LACORDÂIRE Â MADAME SWETCHINE
La Quercia, 5 avril 1841.
C’est hier, chère bonne amie, au moment où je me levais pour la première fois, que j’ai reçu votre chère lettre du 22 mars. Elle m’aurait fait revivre de plaisir si la nature n’y eût déjà pourvu. Après dix jours d’une éruption qui m’a couvert de pustules et de boutons des pieds à la tète, je suis eiiiin resté maître du champ de bataille. Ce n’était pas la vraie petite vérole (mon père m’avait vacciné il y a trente-neuf ans), mais une maladie plus ou moins analogue provenant de l’extrême fatigue de ces quatre mois. C’est le plus fort assaut que j’aie essuyé dans ma vie et il me sera fort utile, je crois, pour l’avenir. C’est une bonne épuration du sang. ‘
Je ne suis pour rien, chère amie, dans la faillite de M. ***, mais je n’en suis pas moins consterné. En voyant ces ohoses-là, on se prend presque à douter de soi-même. Du reste, chère amie, il faut qu’une grande désolation morale s’empare de notre société pour qu’elle achève de lever les yeux vers Celui qui est la source de
toute probité. Si le.s méchants seuls succoml>aient aux tentations île cette é{X)que, on n’en verrait pas assez le chaos. Les anges, quand ils sont pris du vertige, montrent bien mieux tout ce qu’il y a de troublé dans l’ordre général de l’univers. Attendons-nous à tout parce que Dieu veut nous sauver.
Le Pape a su ma maladie, il en a témoigné beaucoup de déplaisir et un grand désir de me revoir; le Cardinal-évéque de Vilerbe est venu me voir ainsi que le Délégat-gouvemeur, lequel est nommé à la nonciature de Suisse. Je vous dis cela sans vanité, pour vous tenir au courant.
Faites mille amitiés de ma part à Montalembert. Dites lui que je suis guéri et que je lui écrirai de Rome. Adieu, chère lionne amie, ceci n’est qu’un iietit bonjour de convalescence.
Rome, Suiut-Clènienl , 10 avril 1841.
tlhère bien lionne amie, nous sommes enfin arrivés à Home le 7 au soir. Ma convalesceuiie est parfaite. Je souffre un peu d’une jamlie par suite d’un effort que j’ai fait en voulant de.scendre du lit à la (juercia, mais le repos que celle douleur m’impose m’eùt été imposé par les nécessités de la convalescence elle-même. On m’a fait ici un accueil touchant comme sur toute la route.
C’est le .‘10 avril, jour de sainte Catherine de Sienne, que nos dix Français prendront l’habit. J’écris |xim’ demander audience au Saint- l’ère.
Adieu, chère amie, tout à vous mille fois.
Rome, Saint-Clément, 28 avril 1841.
de Vauvineiix et Montalenibert, vous aimint communiqué mes lettres du 20, dans lesquelles je leur parlais du bon accueil que m’a fait le Saint-Père. Depuis j’ai vu des cardinaux, et je ne saurais dire combien leur bienveillance semble accrue. Hier j’allais chez le cardinal Fieschi, qui m’avait fait dire qu’il souhaitait de me voir. Celui-là m'a étonné par son ouverture, sa cordialité, son enthousiasme; il me citait des passages de mon discours et me parla de Rome avec ime desinvollura charmante, comme s’il eût voulu me donner la carte du pays. Je n’avais encore vu autant d’abandon que dans le cardinal Tadini, à Gènes, lequel me disait : Allez, allez devant voius et « ne vous laissez pas sbigottire. » Hier, l’ambassadeur de France est venu uw voir et a visité tout Saint-Clément comme un établissement français. Je ne puis vous cacher, chère amie, que je suis sensible à toutes ces marques d’estime et d’all'ection ; mais ce qui me rassure, c’est que jamais il ne me fut plus aisé de tout rapporter à Dieu et de sentir ma misère. Je vois le peu qu’il faudrait pour que tout croulât autour de moi, et l’insuftisance de mes moyens naturels et spirituels pour l’œuvre dont j’ai le fardeau. Me voilà père d'une maison tout entière ; dixsept personnes à nourrir, vêtir et dont je réponds à Dieu. Notre prise d’habit sera de quatorze. Nous attendons cliaque jour la décision de la Congrégation de la discipbiie régulière. Le Préfet de la discipline régulière est le cai dinal Riaiichi, camaldule, confesseiu- et ami
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du Pape, ce qui nous a fort réjouis. Nous avons lieu de croire que la Congrégation s’est réunie exprès pour ri<>tre affaire, mais nous ne savons rien de jiositif.
Ç- J’e.si)ère, chère amie, que vous allez preiidre le chemin de Vichy. Outre cpie ces eaux vous font du bien, elles vous enlèvent aux vautoims qui mangent votre temps sans pitié et font de vous une sorte de Prométhée. Si j’étais votre confesseur, il y a longtenips que votre porte serait fermée jusqu’à trois heures de l’après-midi. N’est-ce pas assez de trois heures avant dîner pour les amis et trois ou quatre après dîner pour tout le inonde? l^es amis les plus intimes doivent euxmêmes respecter une portion du temps de leurs amis. Pourvu qu’on puisse se voir commodément et tous les jours, l’heure n’importe pas. Défiez-vous des exceptions. Le droit romain dit qu’elles confirment la règle et je ne sache rien qui la mette mieux en pièces.
Quoique le noviciat ne soit pas commencé, je n’en suis pas moins occupé, je fais deux classes par jour. Gela est absolument nécc.ssaire, non-seulement pour que les F rères apprennent ce qu’ils doivent savoir, mais encore pour les préserver de l’ennui. Toute cette année leur sera consacrée et je n’y perds pas non plus, car il est incroyable combien l’on profite à en.seigner. J’assiste à tous les exercices et voilà même que je finirai par apprendre le plain-chant, ce dont je ne me croyais pas capable. 11 y a dix-sept ans, au séminaire, je dédaignais de dire, ul, ré, mi, fa, et maintenant, je suis tout fier de pouvoir solfier . 0 que Dieu changeles hommes 1 ‘ On a imprimé à P'iorence une traduction de la Vie de saint Dominiipie et du discours de Notre-Dame.
AN.NKE 1S4I.
Home, Saint-Ctéinent, H mai t841.
J’ai des nouvelles tristes et cependant heureuses à vous donner, chère amie. Vous savez que nous attendions la décision de la Congrégation de la discipline régulière à notre égard. Le 29 avril, on est venu nous dire que la Congrégation ue pouvait autoriser l’éiection d’un noviciat français, parce qu’il n’existait encore ni communauté, ni provinces françaises. Cette raison était canonique, nous l’acceptâmes, et les cardinaux ayant déclaré que nous étions libres de faire le noviciat dans quelque noviciat que ce fût de la province romaine, nous choisîmes la Quercia, d’accord avec le Maître général. Nous commençAmes même une retraite poiu’ nous préparer. Mais , au beau milieu de cette retraite, on est venu nous déclarer (|ue la Congn'gation ne permettait pas que nos Français prissent l’habit à Rome; 4ju’il fallait nous .séparer en deux bandes, aller dans deux noviciats différents. Je communiquai ces ordres â notre petit troupeau, tous furent admirables , pas un n’en fut découragé. La retraite se continua dans le plus grand calme, à l’éditication de notre ordre et de tous ceux qui ont appris la manière dont nous avions supporté cette espèce d’épreuve.
Aujourd’hui cinq de. mes compagnons partent pour la Quercia, avec un frère convers qui est à nous; jeudi prochain, cinij autres partiront pour Ro.sco, noviciat de la province du Piémont proche d’Alexandiie, maison célèbre bâtie pai’ saint Pie V, et ils ont aus.si avec eux uu frère convere. J’iiai demeurer â la Minerve
pour quelques mois, jusqu’au moment où Je retom nerai en l'Yance avec une mission d’y prêcher et de m’y utiliser en la manière que je pourrai.
.Ce qui doit vous consoler, chère amie, c’est que jamais je n’ai rien subi avec plus de calme et plus de douceur. La grâce de Dieu m’a soutenu contre un coup si violent ; à peine même un quart d’heuro s’était pas.sé que j’ai crû voir clairement le but de la Providence dans cette affliction, .le recouvre d’abord ma liberté ; au lieu d’être enchaîné pour cinq ou six années encore à des devoirs très-pénibles, je puis reprendre mon ministère en France. Notre vieux prieur a déclaré au Maître général qu’il n’avait jamais vu des jeunes gens conjme les nôtres.
J’ignore ce que nos ennemis puldieront en France contre nous; mais, quoi qu’ils disent et impriment, je ne répondrai pas; à un certain point des choses, il faut laisser tout dire et tout faire. Le malheiu’ est le plus l)eau vêtement que l’homme puisse porter et las ennemis ne savent pas ce qn’ils font eu vous eu couvrant. Je vous prie donc, chère amie, de prier de ma pai*t M. Bailly et Vf/nivers de ne point me défendre, mais de garder un silence profond.
Adieu, chère amie, tout h vous de coeur.
Home, Saint-Clément, 13 mai 1S41.
Je VOUS écris de Saint-Llément désert. Ce matin à six hemes, ceux <le nos frt'res destinés pour Bosco sont partis, les autres de la yuercia les avaient précédés de
ANNKK IS4I.
Imikvsix heures, .fe suis seul, après m’iMp» vu entouré d’une nombreuse et charmante famille. Nous nous sommes séparés avec la plus gi-ande douleur et joie, pleins de confiance les uns dans les autres, nous aimant tous et espérant de nous revoir un jour réunis eu France. C’était hier le jour de ma naissance et aujourd’hui celui de[mon baptême.
Adieu, chère amie, nous nous verrons bientôt.
P. -S. — Hier soir MM. de Salinis, de Scorhiac et Com- Iwlot sont toml)és à Saint-Clément. Ils m’ont apporté de rArchevêtiue de Bordeaux une excellente lettre avec les plans de vie et projets de notre futiure maison. Je ne veux rien bâtir ni conclure quant à présent; je serai à Bordeaux pour l’Avent et nous rép:lerons toiit à cette éjMKpie.
MADAME SWETCBINE AD PÈRE LACORDAIRE
Vichy, Î4 mai 1841.
Cher excelleut ami, votre lettre du 11 est entre mes mains, et je ne pourrai jamais vous rendre les impressions confuses, pénibles, et en même temps pleines d’admiration et de joie qu’elle a élevées en moi. Ah ! que vous la devinez bien ma consolation au dessus de toute antre, de vous trouver si calme et si pieux, dans une épreuve que, moins que jamais, vous sembliez devoir appréhender ! Laissez-moi donc avant tout remercier Dieu, de vous avoir façonné si bien selon son cœur, et je vous réponds que cet amour de votre perfection qui l’emporte ici, ne fera rien perdre à cette compréhension de vos peines qui se résmne pour moi, en la plus tendre sympathie. Cher excelleut ami, avanthier je rebsais votre lettre du 28 avril, pour diminuer l’impatience où j’éUûs de celle que vous m’y annonciez, et, préoccupée de ce retard, je ne pouvais me défendre d’mie sorte de crainte vague, pressentiment hélas 1 qui n’a été que trop justiüé par l’explosion de cet orage qui, sans doute, avait été préparé de loin. Cher ami.
j’ai reçu votre lettre ce matin, j’y répondu ce soir; elle m’arrive à Vichy, dans une solitude mmplète, qui ue me donne pas un être avec qui Je puisse échanger mie idée, sur quoi que ce soit qui m’intéresse ; c’est donc ma pensée personnelle, ührt! de toute prévention et de toute influence, que je vous donne. .le cjois que Rome s’est prêtée à ce qu’on a exigé d’elle, sous des prétextes spécieux, que son autorité a servi d’organe à bien d’autres pouvoirs, qu’elle a obéi comme la prudence pouvait lui en faire une loi ; mais, oliéi avec douleur, et si j’en crois encore ici mon impression, avec une répugnance sensible. Toute autre hj^pothèse me paraîtrait inexplicable en tout point. Ce serait méconnaître tous ses intérêts, avoir accumulé les actes les plus contraires, comme pour se donner le plaisir de se démentir davantage soi-même. Où a-t-on donc jamais vu Rome, laisser venir si avant les choses, pour les briser d’un coup de massue? Quant à moi, je n’y reconnaîtrais ni le fond de sa conduite habituelle, ni la forme de ses allures. Rappelez-vous les facilités données, la bonne volonté témoignée en toute occasion qui, encore dans votre lettre du ;28, vous semblait sensiblement accrue. Voyez ce grand fait de SaintrClément, ceu revenus qu'on ne distrayait pas de votre héritage, grand syinptême a.ssurément de bienveUlance dans un pays pauvre, et qui non-seulement a le droit de ne rien faire pom’ les étrangers, mais le droit très-légitime de recevoir d’eux. Ah 1 cher ami, il m’est impossible de repousser ici ce vieil adage de jurisprudence : qu’il est naturel d’attribuer 1»! délit à qui en profite; et certes, ce n’est jxiint Rome qui, placée à distance, ne saurait admettre aucune
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considération partielle et locale, en regard d’un bien nniversel. Je ne juge persojuie ici, c’est-à-dire, ipie je • n’attaijue aucune intention; j’ai tant vu de gens sincères former dans les mêmes < irconstances, les vieux les plus contradictoires, que la bonne foi me semlile être partout. Mais, U y a des points de départ qui rendent certains jugements impossibles: la maturiU' ■ habituelle des résolutions à Rome ne prépare nulle- ' ment à trouver le proprio motu dans le coup de foudre. Malgré cette visite de votre ambassadeur à Saint- (üément, je n’en serais pas moins disposée à croire que c’est la diplomatie ipii a tout fait ; non pas assurément que j’aie ([uelque raison de douter de la bienveillance personnelle de M. de Maulwurg pour vous ou pour ivotre œuvre, mais juirce cpie son devoir n’en aura pas : été moins de se conformer aux instructions qu’il aui a reçues. 11 m’a toujours semblé que plus d’un centre à Paris devait ne pas vouloir de l’établissement de votre ordre et ([ue, selon le système actuel, ou s’abstenait de » ro|)position vive et ostensible, sûi‘ qu’on était d’avoir > pour .soi les difficultés iu.séi>arables de toute grande entreprise ou bien les moyens occultes de l’entraver. Ceux (pii vous craignaient le moins, voyaient encore en vous une grande complication. Et vous savez dans combien d’esprits la peur l’emporte, et comment ou empêcherait le plus granil bien, en vue d’inconvénients les plus minimes. Ou a tant et si faussement mêlé les opinions politi(}ues a votre mission, que le ministère s’est préoccupé davantage de votre exisleuct; future; le parti ( qui vous est contraire dans le clergé, aura été consulté, •• et ces deux forces réunies auront imprimé le mouvement
dont intérieurement vous êtes si saintement victorieux. On se sera dit qu’il fallait ctoufler en germe , une force que plus tard on n’aurait pas été assez sûr de pouvoir gouverner, et encore ici la faiblesse a été de la violence. Mais, cher ami, tant qu’il y aura im sacrifice à faire, un dévonement à e’xpriiner, vous serez là {lour vous porter au premier rang et mener les autres à votre suite ! Tout cela dorme d’admirables exemples et fait tressaillir de Imuheur, mais ces vertus, qui font les martyrs et les smnts, suffisent-elles ponr prendre corps dans un ordre, une société visible qui vit et se meut au milieu de la grande société, et par conséquent a besoin d’elle ? Les chauds partisans, les fidèles amis, les nombreux adhérents mêmes ne vous manqueront pas. Mais qu’est-ce contre la masse des haksenrs, des ennemis, des indilTérents enrégimentés, di.sciplinés et ap|iuyés sur tous les points par l’action gouvernementale la plus étroite, la plus mesquine du monde, quand elle n’est pas tracassière et peut-être oppressive, si elle l’osait 1 La vous ôtant de là, en vous séparant de ces pauvres jeunes gens, on leur a ravi tout ce qui les vivifiait et les élevait au-dessus d’eux-mêmes, et qu’on savait bien que vous ôter leur direction était tout détruire I Enfin, je vous reverrai en novembre, et qui sait, peut-être plus tôt. D’ici là, avant que je ne vous l’aie dit, vous aurez deviné que plus que jamais j’avais besoin d’avoir souvent de vos nouvelles. Vous savez , quant à ce ijne je pourrais en transmettre aux autres, queUe est ma discrétion et ma réserve habituelle. EUe ne saurait être trop grande, ni en vous, ni dans vos amis. Je vous en exinjure, «gardez-vous à la hauteur de votre vertu
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sublime dans ses premiers mouvements, ne songez qu’à Dieu, (ju’au Ciel, cher ami. Q’i’y donc sur ectte
terre qui puisse même nous trop émouvoir, qii.md noms pouvons nous rendre le témoignage de ne vouloir et de n’aa'omplir que la sainte volonté de notre adorable Maître 1
Adieu, mon cher et excellent ami, jamais je ne vous ai demandé votre bénédiction avec plus de confiance.
LE PÈRE LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Koiue, à la Minerve, 4 juin 1841.
J'attendais de vous une prompte réponse, clière amie, et elle ne m’a point manqué, quoique vous m’eussiez déjà écrit une longue lettre le 3 mai. Je vous en remercie bien et m’empresse aussi de vous dire ce qui s’est passé depuis ma lettre du 13. Nos enfants de la Quercia et œûx de llosco sont arrivés à leur destination et ont pris l’habit; ils sont ti’è^-unis et très-heureux. Je ne doute pas un moment de leur persévérance et vous n’en douteriez pas plus que moi, si vous les connaissiez. Ce n’est pas moi qui les élevais au-dessus d’eux- mêmes; je vous assure bien que ce sont eux qui m’élevaient audessus de moi-même. Le vieil Espagnol qui nous présidait à Saint-Clément, disait à tous venants, n’avoir jamais vu de jeunes gens semblables. Je persiste à croire que l’œuvre du rétablissement des üominicaiiis en France est, un fait accompli, qui ne demande plus que du temps. Le germe est créé ; il est en terre et quand je ne m’en occuperais plus du tout, U irait tout seul encore à sa maturité. C’est l’elfet général qu’a pro-
dnit ici cc qui vient d’arriver. — Il ne vous manquait (}u’une cho.se, ni’a-t-onrépéW sans cesse, pourêtreshr de la volonté de Dieu, c’était la tribulation bien supi)ortée, aujourd’hui elle vous est acquise. — L’intérêt et la contiance ont gi'andi à un jKjiiit (jui m’étonne moi-même. Je ne puis donc, chère bonne amie, adopter votre incertitude à l’égard de l’aveuir. .le crois qu'anjourd’hui nous sommes marqués du sceau que Dieu imprime à tout ce qui doit vivre dans son Égli.se.
Depuis un mois, toutes les oreilles se sont ouvertes pour tâcher d’entendre quoique chose au sujet de ce qui nous est arrivé. La France, l’Autriche, le cardinal Lambruschini, tels sont les noms qui partagent l’opinion. Un de nos Dominicains, homme très-habile pla(é en haut lieu, qui voit et sait beaucoup, m'a dit : Temte f>er certo que le coup est parti de la France et qu’il ii’a pas même passé pai’ les mains de votre ambassadeur. En elîet, l’ambassadeur s’est prononcé sans rései-ve ponr nous et il me parait impossible qu’un honnête homme puisse se jouer ainsi de sa parole dans des conversations réitérées. Le ton avec lequel notre Dominicain m’avait parlé, m’a tenu pendant plusieurs jours presque convaincu, mais ü est arrivé de plus haut d’autres lumières. 11 y a peu de jours, l’abbé de la Douillerie est allé voir le cardinal Lambruschini, et cette Eminence lui a dit à briile-poniqioint, à propos de la France qui avait été nommré : — On [)cul faire du bien en France, vous ferez bien d’y retom ner, mais un malheur déplorable pour ce pays, c’est le parti de jeunes gens qui s’y est formé et dont le père Lacordaire est le chef; ces gens-là n’ont pas d’autre idée que la
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séparation de l'Église et de l’État. — Là-dessus, étonnement de ce bon la Bouillerie, qui répond que je suis le meilleur prêtre du monde. — Oh I reprend le cardinal, tout le monde en France ne pense pas comme cela; on m’a envoyé une brochure, j’ai reçu des lettres. Voyez- vous, le F. Lacordaire et l’ablié de la Mennais, c’est tout un ! — Le ministre de Sardaigne a interrompu la conversation.
Du Histe, depuis le discours que j’ai prononcé l’an dernier à Saint-Louis des Français, j’ai très-bien remarqué, à chaque visite que j’ai faite au cardinal Lambmschini, qu’il devenait cliaque fois plus froid à mon égard. Tous les ambassadeurs du Nord m’avaient notoirement dénoncé à lui. Les attaques renouvelées de mes amis de France sont venues brocher sur le tout et ont enfin complètement aliéné le cardinal, .l’ai hésité sur ce que je ferais. Conseil pris, j’ai gardé le plus profond silence. Je suis ici depuis deux mois; j’y serai encore pendant plusieursautres; c’estau cardinal de m’interpeller. S’il ne le fait pas, c’est qu’apparemment il n’a point de base soUde pour le faire; ma présence et le silence de tous suffit à ma justification.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt. Je suis heureux de vous savoir à Vichy et des twimes nouvelles que vous m’avez données sur la santé de M. Swetchine. üites-moi si les eaux commencent à vous soulager. Je me porte à ravir, sauf que mes cheveux blanchissent et tombent. Adieu.
Rome, A la Mmi;rve, 5 juiu 1841.
Je ne .suis pas surpris, chère iunie, deTiniprcssion que vous a causée notre sainte Catherine de Sienne ; je crois que vous serez encare bien plus heureu;;e quand vous aurez lu sa vie. Elle a été écrite par le bienheureux Raymond de Capoue, son confesseur, général de notre ordre, maisen latin; on en a fait ime traduction récente en italien, que vous trouvenv. chez vous, iiarini mes li\Tes. en trois livraisons. Quant à ses (ouvres personnelles, il n’en existe pas d’autres que ses lettres et des dialogues, dont nous n’avons aucune réimpression moderne. Si vous ne pai’venez pas à les trouver à Paris, je tâcherai do me les procurer ici et vous les apporterai. J’ai vu dans mou dernier vojage, eu passant à Sienne, la maison et la chambre de cette chère sainte; jamais je n’ai été plus touché de dévotion intérieure. Son chef est dans notre ancienne égliæ de Saint-Üomini(jue, à Sieime même, église située à l’extrémité d’une hauteur cpii domine la vallée qu’haliitait la .sainte, et an-des.sus de laquelle Jésus-Christ lui apparut pour la première fois un jour qu’elle descendait de la cathédrale, .située de l’autre côté. Une inscription indique l’endroit même où elle s’arrêta en apercevant la vision ; il est impossible de rien voir qui saisisse davantage.
Je vous remercie de m’avoir envoyé la lettre de *** ; voilà une éternité que je n’ai rien reçu de lui. Cette lettre me confirme dans la pensée que jamais ce cher ami u’aima le courage nécessaire pour se consacrer au service de Dieu. Ce n’est pas tant, je crois, le
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dévouement du fond tpii lui manque, mais la patience envers les préliminaires. Trois <ju quatre années d'élnd(*s et d’asservissement dans un s«^minaire ou un noviciat effraieront toujours ses épaules; je répondrais pour lui s’il ne fallait que prononcer des vœux demain
matin. 1) a eu le malheur de passer (pielque temps dans
une maison d’éducation mal choisie, et il ne peut oublier l’ennui et le dégoût qu’il y a resstmtis, soit par sa faute, soit par les inconvénients d’un lieu où sont reunis beaucoup d’enfants mal élevés et sans vocation véritable. On ne revient sur de semblables impressions qu’à force de vigueur et de constance, qualités ijui manquent à *'** , doue il aillciu’s de lieaucoup d éléments heureux et aimables. Il n’y faut plus penser ni le tourmenter. Cette espèce d horizon qu il se forme depuis dix ans est une illusion ipii contribue innocemment à son bonheur; il a l)e,soin d’un but imaginaira dont la grandeur supplée à la prose de sa situation; ce serait une cruauté de le lui enle^’er, comme une erreui d’y faire fond. Pour ma part, je suis maintenant làdessus de la dernière securité et je remercie Dieu de lui avoir fait, grâce à vous, un sort au-dessus de nos e^sinirances. Rien de nouveau, chère amie, smon (jue la plus grande tranquillité a succédé à 1 orage. Cette modération, notre oléissance, toute notre conduite dans cette affaire nous a attiré de nouveaux amis, c!t je ne serais pas étonné qu’on lût aux regiots. Le Saint-Père, dans une audience qu’il a donnée à deux de nos provinciaux, leur a demandé de mes nouvelles. Le.s discours de l’abbé Combalot à Saint-Louis des Prançais ont produit un effet excellent pour- nous tous.
dans un moment où l’on semblait accuser ce qu’on appelle notre école, et le Pape a affecté de les traiter avec ime incroyable faveur. (Juant à notre ordre, il est impossible d’exprimer jusqu’où va l’attachement de tous nos religieux pour nous; depuis deux mois, ils me prennent pour le plus profond politique qui soit au monde, c’est à mourir de plaisir. Le fait est que j’ai déjà rencontré bien des gens qui m’estiment comme homme singubèrement habile, et cela me prouve que la simplicité et le droit chemin ont une grande puissance. Mon temps , qui s’écoule avec rapidité, est partagé entre l’étude de saint Thomas et la préparation de mes conférences. Le passage de l’activité à la contemplation, de la vie de famille à la solitude, m’est moins pénible qu’à tout autre, grâce à l’habitude que j’ai depuis longtemps de cette alternative. Les premiers jours, je souffre, puis le pli se retrouve ; sans cette flexibilité, il y a longtemps que je serais mort, .l’ai passé des années sans voir personne et sans être mêlé à rien, et je m’en souviens aujoiud’hui avec une sorte d’effroi; car je ne suis déjà plus le même ; les eaux ont bmssé, chère amie, et viendra le temps du repos entre les frères et les enfants. Je m’étonnerai alors de bien des choses de moi, comme un vieux soldat qui ne peut plus remuer son épée.
Nos enfants de la Quercia et de Bosco sont heureux. Le lÿoviciat de Bosco et toute la maison sont dans tm grand état de ferveur et de régularité. Nous avons trouvé là ce qu’il nous fallait.
Adieu, clière exceUente amie; ne devenez pas encore tout à fait une sainte, de peur que je ne puisse pas vous suivre.
Rome , à la Minerve , 19 juillet 1841 .
Je m’empresse, chère amie, de vous communiquer ce secret Huai de notre affaire que je viens d’apprendre. Le 8 de ce mois, le P. Mmlena, compagnon du uuûtre du Sacré-Palais, est allé voir Sa Sainteté. Le Pape lui a demandé de m&s nouvelles et lui a [laiié de moi dans les termes de la plus complète satisfaction, ajoutant que les décisions qui avaient été prises à notre égard tenaient à certaines circonstances dont on ne pouvait rien conclure contre nous. Quelques jours après, le P. Buttaoni, maître du Sacré-Palais, est allé lui-même à l’audience. Le Saint-Père lui a également parlé de moi, et le P. Buttaoni, qui savait l’entretien précédent, crut voir que le Pajje souhaitait de parler à cœm’ ouvert. Il le mit à l’instant à son aise, en lui disant qu’il était étomié de ce qui avait été fait, \ti qu’on n’en découvrait aucun motif plamsible. Là-dessus, sans difficulté, le Pape lui dit tout net qu’un haut personnage lui avait envoyé une brochure, imprimée à Paris sous ce titre : Du Clergé français à Rome, par M. Georges Balcy; que dans cette brochure où je suis jRirté jusqu’aux nues, ou me représente comme l’héritier de M. de La Menuais, persistant dans ses projets, mais plus sensément, plus adroitement, et par conséquent avec beaucoup plus de chances de succès; que lui. Pape, sm' le vu de cette brochure, il a cru prudent de ne pas permettre une chose aussi éclatante que l’établissement d’un noviciat national français à Rome ; que du reste, c’est une simple mesure de prudence, qu’il est parfaitement content de
ma conduite, et qii’U n’a rien at>solument contre moi. Le P. Buttaoni m’a conseillé de garder ce secret pour moi. 11 serait sans doute avantageiix [)Our nous, sous un rapport, qu’on .sût le fond de cette affaire, mais nous devons plus que jamais au Saint-Siège d’entrer dans ces difficultés, fût-ce même à nos dépens.
Avant de quitter Rome au 1" octobre prochain, j’écrirai une lettre au Saint-Père, pour m’expliquer sur cette brochure et sur mes intentions. Le P. Buttaoni m’a dit <iu’il n'y avait rien de plus à faire, et eu elfet, je crois (jue jamais ma situation n’a été meilleure à Rome, et dans l’esprit du Saint-Père.
Vous le voyez, chère, amie, Dieu n’a pas tardé à récomp<'user l’obéissance fdiale que nous avons montrée envers le Saint-Siège. Une autre l)onne nouvelle, c’est que le roi de Sardaigne vient d’écrire de nouveau à notre Maître général une lettre on ne peut plus bieuveiUante, oû il l’assure de toutes ses bonnes intentions pour notre ordre. Cette lettre a produit un grand effet ici, venant après ce qui s’est passé cet hiver.
J’ignore si vous êtea encore aux eaux. Je vous y écris à tout hasard. Uaus voti*e prochaine lettre, dites-moi si elles vous ont fait du bien et comment vous comptez di.spo.scr de votre temps jusqu’à l’hiver. Je serai à Paris au commencement de novembre pour environ trois semaines.
■Adieu, chère^amie, j’attends de vos nouvelles.
P.-Ü. — Si vous désirez connaître la brochure de M. Dalcy, eUe est en dépôt chez Üebécourt.
■' Rome, & la Minerve, 27 aoflt 1841.
Je ne comprends rien, chère amie, à votre silence prolongé. Voilà deux mois que je ne reçois rien de vous; vous avez laissé sans réponses mes lettres du 6 et du 20 juillet. La dernière contenait des détails curieux sur la vraie cause de notre affaire de Saint-Clément, et rien de vous ne m’est venu. J’entrerais dans de grandes inquiétudes sim votre santé si je n’étais sûr que quelqu’un m’aurait averti, en cas que vous eussiez éprouvé quelque aoxideut fâcheux. Écrivez-moi néanmoins bien vite ixiur me rassurer.
Je pars 1e 16 du mois prochain pour la France; vous pouiTez m’écrire à la Quercin, près Viterbe, ju.squ’au 25, c’est-à-dire de manière à ce que vos lettres ne m’arrivent pas plus tard que cette date. Vous me trouverez ensuite au couvent de Bosco, près d’Alexandrie, jusqu’au 15 octobre. J’arriverai à Paris pour la Toussaint.
Vous aurez su peut-être par Montalembert ce qui s’est passé au ministère au sujet de notre œuvre, comment les dix députés de la Gironde sont allés en corps trouver le Garde des Sceaux pour lui dire qu’ils s’oppo-saient à notre établissement à Bordeaux, et qu’ils le dénonceraient à la Chambre, dès la prochaine session, s’il avait lieu. Ces nouvelles, comme vous pensez bien, chère amie, ne m’ont guère alarmé.
Montalembert me pressait de ne pas reiœnir en France cette année; je n'ai point adhéré à son sentiment. 11 me paraît clair que ma présence et ma prédication sont dans mes devoirs, soit comme simple Domi-
uicain, soit comme chef de cette œuvre. Tout a pris une Ixjune tournure ; nous pouvons maintenant réimprimer la Yie de saint Dominique sans changement et sans danger. .l’en ai écrit à Debécourt, qui doit avoir commencé.
Si vous me répondez tout de suite, je pourrai encore recevoir votre lettre ici.
Adieu, chère bonne amie. Tout à vous de cœur.
Couvent de Bosco, 38 septembre 18tl.
Chère bonne amie, je réponds à vos deux lettres du 1" et du 7 septembre. Mon voyage de Rome ici par mer a été très-heureux; je me suis trouvé singulièrement fort contre les flots, et c’est de bon augure. Notre petit troupeau de la Quercia a été diminué d’un de nos frères, le P. Bourard, qui avait un commencement guérissable de mal de poitrine et cpie j’ai forcé de retourner momentanément en France; il vous verra probablement. J’ai été ravi de l’union et de la paix qui régnent entre nos novices, tant de Bosco que de la Quercia, et du progrès qu’ils ont déjà fait dans la vie spirituelle. Dieu bénit visiblement cette œuvre en doux façons : par les dons intérieurs qu’il communique aux Frères et pai' les afflictions qu’il nous envoie. Le pauvre Piel se meurt de la poitrine ; sa mère et sa sœur sont mortes du même mal. La maladie a fait des progrès at&eux en quatre mois. IHel lui oppose ime douceur, ime résignation et même une gmeté que vous ne sauriez imaginer. On voit qu’il n’y a pas même un
regret, tant la conformité à la volonté de Dieu l’emporte sur la nature. C’est un spectacle rpii attendrit. Cette perte est grande pour nous au point de vue de l’homme; mais Dieu sait ce cpi’il fait; il veut sans doute nous donner dans le ciel des protecteurs capables de nous soutenir dans les difficultés et les adversités tpii nous sont prédestinées. Sa volonté soit faite jusqu’au bout 1
Bosco est un charmant couvent bâti par saint Pie V dans une magnifique situation. Il renferme le noviciat et les études de notre province du Piémont, il est parfaitement gouverné, et c’est la première fois que je me sens tout à fait en religion. Nous ne pouvions avoir un meilleur quartier général. .le vais y donner Thiibit à deux nouveaux novices français; nous en attendons un troisième, jeune prêtre fort distingué du diocèse de Nancy, auquel son Évêtjue a gracieusement accordé la permission d’entrer parmi nous. Le même Évêque a consenti à m’appeler pour prêcher là Nancy la seconde moitié de l’hiver. Quant à l’Archevêque de Bordeaux, U ne m’a point encore écrit, mais j’ai reçu hier de l’Archiprêtre de sa métropole une lettre où l’on me dit tpie je suis attendu avec, la plus vive impatience et que Bordeaux est entre la crainte et l’espérance. Donnet a craint que je ne fusse informé et ipie je ne retiitisse ma parole. 11 est évident qu’il veut laisser venir les choses et se décider selon l’effet produit; je suis résolu pour ma part à ne point accepter Saint-Aubin; le terrain n’est point là assez solide. La prudence l’emporte sur la force de beaucoup trop. Je vais répondre à i'Archiprêtre dans les meilleurs termes et j’écrirai en même
temps à l’Archevêque pour le mettre à l’aise, Ivü témoigner ma reconnaissance et prendre mes sûretés pour la manière dont Je veux être traité, c’est-à-dire eu religieux. Montalemlært vous aura communiqué ma lettre du 15 août et ce qui s’en est suivi, la nouvelle conversation qu’il a eue avec le Garde des Sceaux, .le suis bien aise qu’il ait réservé toute ma liberté, et à moins d’extrémités tout à fait violentes, je suis résolu à conserver publiquement mou habit. J’ai douté un moment ; la réflexion n’a pas tardé à détruire la peur liliale et non seiTile que j’avais conçue.
M. l’abbé Lacroix, de concert avec l’ambassadeur et la secrétairerie d’Ktat, a formé de longue main le projet de transformer Saint-Louis des Français en une école de théologie où vingt Français seraient reçus pour trois années, logés, nourris. Ce plan touche à sou exécution, et l’abbé Lacroix, qui connaît déjà Chéruel, m’a promis une des premières places pour lui. Je suis ravi que vous soyez contente du portrait. L’auteur est un artiste catlioUque d’un rare mérite, pauvre enfant du Forez, que son cmé voyant travailler du bois avec son couteau, jugea digne d’être bien élevé et qui est devenu l’une des espérances de l’art chrétien dans notre siècle. 11 .s’appelle Bonnassieu et retournera à Paris bientôt, son temps approchant du terme à l’Académie de France à Rome. Mille hommages, je vous en prie, à M. et à M“’’ de Caflarelli, à M. de Seyve et à cette iKtnne duchesse do Larochcfoucaidd, qui m’a écrit une excellente lettre par la princesse Borghèse. Donnez de mes nouvelles à M“* de Vauvineux, à laquelle j’écrirai dans trois ou quatre jours, et qui, dès
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son arrivée, dans les premiers jours d’octobre, ne manquera pas de vous porter ses aimables et chères frayeurs sur mon compte. Cette bonne amie voit toujours sur ma tête le diable et le tonnerre, sans compter le reste, et ce qu’il y a de drôle, c’est qu’elle croit que cela m’amuse, parce que je n’eu Üuis pas une bonne fois avec eux. Je ne connais pas de cœur plus dévoué.
Adieu, chère bonne amie ; vous, il ne vous manque que la résolution dans le conseil, et je vous définirais le doute le plus aimable et le plus aimant que Dieu ait fait. Adieu, je suis ici jusqu’au 45 octobre et à Paris le 1" novembre. Donnez ordre à votre portier de recevoir les lettres qui viendraient pour moi.
Couvent de Bosco, î octobre 184t.
Je ne vous écris qu’un mot, chère bonne amie, pour vous dire que j’ai reçu votre lettre du 20 septembre, et vous donner sur mon itinéraire des renseignements qui empêchent que vous ne me cherchiez où je ne suis pas.
Le 45 au matin, je partirai d’Alexandrie pour Turin; le 48 ou le 49, de Turin pour Lyon, où j’arriverai à peu près le 22. Après quelques visites et sans m’arrêter, je m’embarquerai pour Mâcon. Là, dans im petit village appelé Chazoux, je pas.serai tjuelques jours chez un ancien ami, et soit que je revienne à Lyon pour y prendre la diligence, soit que j’aille à Chàlons pour la même tin, mon départ pour Paris aura toujours lieu
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le 28, de manière ;i vous arriver le 30 au soir, ou le 31 au matin.
n suit de là, chère amie, que vous ôtes priée de retenir pour moi un appartement au Bon Lafontaine, pour les vingt premiers jours du mois de novembre ou pour le mois tout entier, selon la possibilité et l’avantage de louer au mois plutôt qu’au jour.
Vous aurez vu par ma lettre du 28 septembre que j’avais reçu toutes les bonnes communications de M. de Montalembert. et qu’elles m’avaient confirmé dans la peiLsée d’aller en avant. Ma présence, et ma présence en habit, est d’autant plus nécessaire que, selon les lettres que je l’ecois, on a répandu en beaucoup de lieux, si ce n’est partout, le bruit de disgrâce à Rome, opposiüon du gouvernement français et refroidissement de M*' de Bordeaux. Je n’ai point écrit à ce dernier, pour laisser le terrain intact ; j’ai seulement répondu à rAxchiprêtre de la métropole {)our lui donner avis de mon arrivée.
Ce soir, à trois heures, deu.x novices français- nouveaux prennent l'habit. La Providence nous les a envoyés en remplacement des deux qui ont été obligés de quitter momentanément. Nous attendons encore un excellent jeune prêtre de Nancy, auquel son évêque, malgré l’estime qu’il a pour lui, a donné gracieusement son consentement. L’horizon de la France me semble bien chargé ; mais j’ai toujours cru qu’il fallait semer dans la tempête. Nous passerons plus librement entre les nuages et la foudre. Adieu.
Vous voyez qu’on revient de l’empire des morts.
Lyon, îî octobre 1841.
CluTe amie, je suis arrivé hier à Lyon et j’en repars demain pour Mâeon par le liateau à vapiair. Le 2!) au soir, je monterai <.“u ddij^^ence à Chàlons, et le 31, vers l’aprè-s-midi , je dcseendrai dans la cour des Messtigeries royales. Après avoir pris possession du Bon Lafontaine, ma première course sera iiour vous, et je reviendrai diner <'hez vous, étant sùr que le dimanche soir, nous pourrons causer à l’aise. Mille remercîmeuLs di' vos lettres reçues à Bost'o et de celle que j’ai trouv(*e. hier soir à m’attendre. Si la Providence ne vous préc.«:dait, vous seriez toujours la première où j’arrive et vous avez raison de me dire que votre cœur va toujours au delà de mes espérances; mais c’est une chose que je sais et sur laquelle je compte in petto, malgré la modestie de mon style, qu’il me faut paidonner. Adieu donc, et à bientôt, qui est encore trop tard.
Bordeau.e, Î7 novembre 1841.
Lhère bonne amie, je suis arrivé à Bordeaux mercredi soir en bonne sauté. M*' l’Archevêque m’a trèsbien accueilli, ainsi que les vicaires-généraux et im as.sez grand nombre d’ecclésiastiques que j’ai eu l’occasion de voir. Le public, d’après tout ce rpi’on m’a dit, est parfaitement disposai et dans un grand empressement de m’entendre. On a élevé dans la cathédrale deux immcn.ses tribunes pour augmenter la nef, qui est elle-même d’une très-vaste étendue. La Cour royale
tout «ntière, par l’organe de son président, a fait demander des places réservées.
Monseigneur n’aviiit encore rien reçu du ministre, et il me promit de me laisser monter en chaire avtic mon costume, s’il ne recevait aucune réclamation. Mais hier est arrivée tme lettre du ministre conçue en trèslions ternies, où il disait (]ue le gouvernement n’avait jamais eu l'intention de m’empêcher d’annoncer la parole de Dieu, mais (ju’il souhaitait (ju’en ce cas je quitta.sse l’hahit dominicain, que beaucoup de personnes sages regardaient comme une manifestation inoyiportune, capable d’arrêter les progrès du sentiment religieux. L<à-dcssus, je suis convenu avec M. l’Archevêque de garder mon haliit chez lui et partout, mais de le couvrir en chaire d’im simple rochet. Vous voyez que c’est gagner presque tout; voici une note que je vous prie de faire insérer immédiatement dans VUviver.t. Elle vous parviendra un jour avant les journaux de Bordeaux, qui rendront compte de la prédication de demain, et il est lion précisément que Y Univers prenne les devants, afin que la situation ne soit présentée par personne sous un faux jour. Adieu, chère amie, j’ai confiance (juc Dieu liénira ma parole. Priez pour moi.
P.-S. — Ayez soin qu’on ne change rien à la note, laquelle est convenue entre M‘^ de Bordeaux et moi.
nordpauT,2 déccuibrc 1841.
.l’ai ouvert mes conférences dimanche dernier, chère lionne amie, au milieu d'un concours immense et en
présence de presque toutes les autorités, notamment de la Cour royale. Quoique je fusse affaibli par le voyage et une légère souffrance qui m’était beaucoup (le ma voix, cependant Dieu a permis que la bienveillance générale me fût acquise tout de suite. La Cour, le barreau, le clergé, les dames, tout le monde s’est montré content, et tous les journaux .se sont répandus en éloges. Beaucoup de monde, parmi lecjuel des jeunes gens, sont dt^à venus me voir; le Préfet m’a visité et invité à dîner pour dimanche avec Monseigneur. Il n’est pas plus question de l’habit (jue de rien, et le seul regret a été que je ne le portasse pas plus ouvertement en chaire. Monseigneur m’a supplié de rester jusqu’à Pâques, faisant valoir une promesse que je lui ai faite autrefois, et m’exposant les inconvénients de terminer en si beau chemin au milieu du carnaval, de sorte (jue j’ai écrit pour me dégager à Nancy, auquel j’ai promis en revanche tout mon hiver prochain. Vous voyez ([ue c’est revenir à mon plan de Metz, et je le crois en effet indispensable dans ma manière. Je resterai donc ici juscju’à Pâques sans bouger, et après Pâques je retournerai à Bosco par Toulouse. Marseille et Nice, route intuiiment plus courte, et qui me donnera occasion de visiter tous nos premiers souvenirs dominicains : Toulouse, Carcassonne, Muret, Kangeaux, Nofre-üame-de-Prouille. Je ne passerais d’ailleui’s à Paris que pour mon plaisir, c’est-à-dire, pour vous voir et deux ou trois amis ; aujourd’hui que je suis mendiant, il m’est interdit plus que jamais de rien ftdre qui ne soit nécessaire. 11 vaut mieux d’ailleurs ne passer à Paris qu’une fois l’an, avec un but
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positif, jusqu’à ce que nous y soyons établis. Je suis bien sûr que vous entrerez dans mes raisons, malgré toutes les raisons de votre cœur et du mien. Ecrivezmoi cependant que vous me pardonnez.
Adieu, chère amie, tout ceci n’est qu’un attendant ; nous causerons plus à l’mse bientôt.
P.-S. — Je suis on ne peut plus satisfait ; l’Archevêque est d’une extrême cordialité, et le clergé me montre un empressement que je n’ai encore rencontré nulle part. L’affaire de Rubini a été faussement pnisentée. Rubini est venu voir Monseigneur, lui a ouvert son àme, lui a dit qu’il était catholique et qu’il abandonnait le théâtre pour se retirer dans sa patrie. R n’avait chanté au théâtre à Bordeaux que faute de trouver un local assez vaste pour la lionne œuvre qu’on voulait faire. .Monseigneur a cru devoir l’encourager dans de si heureuses dis[iositions, et voilà ce qu’on a si cniellement défiguré. Ce sont toujours les pharisiens se plaignant que Jésus-Christ mangeât avec les pécheurs.
Bordeaux, 5 décembre 1811.
Chère excellente amie, pendant que votre billet du 3 courait en poste pour me gronder de mon silence, le mien du 2 courait encore plus vite vous porter de mes nouvelles et vous dire que la Providence avait tout béni dès le premier moment. Je vous écris au sortii' de ma seconde conférence et avant d’aller diner chez le préfet. Cette fois, les forces m’étaient revenues, la foule
s’était encore augmentée et je crois la sympathie gagnée autant (ju’il est possible à une pau\Te créature humaine de la gagner. Tous Uîs (orps d’autorités, sans exception, juscju’aux douanes, sont venus demander dos places à Mons(ûgneur. La place des honunes avait été; de Iwaucoui) agrandie et éUiit comble. Des applaudissements ont éUî comprimés plusieurs fois. Vous voyez tjue vous me foivez de manquer de pudeur, (ju’pst-ce donc que vous avez à ( lier contre VUnwerx et les sténographes, qui ne feiaient pas leur devoir? C’est d('gà bien assez, je l'espiire, (jue cpiand j’étais à Paris, je sois devenu la proie de la sténograpliie. Sachez, Madame, que je déteste le sfénografdie à l’égal de tout ce qu’il y a de pis, et que je ne vous {lardouucrais jamais d’être cause pour la millième partie que je fusse sténographié. Mais, par exemple, je vous enverrai sous bande jiour mes deux ou trois sous les journaux de Bordeaux, ipiaud ils me feront l’hoimeur de dire quel- (pie chose, entr’autres, la Guyenne et le Courrier de la Gironde de mardi dernier.
En somme, chère amie, je suis très-content et trèsheureux. J’espère qu’il y aura des fruits, voilà le plus -sérieux. Ne cessez de prier lanir votre pauvre moine.
Vous me pardonnerez, j’y compte, les petits mots. Je réserve les longues lettres pour le temps de Bosco.
Adieu.
Bordeaux, 19 décembre 1841.
Tout va toujours bien et très-bien, chère amie; Tenthousiasme est tel que je ne saurais vous le figurer;
tont me persuade qu’il y aura des fruits sérieux. Vous avez reçu sans doute le feuilleton que je vous ai envoyé; il est d’uu ancien élève du coUége Stanislas. Les journaux, même circonvoisins, toml)ent tous siu’ moi pour m’accabler d’éloges, .l’ai renoncé à vous envoyer ces articles qui redisent tous la même chose et qui n’ont de valeur que comme constatation unanime de l'opinion. Vous le savez d’ailleurs, dière amie, j’ai exlrémement peu de propension à faire coui’ir ce qu’on dit de moi ; à part les premiers temps AaVAveTÛr, où j’étais très-sensible à voir mon nom paraître en public, j’ai bien perdu de cette sensibilité, et j’aime à pouvoir me dire que je me suis i-especlé à l’endroit de la rciputation. Entrez im peu, chère amie, dans ces sentiments.
Aujourd’hui, nous voilà vieux; il ne s’agit plus de bruit et d’éclat, mais d’œuvras sohdes, et vous savez la maxime de votre ami le comte de Maistre : « Le bien ne fait pas de bruit, et le bruit ne fait pas do bien. »
Montalembert est-il à Paris ? Je n’ai rien reçu de lui depuis longtemps. Je pen.se qu’il attend son retour afin de pouvoir’ me dire quelque chose de positif sur l’air de Paris.
Adieu, chère amie, écrivez-moi aussi des chiffons; j’aime passioimémeul les chill'ons quand ils vieiment de mes amis.
Bordeaux, 10 janvier 1842.
Chère bonne amie, je n’ai que le temps de vous dire un mot. Vous verrez par V Indicateur^ (jue je vous envoie, ce (jui s’est passé. Le discours, la tenue, la cordialité de celte foule de jeunes gens, a été on ne peut plus une chose touchante.
Le jour de l’an, le chapitre est venu en corps complimenter l’Arclievêque. Un Vicaire-Général portait la parole et m’a donné publiquement les éloges les plus flatteurs, que l’Archevêque a confirmés dans sa réponse. Les Jésuites et tout le clergé cx)nfessent que l’orthodoxie est sans reproche. Jusqu’ici, je n’ai touché à aucun écueil, et des fruits sensibles commencent à paraître. Adieu, chère amie, priez pour moi. Mille tendres amitiés à vous et à Montalembert par vous.
Bordeaux, 22 janvier 1842.
Chère bonne amie, je viens de clore la première pai tie de mes conférences par un discours sur l’expia-
tion, et je veux profiter de la doetrine que j’ai émise et vous montrer que j’eu profite en vous écrivant. Si vous saviez comme mes joiu’s s’écoulent, vous me plaindriez de mes omissions et brièvetés sans m’en vouloir, .le crois que les jours de Bordeaux, dont voici la moitié de passés, sont des jours ennemis, à force d’ètre amis. A peine ai-je le temps de préparer mes discoims pour chaque dimanche et voilà que j’ai renoncé à mon voyage de Toulouse, pour ne pas me séparer de mes chers Bordelais. Adieu Toulouse, Muret , Carcassonne, Motre-Bame de Prouille, Fangeaux 1 Vous voyez que ce n’est pas seulement vous que j’abandonne. En revanche, je crois grandement que la Providence m’obUgera de vous revoir après Pâques, car la colonie agricole de Mettray, à qui j’ai fait faux-bon Tan dernier, m’a écrit poiu" me sommer de ma parole, et je dois après Pâques lui doimer à Tours un sermon de chai'ité, qui probablement me mènera jusqu’à Paris pour la péroraison.
Il faut que vous sachiez un résultat bien inattendu de mes conférences. Dimanche dernier, un ecclésiastique de Nîmes, qui est fort dans Taisauce, m’ayant entendu parler, m’a offert de me donner près d’Agen, au coufluent de la Garonne et du Gers, une maison qu’il vient d’y acquérir. Cette maison est aujourd’hui un pensionnat de plus de deux cents élèves, et a une église qui sert de pai’oisse. Le pensionnat est en déconfiture et à vendre. Pour comble, TÉvèque d’Agen est trè.s-bien disposé ; Tun de ses grands-vicaires m’avait offert ime maison à Agen même. Nous s«‘.rions là dans la métropole de Bordeaux, dans un pays bou où
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l’effet de mes conférences u largement pénétré, et peutêti’e serait-il à propos, dès le milieu de l’été , de tenter rétablissement, d’autant plus que les frayeurs à Paris semblent passées. de Bordeaux m'a donné de trèsl)onnes nouvelles du chàte.au et du ministère, il est parvenu à faire croire que je n’étais |>as un démocrate. Ne parlt'z de ce projet ou de celle pensée à personne, sauf à Moiitalemberl. fie sera un grand point de raisonnement à mon passage à Paris. Faut-il ou ne faut-il pas brusquer les choses ? A la tin de mai, nous serons huit Dominicains français liés par des vœux.
J’ai diné ce soir au collège avec le recteur, le proviseur et tous les professeurs. Vous ne me dites rien de M*". Le voyez-vous? Ce qu’il lui faut surtout, c’est une activité extérieure à lui-même. Je vous conjure de l’eucourager, de l’aider; il est bien mallieureux. Dites-lui que je vous ai parlé de lui : les malheui'eux croient toujours qu’on les abandonne. Ce pauvre M'" ne voit pas combien sa position de non catholique me rend tout diflicile pour lui. Ah I chère amie, qu’on est heureux d’avoir mi parti pris en quelque chose, et que ces pauvres incrédules sont à plaindre, dès que la Providence, sous le nom de fortune, les trahit!
Vous ne me dites rien non plus de l’abbé Guéranger. Est-il à Paris? Y fait-il un établissement? S’il est à Paris, faites-lui mes compliments.
Adieu, chère bonne amie, priez pour moi, car les consolations sont bien terribles pour l’humUité, et le diable entre toujours facilemeut sous la peau du succès. Adieu, miUe tendiesses.
AN^t:K 1842.
Bordeaux, !«>■ mars 1842.
Mes prédications, chère amie, inteiTompues deux semaines, ont repris avec le careme. Elles attirent une foule toujours plus nombreuse et prennent un caractère plus grave à mesure qu’elles approchent du terme. Beaucoup d’àmes sont émues et tourmentées; des protestants memes sont ébranlés, et j’ai déjà cueilli des fruits qui étaient mûrs. Mais ce qui me frappe toujours le plus, c’est l’unanimité persévérante de l’opinion; j’ai parlé toute une conférence contre les protestants, et ils ne m’en ont pas su mauvais gré. Les moins favorables se sont contentés de n’ètre pas ravis. 11 faut, chère amie, qu’il y ait en moi quelque grande modification ou bien que Dieu ait envoyé ici un légion d’anges toute particuhère pour me défendre. Je terminerai le dimanche de la Quasimodo, 3 avril. Là est le voile qui me cache l’avenir.
Des lettres de Rome m’annoncent que notre Maître général attendait la nomination d’un nouveau Cardinal-Préfet de la congrégation des évêques et réguliers, pour introduire une demande à l’effet du rétablissement de l'ordre en France. Cette autorisation venait d’être accx)rdée récemment pour Venise et Milan. Le Préfet -Cardinal Pedicini qui m’e.st inconnu a été en effet nommé vers la fin de janvier. Nos pères ne semblaient pas douter du succès, vu que notre conduite de l’an dernier a produit le meilleur effet, désarmé bien des personnes, rendu favorables des cardinaux influents, et désabusé le Saint-Père au sujet
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des ('raintes qu’on avait cherché à lui inspirer. Tous nos pères désirent ardemment un commencement d’exécution en France, et le moment semble venu, puisqu’au mois de mai, nous serons huit Dominicains français, dont deux prêtres, et qu’il ne restera plus au noviciat de Bosco que deux autres novices français, l’un prêtre, l’autre laïque, qui feront leurs vceux au mois d’octobre prochain. Par une grâce de Dieu, de bienheureux augure, nous sommes tous parfaitement d’accord dans l’esprit qui nous anime, et aussi pour ne pas compromettre cette unité si précieuse, j’ai résolu de ne plus envoyer personne en Italie. Si la Congrégation n’antorise pas, quant à présent, notre établissement en France, j’ai demandé au Général de réunir nos frères français aux frontières de France, en Savoie, dans un couvent à nous, ce qui ne m’empêcherait pas de réunir avec moi eu France quelques jeunes gens que je préparerais à la vie religieuse, sauf à les envoyer plus tard en Savoie.
L’affaire de la maison d’.\geu est toujours sur le lapis. L’Evêque consulté a fait une réponse qui nous suffit. C.e n’est qu’à Pâques que l’affaiie aura une issue définitive.
En attendant, par suite des démarches du l)on Mfred de Falloux, M. le comte de Puységim, pair de France, vient de m’offrir une église et une maison à Rabasteins, sur le Tarn, entre Alby, Toulouse et Montauban. On a écrit à l’Archevêque d’Aiby pour savoir sa {Muisée; l’année dernière, il avait répondu très-favorablement au sujet d’ouverturas semblaltles. Vous voyez (jiie les maisons ne manquent pas.
Adieu, chère amie ; donnez de mes nouvelles h Mon-«i taleml)ert. Je vois poindre l’horizon du retour près de vous avec joie.
Bordeau.\, as mars 1842.
C.e tantôt, è une heure, chère amie, j’ai terminé ma cnmpai,'ne de Bordeaux, après avoir recueilli j)endant la Semaine Sainte des fruits de mon ministère qui ont snrpas.sé mon espérance et au.xquels je n’étais pas habitué. Jamais je n’ai reçu tant de cousolatious. L’Archevêque a couronné le tout par une allocution où il a parlé très-affectueusement du bien que j’avaLs fait à Bordeaux. Nous sommes dans les meilleurs termes, malf,Té le refus positif d’autoriser mon établissement à Bordeaux, refus qu’il m’a communiqué avec l>eaucoup de formes amicales , et sans me dire la rmson détenninante , qui est la crainte d’engager une querelle avec le gouvernement. Accoutumé que je suis à plier bagage assez aisé-iuent, j’ai préféré cette ex'i>lication ouverte à l’incertitiide. M*' d’Agen m’a donné sa parole que je m’établirais quand je voudrais dans sou diocèse, et qu’il résisterait passivement aux traca.sseries du ministère, s’il y avait lieu. Mais dans l’entrefaite , j’ai reçu les lettres (jue j’attendais de Rome. On m’engage à y revenir, ou du moins à envoyer un mémoire au SainH’ère. Le Pape est dans rhé.sitation la plus grande à notre égard, craignant d’un côté d’arreder une lionne muvre, et de l’autre de déplaire au gonverneiuent français. Je n’ai jioint été
jéniu de ces nouvelles. Üieu a son heure; les obstacles sont un signe que notre œuvre n’est point encore mûre, et que iwut-être elle doit rester encore en quarantaine. Je quitte Bordeaux le H avril pour prêcher à Tours le 1 i, en faveur de la colonie de Mettray; je serai le IG ou le 17 à Paris, où je pa-serai huit jours, et de là je me rendrai au couvent de Bosco. Il est prol)able que je me bornerai à envoyer un mémoire au Pape, ma présent no pouvant rien décider là-bas. II sufllt de ne point se montrer indifférent. Du reste, chère amie, nous causerons de tout cela et de Itien d’autres choses. Ecrivez-moi un mot avant mon dépai t. -\dieu.
Couvent de Bosco, 17 mai 184».
Mon entrée en Italie a été bien triste, chère amie; le Saint-Gothard était couvert de neige. Nous avons pris des traineaux à quelque distance au-dessus du village d’Andermotte, par mi soir pluvieux, .sans avoir seulement une toile pour nous mettre à l'abri du vent, du givre et de la pluie. .Vprès deux heures de marche, nous sommes arrivés au sommet, dans la plus misérable auberge que j’aie encore vue; j’étais tout trempé, et il m’a été impossible de descendre cette nuit-là; j’ai mieux aimé perdre ma place dans la diligenœ qui devait me conduire à Bellinzona. Le lendemain matin, j’ai pris un homme pour porter mes effets , et au bout de deux heures de route dans la neige, la boue et à travers la pluie, j’ai atteint Âirolo dans la vallée du
TeftSin. Tout a été bien ensuite jasqu’à Novarre. Là, ' en montant en voiture pour Verceil, la fièATe m’a pris, je me suis rais au Kt dans une aulwrge de Verceil où j’ai passé sept jours ; on m’a tiré cinq fois du sang ; enfin, l’inflararaation a cédé, et je suis arrivé à Bosco, faible, maigre et pâle, n’ayant jamais autant eu l’honneur de ressembler à un mort. Maintenant je vais bien. .l'ai eu beaucoup de peine à surmonter la tristesse que m’ont causée la maladie et l’entier abandon dans lequel je me suis trouvé ; j’avais l’esprit plein de mauvais présages et d’mi immense dégoût. Nos frères français m’ont bien consolé par leur persévérance, leur progrès et la patience avec laquelle ils ont supporté leur .solitude depuis un an. Je ne puis croire, envoyant des éléments si heureux, que Dieu se refuse à .soutenir cette oeuvre, quoique les obstacles m’apparaissent chaque jour plus grands. Vous aurez peut-être vni (jue Y Ami de la Heligion du 7 de ce mois, m'a attaqué à propos d’un petit discours que j’ai prononcé à la Société de Saint-Vincent-de-Paul, de Tours; il le connaissait depuis longtemps, mais il a .saisi l’occasion de je ne sais quelle brochure publiée à Tours, pour faire coïncider son blâme avec mon retour en Italie. Peut-être aussi, a-t-on su que M'"' de Paris m’avait rappelé à Notre-Dame pour l’Avent prochain. A la garde de Dieu ! C’est une singulière vie que la mienne, et quelquefois je viens à douter s’il n’y a pas en moi quoique défaut capital qui me rend impropre à la vie publique. D’un autre c<Mé, le bien que je vois produit l’enthousiasme d’un grand nombre d'hommes, la tranquillité de ma conscience, mon éloignement des principes
qu’on me suppose, me rassurent et me persuadent que je souffre re qu’ont souffert en tout temps les gen-s de bien, surtout ceux qui se sont retirés des coteries et des partis tout faits.
Des lettres de la Quercia, m’annoncent que trois de nos frères ont dû prononcer leurs vieux, le 15 mai, jour de la Pentecôte ; le quatrième était souffrant depuis longtemps et on a remis sa profession à plus tard, dans res[)érance que le changement d’air le remettra. Car la question présente, est qu’ils viennent tous maintenant à Uosco. La chose paraissait certaine ; cependant, je n’en ai point encore la nouvelle offlcielle. C.e serait pour nous un grand pas et une vive consolation.
J’ai été bien content du curé d’Alsace auquel j’avais donné rendez-vous à Mulhouse, il se joint décidément à nous ; outre ses vertus et une vinie distinction, il a un patrimoine assez considérable. Dieu nous soutient encore de ce côté-là.
J’éprouve une grande peine à sentir que vous quittez Paris et que vous vous éloignez de moi; mais j’en suis ravi pour votre santé. Vous avez besoin de ce changement d’air. Ayez soin de me tenir au courant de votre départ, et de me faire savoir comment je pourrai correspondre avec vous.
Adieu, chère amie, votre iiens«'*e me .soutient, n»e console, m’abrite; j’en ai grand l)esohi. C.e passage continuel eutre les amis et les eunemis, entre l’amour des uns et la réprobation des autres, cette vie agitée et comme sans issue, me devient bien pénible. Priez pour moi. Je vous embrasse du fond de mon coeur. Ne dites rien à personne de ma courte maladie.
Couvent de Bosco, 24 mai 1842.
Chère bonne amie, je ne veux pas tarder d’un jour à vous consoler, car vous avez dù être bien attristée de ma lettre du 17 de ce mois. Jamais je n’avais éU; en proie à une mélancolie plus profonde, mais, à mesure que les humeurs ont repris letir équilibre, et que ma santé s’est relevée de l’échec qu’elle avait reçu, je suis redevenu un autre homme, et enfin, ce matin, j’ai reçu la nouvelle si impatiemment attendue, de la profession de nos frères de la Quercia et de leur départ potir venir nous rejoindre ici. Ils avaient reçu officiellement leur assignation au couvent, et ils sont partis le 19, par la route de Lorctte et de Bologne.
La princesse Zénéïde Wolkonsky, qui .se rend aux eaux de Carlshad, a a.ssisté <à leur profession , et m’a écrit cUe-iuême les sentiments dont elle a été pénétrée par le calme, la sérénité et la joie de nos frères, qui sont prêts à tout et à rester loin de France aussi longtemps qu’il le faudra. Elle me dit cette phra.se : 11 faut de la prudence, Dieu vaincra; le Saint-Père, aime au fond tes frères, et le P. Lacordaire est dans son cœur.
Notre réunion à Bosco est l’événement le plus heureux qui pouvait nous arriver. 11 a fallu un prodige de la grâce de Dieu pour que cette dissémination dans un commencement, et parmi un si petit nombre d'hommes, ne ruinât pas l’o’uvre de fond en comble. Nous allons être dix en.semble, dont sept profès et trois prêtres, en attendant nos recrues.
Adieu, chère amie, remerciez Dieu pour moi.
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J’attendais par quelqu’un la nouvelle positive de votre départ pour courir après vous, chère amie, mais ce quclciu’un n’est pas venu, et je me mets en route. J’ai grand besoin de savoir l’effet qu’aura produit le voyage sur votre santé, et si déjà les eaux d’AL\-la- Chapelle vous sont amies. J’ai été troublé de ce que vous m’avez dit, quoique cependant l’expérience du passé me rassure. Si vous consentiez à vous soigner un peu, à moins vous donner, vous n’arriveriez pas jusqu’à l’extrême limite de vos forces. Si je menais votre vie, je serais très-tîertainement un homme mort en deux ou trois ans. La force de résistance qui est en vous m’étonne plus que je ne puis dire, et me fait croire qu’il y a du Promélhée en vous, c’est-à-dire, que vous renaissez dans le tourment même du mal. Mais il ne faut pas abuser du Prométhée. Aussi, je suis heureux de vous savoir tranquille à Aix-la-Chapelle. Savez-vous, chère amie, que je connais Aix-la-Chapelle? J’en ai fait le tour; je suis monté sur une hauteur couverte d’arbres, d’où on domine la ville et les environs, et j'ai très-bien compris pourquoi Charlemagne aimait ce lieu, supposé qu’il l’aimàt pour autre chose que pour sa situation pohtique. Je puis donc, chère amie, vous suivre et vous voir de loin. Dites-moi de quel cêté vous êtes logée. C’était eu 1834 que ma bonne étoile m’a conduit là. Un autre plaisir que j’ai eu a été d’apprendre d’une lettre de M. de Uumast, de Nancy, qu’il allait aussi passer luie saison à Aix. Je pense que vous
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le coimaissez. Si vous ne le connaissez pas, tâchez donc de le trouver sur votre chemin. C’est un homme pieux, ardent, spirituel, catholique jusqu’au l)out des ongles comme vous. Imaginez qu’il ne veut pas absolument (pie je maïupie Nancy pour la première moitié de l’hiver prochain ; il se tient raide sur ma parole, et de plus, il dit avoir d’admirables raisons qu’il m’écrira pour que je préfère .Nancy à Paris. Causez donc de cela avec lui. A vous dire vrai, Paiis me tente plus comme une sorte de nécessité que comme penchant. J’ai été si content de mon long séjoui’ à Bordeaux (jue je .serais bien aise au fond de perdre Paris, en consultant bien attentivement mon goût. J’espère que Dieu me guidera dans ce défilé. Chéruel m’écrit de Rome (pi’il a vu l’Évêque de Nancy, M. de Janson, lequel est fort contrarié d’un morceau de poésie inséré contre moi dans les Villes et Campagnes, par M. Guillemin, et qu’on fait cxmrir dans Rome. J’y suis appelé tribun sacré, et le reste, toujoui’s à propos de ce discours de Tours, où je croyais avoir été le plus modéré du monde et d’une excessive courtoisie. Car, imaginez, chère amie, que tout se réduisait à ceci ; Que, par le fait, dans notre société présente, nul n’était soutenu que par son travail et son mérite personnel, vu que toutes les positions d’ensemble étaient détmites. Ne faut-il pas avoir le diable au corps pour conclm e de là que je suis un tribun, jan révolutionnaire, un démocrate ? Du reste, Bordeaux a produit un très-bon ellet à Rome, et Chéruel ne me dit rien qui m'inquiète; au contraire, il m’assure qu’on m’y regarde comme mi homme fort utile, mais ayant quelques idées particulières, ce sur
quoi les Romains sont assez indulgents. Ah! chère amie, tout est bien difficile dans notre temps et dans tous les temps !
Hier, ce curé d’.;Vlsace dont je vous parlais a pris l’habit. C’est un homme solide et excellent. Il a beaucoup plu ici à tout le monde.
Ma santé est excellente et celle du cœur encore davantage. Je crois \Taiment que le bon Dieu ‘a voulu me tourmenter un peu pendant quinze joins, afin de me faire sentir ma faiblesse personnelle. Que ditesvous, cbère amie, que vous ne craignez pas de me déplaire en me disant votre pensée sur moi? Je vous assure que mon seul reproche est de vous trouver toujours trop circonspecte et délicate dans votre manière de vous exprimer ; vous avez un démon tout particulier pour cette flatterie qui est la sauvegarde de la vérité. Je l’apprme d’autant plus ce démon-là qu’il m’a toujours fort manqué. Je dis les choses un peu trop à la barbare, et il est vrai que prestjue toujours les hommes ont liesoin d’une extrême douceur dans le langage de ceux qui veulent leur faire du bien. Le cœur est comme les yeux ; il ne soutient guère la lumière toute vive. Cependant, je vous trouve excessive dans l’art des ombres.
Adieu, chère bonne amie, écrivez-moi vite. Mes hommages, je vous prie, au général Swetchine.
A propos, nous cherchions la différence du motif déterminant au motif nécessitant ; il me semble que la volonté se détermine dans le premier cas, et qu’elle est déterminée dans le second, c’est-à-dire, cpi’elle est passive dans le second et active dans le premier. L’ilhusion
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vient de ce que la dilTéreiice de l’activité à la passivité n’est pas exprimée dans le motif déterminant et le motif nécessitant; ces deux locutions placent également l'activité, la puissance dans le motif, ce qui est faux. On ne devrait donc pas dire : le motif qui me détermine, mais : le motif en vue duquel je me détermine. Adieu.
MADAME SWETCHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Aix-la-Cliapelle, 5 juillet 1842.
Je ne veux pas, mon bien cher ami, 'me faire plus vaillante que je ne le suis, j'ai eu bien peur ! Précisément quand votre lettre est venue me rassurer si parfaitement, j’allais vous écrire pour vous demander de m’écrire quand même. Je me crois tellement vous-même au for intérieur que je vous dis tout ce qu’on ne dit jamais qu’à soi ; et il y a sûrement au fond de cette excuse-là, un de ces dévouements qu’un cœur comme le vôtre ne peut jamais méconnaître. Mais que voulez-vous, cher ami, on n’y voit pas si clair la veille d’une solution que le lendemain.
Le voyage comme de coutume m’a fait grand bien,
les eaux semblent me réussir et atteindre tous les points
malades. J’ai un médecin habile et prudent, un bon logement, le plus beau temps du monde, du repos et du loisir dont je jouis avec délices. Mes fenêtres donnent sur une cour au fond de laquelle est l’église de Saint- Pien’e dont les beaux chants m’arrivent très-distinctement à travers les arbres du jardin ; cette église est au
centre de la ville, et il est presque aussi impossible que de la hauteur d’où vous avez embrasst- Aix-la-Chapelle, vous n’ayez pas aperçu la tour carrée de Saint-Pierre qui finit en pointe aiguë. 11 est impossible aussi que vous n’en ayez pas gardé souvenir, tant d'une part elle s’élève haut et de l’antre manque de caracUTe. .l’ai trouvé ici M. de Dumast, <[ue j’apprécie fort et que je serais aise de v'oir davantage malgi-é la retraite qui constitue mes vacances. Vous vous rap|)ellcrez j)eut-ét) e que l’année dernière, il m’avait écrit pour t.àcher d’éloigner la tribulation (ju’il lui a fallu subir cette année. Si vous retiriez votre parole ce serait bien pis ; au chagrin du moment se joindrait celui de vous élirauler la confiance qui à l’av'ance fait toute la force du dédommagement. -M. de Dumast qui, pour vous mieux défendi-e, avait garanti la double station de cette année, se trouverait compromis j>ersoimellement ; mais pour moi, cher excellent ami, qui ne m’arrête jamais qu’à vous, en étudiant les questions auxquelles vous êtes mêlé , tout en donnant du poids à ceUe-ci, c'fât encore d’autres considérations qui me frapi>ent. Je trouvb d'aliord que la province a bien mérité de vous, et que votre reconnai.s.sance doit s’employc'r autant que possible à ménager ses susceptibilités. Je suis couvaiucue que vos succès à Nancy l'épondront à ceux de Bordeaux, et il me semble utile de circonvenir Paris par l’admiration et le respect que prennent pour vous tous ceux qui vous voient de près sur une scène moins étendue et où tous les objets par cela même qu’ils sout rapprochés sc jugent mieux. Le bien que vous avez fait à Bordeaux en a beaucoup imposé à la malveillance et c’est par des
ANNKK 1842.
fruits solides, irrécusables que j’aime à vous la voir oomlïattre. En inclinant vers Nancy, je crois que vous êtes bien inspiré et jugiez si je suis ici suspecte ! Je suis bien prête de partaj^er votre idée de la nécessité de Paris, nécessité certaine, j)eut-être prochaine, mais que je ne crois pas encore venue. Le temps est à vons et vous ne pouvez que gagner à attendre, à ne pas vous montrer pressé d’arriver, à laisser tous ces bous eftets que vous êtes sùr de produire, argumenter pour vous et réclamer votre présence dans la chaire de Notre- Dame. Cet Aveut qui ne ferait que remuer diversement les esprits, ne vous permettrait que d’ébaucher des impressions -salutaires, et les laisserait continuer à un autre, que le monde dans son iudiguité vous domierait immédiatement pour rival; il aurait de plus l’inconvénient double pour Paris et pour Nancy de scinder une instruction dont l’unité est indispensalde. Je céderais plutôt sur Notre-Dame que .sur la possession d’une chaire à Paris (pli vous laissât complètement libre de vous étendre ou de vous resserrer. 11 me .semble cpie c’est un point sur lequel vous ne devez jamais transiger et dont l’expérience vous a déjà révélé l’importance. Un ordre po.sitifdeM. l’Archevêque modifierait l’avis que j’énonce, cela va sans dire. Mais quoique je n’aie aucune donnée là-dessus, je serais disposée à croire que votre option pour Nancy obtiendrait son consentement. Les gens haut placés ne redoutent rien tant que les complications, harcelés comme ils le sont par ce qui les entoure. Cher ami, ccrivez-moi ici, au moins jusqu’à la lin du mois ; il est proliable (pie je serai gardée à Aix-la-Chapelle eucore au delà, mais tous mes projets ultérieurs
sont dans une grande incertitude. Mon dé.sir à moi aurait éU'; de rester en Allemagne jusqu'à la tin d’octobre et d’y rejoindre ma sa'ur avant de la ramenei’ en France avec moi, mais ce déplacement, qui avait déjà fort coûté à mou mari, continue à lui être désagréable, et si la l)Oune volonté qu'il veut y mettre n’amende pas son ennui, il faudra bien s’en retourner. Je lui ai lu votre définition qui me paraît très-logique. A propos de Dominicains dont j’aime tant à voir augmenter le nombre, je vais étudier à fond Henry Suso, dans l’édition qu’en a donnée M. Gœrrespère. Pom' être plus sûre de bien entendre la préface qu’il a mise eu tète de ce volume, je vais m’adjoindre un professeur Allemand et je traduirai tout en lisant. Le Saint ne me donnera pas tant de peine, quoique son langage soit vieux et c’est ce qui arrive toujours (]uand la philosopliie est dans les actes au lieu d’être dans les mots. .M. de Dumast a dû vous écrire et il vous aura donné ses raisons, prises d’une autre face; je lui ai laissé voir que mou avis comme résultat ne s’éloignait pas du sien.
LE FËRE LACORDAIRE A MADAME SWETCEINE
Couvent de Bosco, 14 juillet 1842.
Votre lettre d’Aix-la-Chapelle, ehère amie, m’a fait plus que de coutume uu Lieu infini. J’avais toujours été surpris de l'arthiur fixe avec lat|uelle vous me rameniez saus cesse vers Paris , comme vers l'épée qui trancherait le nœud gordien de ma destinée. 11 était imitossihle d’éprouver une plus vive répulsion que celle que j’éprouvais depuis six amiées contre ce sentiment.
Je concevais bien tpie, hors de Paris, nulle réputation, et par conséquent nulle force morale , n’arrive à sou plein développement; mais une fois cette force acquise •
par le concours de Dieu, ou plutdt par son action souveraine qui abaisse et élève qui il lui plaît, faut-il donc se condamner à ne vivre, à n’agir, à ne faire le bien qu’à Ptuisl Si je considérais les traditions de la vie apostolique, je voyais tous les maîtres de la parole sainte aller de ville en viUe, à l’exemple de Noire-Seigneur, imité par .saint Paul , dont la vie, telle (ju’clle est écrite aux Actes des Api'dres, n’est (pi’un voyage perpéltiel de Rome à Jérustdem, le long de toutes les
côtes de la Méditerranée. On a beau dire que Pai’is est la France. Non, la plupart îles hommes et des jeunes gens ne voient Paris qu’une fois, en pa.ssant, et s’ils a-ssistcnt par hasard tout juste au discours d’iui prédicateur, le souvenir de sa voix fait partie dans leur mémoire du grand spectacle qu’ils ont vu. Je ne nie pas le bien que l’on fait; j’en ai souvent la preuve pour moi-même ; hier encore, je recevais une lettre charmante d’un jeune Breton inconnu, qui m’envoyait un volume de poésie dont il m’a dédié un fragment, et qui nie remerciait dans les termes les plus tendres du bien ([ue ma parole lui avait fait autrefois. Sans doute, mais la même chose m’arrive ailleurs, et quelle ditl’érence de remuer réellement toute une \nlle dans toutes les cla.s.st‘s qui la composent, ou bien de jeter dans le tourbillon infini de la capitale une voix qui élève l’homme très-haut, mais qui est plus poussée en dehors par la renommée qu’au dedans par l’esprit? Savez-vous ce qui est arrivé à Bordeaux pendant la Semaine Sainte? Dans les grands hôtels, peuplés de commis et de voyagem's venus de vingt lieues à la ronde, il a été demandé expressément aux patrons qu’on ne servit pas de gras, et pendant toute la semaine, la loi de l’Église a été ob.servée à de très-T’ares exceptions [irès. Si je considérais ensuite ma position partiiulière, cette espèce de problème que je suis pour un très-grand nom l ire, les inimitiés politiijues qui m’entourent, il me paraissjiit sensible tpie Paris était meurtrier pour moi, parce qu’il est le centre do toutes les puissances, de toutes les intrigues, de tous les movens occultes auxquels un succès religieux, si grand qu’il soit, ne peut jamais impo-
scr, parco qu’il ret. toujours contosfablft. Vous ronvortirioz luille homincs eu un jour dans Paris, que la conscience publique n’en serait pas avertie. Puis, quelle situation tpie Notre-Daïue! Huit ou neuf discours jjar an, vous ôtant la possibilité de tout le rt^.ste, semblabk's à quelques coups de tonnerre entendus au loin dans les ténèbres. Si vous augmentez re nombre, au lx)ut de trois ou quatre ans, vous aurez épui.sé votre esprit, vous tomberez dans la nécessité de vous répéter, ce (jui est impossible à une telle hauteur. .T’aimais cent fois mieux mou collège Stanislas un iieu élargi. Mais. M*’ de Ouélen voulait un grand éclat, il a réussi, j'en conviens ; demandez seulement i\ M. deRa\'ignun pourquoi il est descendu de Noti-e-Daïue à Saint-Séverin. (l’était le sentiment de cette situation, joint au besoin de me recueillir, qui m’avait arraché si vite à Paris. Plus tard, mes exiériences de province m’ont pleinement coutlrmé dans ma pensée, .l’ai vu que le bien étmt immense, visible, parfaitement dessiné et, de plus, qu’on jK)uvait vaincre la haine ou les préjugés sur ce terrain. Je n’ai pas laissé un ennemi à Bordeaux ; à peine arrivé à Paris, ma présence seule a remué des plissions.
Et sous un autre point de vue, je vous le demande, ai-je perdu dans l’opinion publique depuis six ans? J’ose dire (jue j’ai plus d’estime profonde et sérieuse qne si je n’eus.se pas quitté Notre-Dame depuis six ans. La renommée se compose de bien des éléments; la victoire et l’éclat n’en sont (pi’une partie ; il en est une autre sans laijuelle on pâlit vite devant les houmies. Je ne la nomme pas; je lie veux point paraître trop lia-
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bile dans k*s secrets do la gloire. Ce sont des luatières où l’orgueil enti-e. facilement, même lorsqu’on veut les traiter du point de vue d’une sjxlculation froide et désiutére^.sée.
Y Bref, chère amie, je me disais ces choses et bien d’auties encore, et poimtant votre avis seul me reteuait dans l’indécision, jairce que je ne {Kiuvais concevoir que votre connaissance du monde, la perspicacité de votre esprit, votre amitié et votre religion, pussent ne pas voir juste en un point si important. J’aimais mieux me défier de moi que de vous. Jugez donc combien j’ai été ravi lorsqu’enlin ce matin vous êtes entrée dans mes eaux à pleines voiles. Dieu vous donne l’évidence au jour qu’il a marqué. J’ai compris qu’il m’avait jeté à Paris dans tant d’événements divers, non pour y pas.ser ma vie, mais j)Our y acquérir la force, la confiance publique, pour m’y faire, par un singnber mélange de bien et de mal, une physionomie propre à ce temps, et m’envoyer ensuite à tous ces hommes désabu.sés dont la France est i)euplée, qui souhaitent la vérité .sans avoir le courage de la chercher, et sont pièts à la recevoir d’une main amie. J’ai donc écrit tout de suite à M. l’Archevêque de Pcmis pour me dégager. Je vous envoie la copie de ma lettre. Vous recevrez aussi une petite brochure d’un protestant de Bordeaux, nouvccau converti à la foi catholique. La lettre vous parviendra de Paris, parce que vous ne m’avez pas donné votn^ adresse; je meUs la brochure sous le couvert de M. de Dumast.
Une traduction de la Vie de saint Dominique a. en Toscane au commencement de l’année; elle est du doc-
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teiu‘ Caatofanü, proftisseur deriiistoire de la philosopliie à r Université de Pise. Son succès a été très-grand à Floreuce et dans les pri ncipales villes de Toscane ; la seconde édition est sous presse. On imprime aussi en ce moment la traduction delà /.cWresw le Saint-Siège, du Mémoire et du Discours de Notre-Dame en 1 8il . La traduction ast du marquis de Boccella. Ce qu’il y a de curieux, c’est qiu; le duc de Lucques s’était ié.servé de traduire le Méaoire, et qu’il a résigné la charge au marquis de lloccella, imrce qu’on le pressait dans le travail, qui n’arrivait pas à lin. C’est la duchesse de Lucques. tertiaire de notre ordre, qui a fait le.s fonds de ce second volume qu’on imprime *. Ne dites rien de tout cela, de peur des journaux.
Je suis bien heureux, chère amie, des effets de vos eaux, je regrette seulement l’abréviation de vos plans de campagne. Vous devriez toujours jias.ser dehors au moins (juatre mois d’été, d’espiire que vous revieudrez à Aix-la-Chapelle l’an prochain.
Adieu.
Voici la copie do ma lettre à l’Archevêque.
Monseigneur,
La lettre ci-jointe que j’ai l’honneur de mettre sous vos yeux, vous prouvera fjue j’ai fait des efforts shicères pour conquérir ma lilHUdé et répondre aux pro- I>o.sitions honorables que j’avais reçues de vous loi's de
' M“" la docliesae de Lucques , princeuae de Sardaigne, et helle-œère du M*"> La duchease de Parme, vit aujourd'hui retirée dans UD couveut d'Italie.
mon dernier pa.‘;sa<?(! à Paris. Mais Nancy tient ferme et réclame la parole que je lui ai donnée deux fois; je ne pense pa.s (|u’il me soit possible d’y man([uer. .le dois d'ailleurs vous l’avouer, Monseigneur, les ouvertures que vous avez bien voulu me faire m’avaient pris au dépourvu; je n’avais pas eu le loisir de m’y préparer, parce que je ne lu’y attendais pas le moins du monde. Touché de \T>tre bonté, je devais naturellement y consentir et même la désirer. Mais, depuis, j’ai eu le temps d’examiner de sang-froid la (juestion do mon ministère. Il m’est érident, par l’expérience, (jue je puis faire en province un très-graml bien, un bien plus solide et plus général qu’à Paris, et cela, pendant un grand nombre d’années. Quelques conférences annuelles dans la capitale. en présence d’un auditoire mouvant, confus, sans limites, jieuvent-elles compenser des mois entiers d’une instruction suivie, donnée chaque hiver dans une grande ville de province à un auditoire stable, composé de toutes les classes de la société? Je ne le crois pas. Il y a plus de bmit et plus de gloire à Paris, j’en conviens; mais qu’est-ce tpie le bruit et la gloire? Si mon cœiur a été a.ssez faible, ce que Dieu sait, pour souhaiter la réputation, il est assez modéré pour être satisfait; je ne désire rien de plus que ce que Dieu m’a donné gratuitement, et il est bien juste que je fasse ses affaires après qu’il a fait les miennes. ,Ie vous prie donc. Monseigneur, de ne 'plus {ænser à moi pour Notre-Dame. Si je dois prêcher encore à Paris dans l’avenir, je vous demanderai quelque église pour un hiver, comme je le ferais ailleurs et vous me conserverez assez de souvenir pour en être content.
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• .Mon' regret. Monseigneur, serait que vous me jugeassiez ingrat envers vous. .le ne le suis point. Vos olfres m’ont causé un véritable bonheur ; elles ont renoué le présent au passé dont la mémoire me sera toujours chère. Plus mes amis ont cru avoir à se plaindre de vous, plus je suis heureux d’avoir des motifs de ne point partager leurs sentiments Je me plais à penser que lorsqu’un jour, vous repasserez dans votre esprit toutes les ingratitudes et les injustices des hommes, voius me rangerez parmi le petit nombre dont vous n’aurez point eu à vous plaindre et qui vous aura gardé toujours le bien de l’affection.
Je sais, etc.
Couvent de Bosco, 23 août 1843.
La question que vous me posez, chère amie, rerienl à ceUe-ci : En quoi la chute originelle de l’homme a-telle modifié pour lui les couditions et les lois de la certitude *■? C’est demander quelle est la doctrine de l’Église sur l’état primitif de l’homme quant à l’intelligence, et sui‘ les modifications introduites dans cet état par suite du péché^ originel. Primitivement donc, l’homme n’était sujet ni à l’ignorance ni à l’erreur. Il
• Il faut entendre ici, dans un sens très-restreint, celte allusion aux premières dilBcuUés que rencontra l'épiscopat de M. Affre. Les principaux amis du P. Lacordaire se rangèrent promptemoul de son cité, et ce fut M. de Montalemhcrt qui avait prèsculé à M. Tliiers, le héros apostolique des journé&s de juin.
• Cette question avait été posée par M“' Swetchiue au nom de M. Louis Moreau, traducteur de saint Augustin, qui préparait son beau livre : Considérations sur la vraie doctrine.
ANNJÎK 1842.
savait toutes les consé<iuence.s virtuellement renfermées dans les premiers prüicipes constitutifs de s«)n intelligeuce, c’est-à-dire, qu’il possédait tontes les sciences naturelles, et plus, il était infaillible dans ses tijugenaents parce que là où s’arrêtaient pour lui l’évidence et la certitude, là il s’abstenait de prononcer. Voilà l’ordre primitif. Après le péché, lorsque l’ homme, non par ignorance et par erreur, mais {tai- un orgueil de son cœur, eut abandonné Dieu, il devint sujet à l’ignorance et à l’erreur; il perdit la science et l’infaillibilité. Toutefois, il ne les perdit pas totalement; car s’il les avait perdues totalement, son es{)rit eût été tué sous le coup; mais, comme dit admirablement la théologie, il ne fut que blessé. Que perdit-il donc au ju.ste? Il perdit la science et l’infaillibUité des conséquences; il conserva la science et l’infaillibilité des principes. Tout ce qu’Adam voyait comme principes, nous le voyons comme lui, aussi liien que lui, aussi .savamment que lui, aussi infailliblement que lui; mais des ombres nous couvrent les constàjuences, et ces ombres s’épaississent à mesure (ju’elles s’éloignent des principes dont la lumière permanente et .souveraine constitue notre intelligence. Nous sommes devenus semblables au.\ mineurs (pii jouissent du soleil à l’entrée de la mine, mais qui en voient disparaître les rayons en s’enfontgint dans la caverne dépositaire de l’or et des diamants formés par l’action de cette même lumière qui s’enfuit d’eiLV. Voilà notre état pivsent, l’état de déchéance. Par consiM|uent, la certitude de nos connaissances est la même pour nous qu’(dle était pour 'Adam, quant aux principes; à l’égard des conséquen-
ces, nous les tiron.s péniblement des principes, et nous n’en n’avons la certitude que loraju'elles sont liées nc'"cessaireinent aux principes, liaison que nous découvrons par le mécanisme du raisonnement, comme dans l’ordre des chos«;s sensibles, nous découvrons les rapjiorts exacts des quantités par le mécanisme de l’instrumentation.
Maintenant, voici le vice des écoles sceptiques. La certitude est, comme la vie, un don de Dieu ; l’homme n’étant ni la vérité ni la vie, il faut qu’il les reçoive de a;lui (jui est la vie et la vérité, et Dieu ne peut communiquer à personne d’êti'o comme lui la vie et la vérité, si ce n’est en leur communiquant l’essence divine, ce qui n’a été possible que pour le Fils et le. Saint-Esprit, en vertu des lois mêmes de l’essence divine. Tous les autres à (jui la vérité et la vie sont communiquées, les reçoivent comme un don qu’ils pos.sèdent, comme un don qui est à eux et en eux, dans une certaine mesure, mais qui n’e,st pas eux-mêmes, et qui peut diminuer ou s’accroître sans que leur personnalité soit atteinte, si ce n’est accidentellement. L’homme donc sent qu’il n’est pas la vérité, que la vérité est pour lui un objet qu’il étreint avec plus ou moins de foive; il constate qu’il y a union entre lui et la vérité, mais non pas identité. S’il obéit à sa nature, il se contente do son partage ; il aime cette compagne ipii lui a été donnée ; il ne la méprise pas parc/; ipi’elle n’est pas lui-même, et de son amour intelligible et sans tache, il tire par une rdiation sans bornes assignables des vérités nouvelles qui conservent plus ou moins la splendeur de leur mère et son étroite union avec
leur père qui est l’homme. Mais la révolte est i>ossibIe à l’homme jusque dans res profondeurs. L’homme donc, s’apercevant qu’il n’est pas la vérité, lui demande qui elle est; il la tient à sa porte romiue une étrangère; il l’interroge, il lui demande s<^s titres, d’où elle est et où elle va. Il la chasse enfin, s’il lui plaît. La vérité, sans doute, ne s’en va pas, parw qu’eUe a été mise là par un ordre supérieur à la puissance de riiomme ; elle reste, elle parle, elle agit, elle commande, mais l’homme a la satisfaction de la re^ nier. La psychologie sceptique est la science de celte révolte, la plus haute de toutes. Au lieu que la siience j)art de la nature, en accepte les faits et en recherche seulement les lois et les causes, la psychologie sceptique part de ce qui n’est j>as ou de ce qu’elle suppose ue pas être. Elle se propose, non de rechercher les lois et 1*« causes de la ct'rtitude, mais de créer la certitude, semblable à un homme qui se persuaderait qu’il n’a pas la vie, et qui userait la sienne à vouloir se la donner. Ou l’homm*! possi'de la certitude, ou il ne la possède pas. S’il la i>os.sède, il n’a jias liesoin de se la donner; s’il ne la possède pas, il lui est impossible de se la donner, parce que tout point d’appui lui manque [jour éilifier quoi que ce soit dans son esprit. Sans doute, la certitude de l’homme n’est pas parfaite comme celle de Dieu, et c’est précisément à la vraie science de lui apprendre pounpioi elle n’est pas parfaite, et pourcpioi il est impossible qu’elle le soit. Selon la vraie science, la certitude est la possession tranquille de la vérité, comme la santé est la possession tranquille de la vie. La certitude est la fille légitime de la Imnière comme la santé
est la fille légitime. de la vie; au degré où la lumière est présente à l’esprit, à ce degré l’esprit est certain de la posséder, parce que la . lumière cause à celui qui la possède un sentiment . calme d’elle-même. Et il y a quatre degrés dans la certitude, parce qu’il y a quatre degrés dans la lumière, savoir : la lumière de la nature, la lumière de la grâce, la lumière de la gloire et la lumière divine. La première est une participation de la vérité par l’intermédiaire des choses sensibles ; la . deuxième, pai’ l’intermédiaire de la parole révélée, aidée d’une action intérieure de Dieu sur nous ; la troisième est une participation de la vérité par la vision directe de l’essence divine ; la quatrième esU’essence divine se voyant elle-même sans se regarder, parce que le regard sur soi suppose que l’on est deux, et que Dieu n’est pas deux quant à l’essence. Chacun de ces degrés de lumière surpasse celui qui le précède en étendue, eu élévation et en clarté : en étendue, parce qu’il embrasse plus de choses; en élévation, parce qu’il embrasse des choses plus hautes; eu clarté, parce qu’il . a moins d’ombres réelles, encore qu’il soit moins compréhensible. C’est l’immensité de la lumière qui la rend incompréhensible. Or, il est facile d’entendre que la certitude s’accroît avec la lumière, puiscpie la lumièn*. en s’accroissant devient plus étendue, plus haute, plus pénétrante, et par conséquent dilate, emporte, ravit l’intelligence à proportion. La certitude de la nature va jusqu’à l’admiration; la certitude de la grâce va jusqu’à l’extase. Cependant, la certitude divine seule est. parfaite, parce que Dieu seul possède la lumière jusqu’à l’identité, et que la perfection de la possession
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a lieu lors(jiie le possédant et le possédé ne soiit qu’un. Tous les autres, ceux-là môme qui voient l’essence divine, bien (ju’ils la voient en eux et avec eux, sentent toujours que leur substance n’est pas la substance divine, que leur personmilité n’est pas la personnalité divine, et ils pourraient encore demander à la vérité qui elle est, si la démence de l’orgueil était possible dans l’enivrement de la reconnaissance et de l’amour.
Vous ne m’avez rien dit de votre santé, chère amie; dans votre si longue et si bonne lettre ; je suis inquiet de l’effet que vous auront produit les eaux. Ne maii- (piez pas de me le dire dans votre prochaine lettre.
« J’ai reçu du coadjuteiu de Nancy la plus aimable lettre possible; tout est arrangé de ce côté-là. Adieu, chère amie, soyez certaine de mon inaltérable attachement , et prenez-moi pom* votre * théologien si vous m’en jugez digne.
MADAME SWETCHINE AD PÈRE LACORDAIRE
Paris, 29 septembre 1842.
.Mon bien elier ami, est-il concevable que je sois restée .si longtemps sans vous écrini, moi si coastamment occupée de vous, et ayaut par-dessus le mouvemeut naturel et d’habitude, de nouveaux remerciements ;V voils faire, de la manière si parfaitement lionne, admirable ne vient qu’après, dont vous vous êtes rendu à ma prière. Cette magnifique réponse aux difficultés que je vous exposais a été lue, communiquée à plus d’un de vos amis qui en ont tous été ravis; j’en ai donné copie à M. de Montalemliert, à qui vous ne refuseriez rien. Si vous y aviez pensé, m’auriez-vous mie insensible par l’intelligence et pai' le cœur? Üite.s-moi bien vite (}u’il n’en est pas ainsi, et que seulement vous avez reconnu ici cet état de misère et d’obsession qui assujettit si péniblement votre vieille amie. Cette lettre est une des plus belles cJioses proféri'es par votre parole si puissante et dont l’éclat est toujours si doux. Ceci est le don de Dieu, et la pai't du génie n’est pas précisément celle du mérite, mais ce qui vous appai’tient en propre, après mes lé-
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serves pour la grâce, c’est cette liberté d’âme qui vous fait toujmm; disponible et rend tous vos mouvements prompts et aisés ; cette volonté charitabb' de condescendre à toute prière, le zèle toujours [iièt à répaudie la lumière et la main toujours ouverte pour laisser échapper des trésors. Voilà, mon bien cher ami, ce qui est vous, bien vous et vous tout entier. M. de Montalembert m’a dit votre résolution d’aller directement de Bosco à Js'ancy, sans passer par Paris, est-elle donc arrêtée définitivement? J’en ai ressenti une peine infinie; je ne demandais que huit jours, mais je les esjiérals tout à fait. J’en avais besoin pour reprendre en sous-œuvre ce long intervalle, et me remettre au courant; et cette immense consolation, toujours si près de la force qui nous est nécessaire, si près qu’elles 80 confondent, me manque dès à présent, comme si on me l’an-achait et que j’en eusse joui. Ce n’est pas à moi-même que finit mon chagrin, j’avais compté sur votre présence pour tant de cœm’s qui l’appeUeut et bien en particulier pour cette pauvre M“'“ *” , qui a placé en vous non pas seulement sa confiance exclusive, mais tout sou espoir d'allégement et de consolation. Je l’ai trouvée à mon retour bien abattue et bien soufflante, et la chance de votie prochaine anivré a été si uniquement le moyen semi-humain de relever ses forces défaillantes, que je ne sais où chercher le courage de lui apprendre que vous ne venez pas. Je voudrais insister, vous conjurer de nous donner quelques jours, et je ne l’ose pas! Ce n’est pas la crainte de sembler reculer devant un sacrifice qui m’ai-rète , mais je ne suis pas assez informée, assez juge des con-
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sidérations qui pouvenf vous arrèt<‘r pour laisser notre inU'i’èt entreprendre sur le vôtre. Les nécessités qu’on a bien comprises rendent la soumission plus facile. Ayez donc la liouté de me donner les motifs qui vous décident à nous renvoyer au printemps. Cher ami, j’en reste là pour (jue ma lettre j)arte aujourd’hui. Je vous en prie, lépondez-moi vite et dites-moi bien que, si je ne vous vois pas bientôt, vous mettrez toute votre bonté à m’en dédommager. Je ne suis pas mal de santé à présent. Adieu, mon cher et bien cher ami, ne m’oubliez pas devant Dieu, pas plus à l’autel qu’au fond de votre cœur qui est aussi un sanctuaire. L’abbé de la Bouillerie vient d’arriver, et je pense que le voilà tlxé à Paris par la volonté de M. l’Archevêque qui le rapproche de lui.^
LE PÈRE LACORDÂIRE A MADAME SWETGHINE '
Couvent de Bosco, 5 octobre 1842. • .
Il ‘m’est bien doux, chère amie, de vous voir si révoltée contre mon projet d’aller directement à Nancy au mois de novembre et de ne passer à Paris qu’au retour. Vous jugerez de mes raisons. En vous plaçant d’un regard à Chambéry, point de rencontre des deux routes de Nancy et de Paris, vous verrez clairement qu’en prenant la seconde, je double ma roule et ma dépense de temps et d’argent, sans compter le séjour même è Paris. Ur, chère amie, désormais je suis mendiant; je vis, moi et le^ miens, d’aumônes, quoique ces aumônes, quant à présent, ne fassent qu’une faible partie de notre subsistance, et par conséquent je ne puis plus rien faire uniquement pour mes affections et mon plaisir, mais par devoir et nécessité. Toute dépense que je ne puis pas justifier à mes yeux au poids du sanctuaire, est une dépeiise répréhensible. J’ai besoui sans doute d’aUer h Paris une fois chaque année mais non pas deux fois ; il suffit évidemment à notre œuvre et au bien, que je passe chaque année à Pai*is une quin-
zaine tie, jours, ot dès lors il vaut mieux que ce soit après ma campagne d’hiver qu’au jiaravant. A la niinovembi’e , presque personne n’est encore de retour de la campagne, les écoles sont à peine ouvertes, tandis qu’en avril tout le monde y est et tout le fruit de l’hiver est produit. C’est le moment le plus favorable pour voir ceux à qui Dieu aurait inspiré quelque vocatiou. Vous me direz peut-être que je pourrais consacrer à mon premier voyage de Paris un autre argent (pie celui des aumênes; j’en conviens, mais par mon voeu de pauvreté, je ne suis pas plus maître de l’mi que de l’autre, et de plus, le public n’entre pas dans ces distinctions. S’il donne, c’est parce qu’il croit qu’on a besoin, et il n’entendrait pas qu’on ait des réserves pour le plaisir et mie caisse {K)ur le nécessaire. Cliaijue état a ses convenances rigoureuses. C'était à moi à ne pas me faire mendiaut ; dès que j’ai pris ce pai’ti, il ne faut pas que je fasse dire au pubbc : Le père Lacordaire mange assez gaiement l’argent ipie nous lui donnons. Mes démarches doivent être toutes chiires et justifiées. Si Je vais à Rome ou à Paris, il faut (ju’on sache pourquoi, qu’on le devine, qu’on le pressente, qu’on ne songe jias môme à rechercher le motif, tant il doit être apparent et naturel. Enfin, chère amie, dans une vie sérieuse et difficile comme la mienne, chaque mouvement doit avoir Un sens, et je vous le demande, mon passage à Paris deux fois l’aunée, pour aller d’Alexandrie à Nancy, a-t-il un sens? N’est-ce pas comme, les écoliers et plus que les écoliers prendre le plus long? (juand on c.st en présence de Dieu et du public, il ne faut pas jouer avec ses actes. Ma
ronsrionre cl l'opinion exipont cpie ji* sois un convint aveo mes frèivs tout le temps que je ne suis pns employé aux fonctions apostoliques; le couvent et la chaire, voilà les deux lieux où Tceil de. mes amis et de mes ennemis doit me trouver. Partout ailleurs, j’ai un compte à rendre, je suis en état de suspicion. Pela est dur, j’en conviens, mais je l’ai voulu. L’année dernièn", j’avais des raisons graves pour me rendre à Bordeaux par la route de Paris; je savais que j’étais menacé dans la lÜK’rté de mon costume religieux ; je devais sonder le terrain dans la capitale, et je n’ai encore ‘pris lé même chemin au retour qu’à cause de ce .sermon de charité pour Mettray, qui a dérangé tous mes projets et m’a attiré ces attaques ^^olentes sans lesquelles l’année eût été pour moi pure de tout nuage et uniquement chargée de bénédictions, .le ne le regrette pas; ravertis.sement de notre infirmité est nécessaire au moment du triomphe. Voilà, chère bonne amie, mes raisons. Quelles qu’elles soient, je n’en éprouve pas mohis’de peine de vous voir si peu et si tard, croyez. -le. Hélas! mon Dieu, qui était plus fait que moi pour vi- VTe tranquille au coin du feu de .ses amis? Je n’ai jamais goûté (jue le-< plaisirs vTais, mais l’enchaînement de ma vie m’a créé des devoirs plus forts que mes goûtsr Nous nous verrons ailleurs à notre ai.se. et l’accomplissement du devoir n’est qu’une route un [wn rude pour SP retrouver à jamais. M'"' Swistowaioff a dû payer pour moi toü francs. Vous recevrez dans peu un billet de 1.35 francs souscrit par moi au profit de l’Evêque de Beauvais, et que je vous prie d’acquitter. Enfin, si vou.s' étiez bien bonne, vous écririez un mot en mon nom à
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M. riihbé Lacombe, supérieur du petit séminaire de Bordeaux, en lui envoy ant un mandat de tOO francs pour le jeune Ferreira. Il saura ce que cela veut dire. Voilii de belles occupatious pour une femme d'esprit comme vous et accablée comme vous.
Je suis bien heureux de .savoir l’arrivée et le casement de l’ablw de la Bouillerie. Faites-lui plus que mes compliments; dites-lui que. je me recommande son cœur. .\dieu, chère amie ; souvenez-vous que vous êtes obligée, sous peine de péché mortel, de vous bien porter.
.\dieu.
P. -S. — Veuillez chercher le 1" volume de la collection dominicaine, qu’on vient de publier chez Del)»'*court, et dites-m’en votre pensée.
Couvent de Bosco, 6 novembre 1844.
Un petit mot, chère amie, pour vous dire que je quitte Bosco le 12, que je serai à Genève le 17, à Bàle le 22, et à Nancy le 24. Entre Genève et BAle, je m’arrêterai à Estavayer, sur les bords du lac de Neufchàtel, dans un grand couvent de Dominicaines, lesquelles n’ont jamais vu de Dominicains, et qui ont la bonté de m’attendre comme le Messie. Je vous donne mon itinéraire, afin que votre pensée, dont la compagnie m’est si chère, sache toujours où me prendre. Il n’y a, du reste, rien de nouveau, sinon que dans mille jietits détails, la Providence a continué d’être très-lx)nne pour moi et pour nous tous. J’ai reçu de Nancy des lettres qui m’encouragent et me consolent beaucoup.
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Je VOUS écrirai de Nuncy quel<iues jours après mon arrivée.
Adieu.
P.-S. — J’ai écrit à ce pauvre .Montalembert que voilà dans un lointain et bien triste exil. Ou'e>»t-ce que tout ' !
Genève, 17 novembre 1842.
Afin, chère amie, cpie vous ne vous fassiez pas des monstres de mon passage des Alpes, je m’empresse de vous donner la nouvelle de mon arrivée à Genève en bonne santé. Le mont Genis était superbe ; trois lieaux jours consécutifs avaient enlevé la neige tombée quelques jours auparavant ; il eu restait à peine trace sur le revei-s qui regarde la Savoie ; il n’y avait point de vent sur la montagne; la température était douce, et enlin, [K)ur la huitième fois que je pa.sse le mont Ceiiis, je ne me rapjielle pas de l’avoir fait plus heureusement.
Je quitte Genève dtmiaiu matin entre huit et neuf heures, pour me rendre à Lausanne par le bateau à vapem*. Là, je prendrai ime voiture pour Bâle, par la route de Berne ou par celle de Neufchàtel, selon ce que je trouverai de plus commode. Je doispous.ser jusqu’à StrasL>ourg, par suite d’une invitation de M*' Bfp.ss dont je vous parlerai plus tard; mais c’est toujours le •2A que j’arrive à Nancy.
Adieu, chère amie, j’espère que vous ne vous plaindrez plus qm^ je vous laisse en peine.
' M. de MoubilembiTt alliùt passer ileu.x mis à Madère pour la soute de M""" de Moutolembert.
■ Nancy, 28 novembre 1842.
Votre lettre, chère amie, est arrivée à point; je l’ai hieleiîi à({uatre heures du matin, avant de me mettre au lit pour me remettre de la fatigue du voyage. J’ai été Jusiju’à Strasbourg où l’Évêque m’attendait et m’a fait mille accueils; je ne puis vous dire aujourd’hui ce dont il a été question entre nous. M*' de Joppé et ses grauds-vicaires sont à ravir pour moi, et hier, j’ai donné ma première conférence en présence de tout Nancy. Tout le monde est content.
.Mille remerciements de votre inscription si généreuse .sur notre grand-livre ; vous y serez aviKî tous ceux que j’aime. Cotte œuvre marche k grands pas; le temps me manipie pour vous en dire davantage.
-M*' Alfre m’a écrit une excellente lettre; il insiste jour que je revienne à Paris et de la manière la plus aimable. Je vous dirai ma réponse ipii, je crois, 4oiis .satisfera. On vient chercher ma lettre et me ravir le bonheur de cau.s<T avec vous. Kcrivez-nioi.
MADAME SWETCHINE AU PÈRE LACORDAIRE
Paris, 13 df l’ombre 18W.
Mon bien cher ami, je suis bien en faute, mais si vous aviez pu me suivre dans cet intervalle voiis n’auriez songé qu’à me plaindre. Je viens de perdre ma plus ancienne amie, une personne dont les exemples ont été le premier rerlressement de ma jeunesse, cpii la première m’a initiée à la vérité et si je ne puis croire ijiic tout ne m’eût été lion pour devenir catholique, je u’en reconnais pas moins que c’est de cette amie que Dieu s’est servi pour me faire coucevoir du moins la possibilité de le devenir Ce sont de ces bienfaits qu’on n’oublie [)as et qui forment un lien qui déchire lorsqu’il vient à se rompre. Ma santé s’est immédiatement ressentie de cette affliction, pendant près de quinze joure; il m’a fallu tout suspendre et c’est à vous, mon bien cher ami, (|ue s’adre.sse la première lettre que j’écris, [iréfércnce bien juste et qui n’exprime que bien imparfaitement encore la fidélité des pensées qui vous ont suivi quant à elles.
> La princesae Alexis GaliUin.
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du moins, sans interruption. Vous avez pu vous figurer ce qu’il m’eu a coûté de remettre au printemps cette joie de vous revoir et de reprendre en sous-oeuvre le pa.ssé qui s’est mis entre nous; mais je n’ai pas combattu un avis qui m’était si contraire; je suis sans force contre ce que j’admire, et quand j’ai le l)onheiir d'approuver et de louer, je ne me demande jamais à quel prix. Le couvent et la chaire, ces deux lieux où l’œil de vos amis et de vos ennemis doit vous trouver, sont pour vous une forteresse inexpugnable où rien d’bostile ne peut vous atteindre.
Du reste, rien ne vous va mieux que ces longues stations qui vous donnent le temps de développer lentement. fégulièrement, complètement ces idées dont la fiHX)ndité a be.soin de se faire place. Dans notre siticle, ce qu’il y a de plus commun pour .les gens mêmes qui ont le plus d’esprit, c’est de n’en avoir pas assez pour aller jusqu’au bout. Ils commencent toujours par donner ce t|u’ils ont de mieux et n’avancent qu’avec les signes d’un appauvrissement successif. Vous, mon bien cher ami, c’e.st précisément le contrmre; vous grandissez à mesure que vous montez , et dans la puissance de votre génie est contenue la durée même dont il a besoin poiîr se mouvoir et paraître à l’aise. .le n’ai donc nullement regretté votre refus des premières projwsitions qui vous ont été faites par M. l’Archevêque pour venir prêcher l’.Vveiit à Notre-Dame. Depuis, sans savoir ce qu’il vous avait demandé et ce (jue vous lui aviez répondu (ce dont pourtant je suis bien curieuse), j’ai cru pressentir de nouvelles avances auxquelles vous n’aviez pas plus cédé qu’aux premières. Marcher
dans cntte voie me parïdt bien sage, et de cette haute prudence qui n’est pas seulement la fuite du danger. C’est vous placer en regard des autres comme vous devez l’être , infiniment au-tlessiis de ce qu’ils poursuivent et même de ce qu’ils aperçoivent. Il ne faut pas croire que l’écho perde quelque chose de ces reteutissements lointains. Votre nom nous arrive comme dans une at- .mosphêre où le bruit est à la fois son et lumière. On voit d’ici ce que vous faites d’un public moins préparé que celui de Paris, mais sans parti pris, et les moins bienveillants se disent à contre-cœur : — Voilà pourtant comment nous serons dimanche! — tiette manière de circonvenir la capitale par les succès de la province me paraît admirable; encore un an ou deux et elle sera régulièrement investie, toute opposition cessante. Dès à présent cela aiu'ait été si l’équité naturelle de M. l’Archevwjue. la droiliure et la sincérité de ses intentions étaient appuyées jiar plus de résolution dans son caractère, et quelipie chose de plus décidé et de plus confiant dans son propre sens. Mais s’il est bien probable que jamais il ne sacrifiera et ne poursuiwa personne, il l’est presque autant qu’il ne saurait se montrer ni ami clialeureuxy ni même défenseur. Ceci codnu à l’avance, laisse bien de la marge à l’inimitié si habile à susciter les tempêtes, et qui, pour le tenter, ne demande guère au pouvoir que de l’indifférence. Mais, je vous le répiite, le temp.s est tout à fait pour vous; vos adversaires diminuent notablement et vos amis se multiplient; ils croissent en nondire et en intensité. L’autre joui’. J’ai vu .M. de Chateaubriand ipii venait de lire la Vie de saint Dominique et qui en était dans un tel ravi.ssemcnt.
qu’il m’a répété plusieurs fois que personne n’était en état d’écrire les pages qu’il y admirait davantage. — Ce n’est pas seulement, disait-il, un talent hors ligne, c’est un talent unique ; c’est iinuicnse comme beauté, comme éclat, je ne sais pas un plus l)eau style. — ,\ux questions qu’il me faisait sur le travail prodigieux, selon lui, qu’il devait vous coûter , j’ai répondu timidement afin de ne pas faire trop trancher la libre effusion de votre [wnsts; profonde et j'ecueillie avec ce qu’on m’a toujours dit du lalx)rieux enfantement de la sienne. Un mot à présent sur tous vos autres adinirateui's et amis. L’abbé Maret, à son retour d’Italie , m’a exprimé le plus vif regret d’avoir passé* si prés de vous sans pouvoir vous aller voir, mais son temps était très-limité. 11 ne me parle jamais de vous qu’avec le plus grand intérêt, et semble très-impatient de vous revoir. l>rauçois de la Bouillerie reste et demeure votre ami 'A rai; je serais bien trompé»; si tous les rapprochements qu’il fait de vous avec d’autres ne le faisaient verser de votre cûté, et si, quoi qu’il fasse, jamais les traces de son premier attrait ne restaient ineffaçables. L’autre joui*, je l’ai vu bien content ; il avait découvert que M. Jacquemet ', grand-vicaire de M. l’Archevêijue, vous aimait beaucoup, et ils se l’étaient appris mutuellement, après ces tâtonnements qui précèdent presque toujours les dispositions affectueuses qu’on n’expose pas volontiers aux froissements d’impressions dissidentes. Combien tl’autres, mou cher ami, qui me parlent de vous, beau-
* Depuis évêque de Nnnles, après avoir accompagné M. l’Archevéque dans la tenlalive de réconciliation qui lui coAta la vie.
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coup pour vous d’ahord et ensuite un pen pour moi ; les uns avec sympathie pour ce (jue je sens, les antres par politesse qui me parlent comme on se fuit écrire. AJi! qu’ils ont raison de me croire sensible à un si aimable moyen de [wuétrer jus(|ue dans mon cœnr! A mesure que j’avance, je sens rétrécir le cercle de mes intérêts. Je choisis parmi ceux qui eux-mêmes avaient été choisis ; tout se concentre pour moi et pai’ cela même vous m’êU*s plus proche, mêlé plus avant aux seules impressions dont je vive. Ce qu’il me faut supporter du monde et de son esprit d’indifférehce 'et de légèreté m’est une. rude croix ; si elle ne venait de Uieu et (juoitpi’elle vienne de lui, c’est à peine si je üe succombe pas sous son poids. C’est moi à présent qui vous dis : Écrivez-moi; entrez bien dans les débiils; •dites-moi bien tout ce qu’il [>eut être utile que je sache et snriout tout ce (jne j’ai besoin de savoir, les plus petites et les pins menues choses dans ce qui vous touche. J’ai ici ma scmu' et deux de ses fils qui sont venus passer l’hiver avec moi. L’ainé des deux a vingt-trois ans, et l’autre, qui est le dernier et le cinquième, quinze. Ils sont très-impatients de faire connaissance avec vous et je le suis, moi, pins que de toute autre chose, de la bénédiction qui peut leur venir par vous. A présent f[ue me voilà mieux, je vous écrirai souvent et régulièrement; je vous en prie, \nte des détails sur tout ce qui peut me donner l’illusion de votre présence. Adieu, mon bien aimé, père, frère et fils, tout à la fois.
LE PÈRE LACORDAIRE A MADAME SWETCEINE
Nancy, 45 décembre 1842.
Oli ! cliôre. amie, que je suis ingrat envers vous, d’avoir tardé si longtemps à nqiondre à cette lettre, si pleine de tendresse et de lionnes choses, et qui m’apprenait la perte que vous venez de faire ! Mais si vous saviez l’horrihle sainte vie que je mène ici ! Pas un moment, pas un loisir; la semaine s’écoule comme l’éclair, et j’ai toujours mon ixirtefeuille inondé d’arriéré, •le voulais d’ailleurs que tout ce que j’avais d’heureux à vous apprendre fût consommé, et que vous eussiez comme la dernière hrise de cette année où Dieu a surpassé ses bénédictions envers moi.
Je ne vous dirai pas l’accueil que j’ai reçu du public, la grandeur, l’attention et la bienveillance de mon auditoire ; c’est une vieille gâterie du bon Dieu. Mais j'ai trouvé dans le Coadjuteur, un homme incomparable de bonté, de douceur, d’intelligence, de désinléres.si’ment, de foi, dii franchise et de tout ce cpii peut faire un ftvêque accoiu[)li 11 ne se lasse pas de me témoi-
' M. Meiijaiid, évêque de Naucy & In mort de M. de Forbiii- JoiirUQ, puU archevêque de Bourgea,
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gner sa satisfaction; ses grands- vicaires en font autant et dans tout le clergé de Nancy et de douze lieues à la ronde, qui vient m’entendre, pas une voix ne s’est élevée depuis un mois, pour altérer riinanimité d’appioliatiou qui m’eutuure. Les légitimistes étaient irrités et déliants contre moi, selon leur coutume ; les voilà désarmés. Enfin, j’entrevois des fruits véritaliles, la seule chose que notre ministère doive ambitioimer, le reste n’étant qu’une manne ou une croix qui doit soutenir ou purifier l’apétre. Du côté de Paris, j’ai reçu de M*' l’Archevêque une très-cordiale lettre où il me demandait franchement si j’avais renoncé à Paris, quels étaient mes engagements ultérieurs, et dans le cas où je voudrais y reparaître, de lui lai.sser le choix de l’égUse. J’aû bien vu qu’il poursuivait son idée de me donner la moitié de Notre-Dame, athi d’accommoder tout le monde, les Jésuites et les Dominicains. Je lui ai répondu avec la plus grande sincérité, qu’il me paraissait impossible d’accepter Notre-Dame tronquée, que je ne pouvais avoir l’air de venir derrière M. de Ravignan, pour le pousser dehors; en .second lieu, qu’un ministère à demi, ne me permettait pas d’accomplir rien de soüde en prov ince ni à Paris. Mais je lui offrais, après Grenoble, Lyon et Strasliourg, qui me prendraient les hivers de 1844, 1845 et 1840, de lui consacrer les trois années suivantes sans interruption, sauf ensuite à retourner en province. Il n’a jvas répondu, et j’ai su qu’il s»; plaignait que j’eus.se manqué l’occasion ; que du reste je prêcherais à Paris où, et quand je voudrais. Cela posé, je garde mou plan et je reviendrai a Paris , quoi qu’il arrive , dans l’hiver
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de 1847, après dix ans d’absence. Comme vous le dites très-bien, chère amie, tons les hommes de notre temps l>érissent par la précipitation ; ils ne savent pas que les cochers du cirque les plus habiles commencent avec lenteur, parce que la lin &st le secret de tout. C’est la lin qui couronne dans l’ordie de la gloire humaine comme de la gloire divine. Je ne sens, grâce à Dieu, aucune jalousie, aucun désir de montrer si Je vaux mieux qu’un autre; j’honore tous les mérites que Dieu envoie à son Égli.se, et chaque jour j’admire, en voyant les respxicts des autres, la part imméritée qu’il m’a faite. .\h ! chère amie, il y a dix ans, à cette même époque, où étais-je ? à la veille de la misère, brisé, .solitaire, n’ayant actiuis avec- un commencement de célébrité qu’un fardeau pesant, composé des répugnances et de la haine des uns, de l’enthousiasme outré des aubes, du doute et de la défiance du plus grand nombre. J’ignorais ma route extérieure, et au fond de mon esprit, je (hscernais mal encore les limites des idées qui l’encombraient. Eu dix années de travaux, j’ai balayé le b'rrain, tracé ma route, créé une œuvre qui semblait chimérique, ou plutôt. Dieu a fait tout cela, enchaînant les succès aux rec ers, me mettant vingt fois à deux doigts de ma perte cl me retirant toujours du péril. Comment oublierais-je que vous me fûtes donnée, il y a dix ans, à cette époque douloureuse où en me séparant le premier d’uu homme encore plein de gloire, je perdais en le perdant tous le,s appuis dont j’avais liesoin ! Vous avez été dans les mains de Dieu poim mon âme, comme ces rayons de soleil ([ui tomlient au printemps sur le front du pauvre et le consolent de.s duretes
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de Thiver. Je suis donc eontent, et j’épronve bien plus aujourd'hui le désir de me eaeher que relui de me produire. L’orf^ueil me le conseillerait encore si te stmtiment chrétien ne me l’inspirait pas. Rien ne grandit l’homme comme de ne pas cherclmr la gloire et de ne pas faire ce que tout le monde ferait à sa place. L’espèce d’injustice qu’on suppose aux autres, envers un homme qui ne l’a point méritée, est la source d’une popularité douce et sûre.
Venons, chère amie, à notre (cuvre dominicaine. M*" de Strasbourg m’avait fait témoigne.!' un grand désir de me voir établi dans son diocèse; je lui écrivis de Bosco; il me répondit nue lettre admirable et j’allai le voir en me rendant à Nancy. Tout fut convenu entiv nous, et déjà ou entrait en pourpai'lers pour une maison à acquérir. Mais les dispositions si fermes et si générales que j’ai trouvées à Nancy m'ont fait réfléchir; le Coadjuteur m’a donné .sa parole, et de plus, les héritiers de M. Tabbé Michel, ancien curé de la cathédrale, m’offraient en don une liibliothèque de douze à quinze mille volumes, laissée par leur oncle à la charge de la donner à une maison religieuse qui se fonderait dans le diocèse. J’ai écrit à Stra-sbourg pour me dégager; TÉvèque a été à ravir, réclamant séulement pour lui notre seconde maison. Après quoi, j’ai conclu avec les héritiers de M. l’abbé Michel, et la bibliothèque est à nous. 11 y a deux mille volumes in-folio de matières ecclésiastiques. Restait l’alfaire de la maison. Ur, le père de l’un des nôtres, M. Jaudel, a une jiropriété de cent-soixante hectares à une demi-lieue de Lunéville,' <lans une situation solittûre, sérieuse, tout piès de
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dftiix rivitTPS, d’une forêt inmionse et de prands étan^ poissonneux. La moitié de oette propriété reviendra à notre pf;re .landel. Dès aujourd’hui, M. .laudel nous offre tel ten'aiii ([ue nous voudrons j>our Itàtir et ensuite un partage par avancement d’hoirie, qui nous assure du (jiiart de la propriété. Nous allons donc, làtir là un couvent modeste et solide. La première partie, celle qui est nécessaire pour loger la bibliothèque et une huitaine de religieux, sera achevée à la ün d’octobre. .le pa.sscîrai tout l’été chez M. Jandel qui me donne deux chamhi’es, et je prendrai ainsi possession à moi seul ilu sol de France eu attendant que je puis.se faire venir quehpies pères. Nos ressources, outre le quart du P. .landel, sont dans le patrimoine d’un autre de. nous, prêtre d’Alsace, qui i>os.sède une valeur de quatre-vingt mille francs. Enfin, nous trouv'erons ici lieaucoup de ressources. La ferme de M. .landel s’appelle d’un nom immémorial, C7nimjjel; nous détlierons le couvent à saint Dominique. Ce sera S(iin(-Do}iiinique-de-Clitimjjvl. J’ai pris ma résolution à Chamj)el même, le 20 de ce mois, le jour de saint Dominique de Sylos, célèbre dans l’iiistoire de notre .saint patriarche. J’ai été consolé à la sainte messe, (jui était celle d’un aljtM-, i)ar une foule de textes qui faisaient aUusion à une fondation dons la solitude.
Ma lettre est la préface du dîner. Voilà, j’esjxère, des détails, chère amie. Ils m’étent le temps et la place de vous dire toutes les choses tendres que je voudrais, et de vous consoler un i>eu de la perte de votre amie. Le temps éclaircit les rangs, mais il nous approche du terme où nous retrouvons tout. Adieu.
■ V A- v-.rf ' ^ ‘
AVIVÉE
Nancy , 25 janvier 1843.
>v.*î!içnQre encore cependant .si je vous verrai après Pâques. Voici pourtpioi. L£; bruit de mon établissement
a couru ; tout Nancy s’en est occupé, et c’était ce que je souhaitais,. afin d’une part de connaître l’opinion, et que d’un autre* côté, tout le bruit fût terminé lorsque je prendrai poss(‘ssion. L’opinion a été calme et favorable, sauf une faible minorité ; les journaux n’ont dit qu’un mot semi-sérieux, semi-ironique, mais sans fiel. Le Ministre des Cultes a aussitôt écrit au Coadjuteur, pour lui demander des renseig’nements j celui-ci a répondu qu'en effet je devais rester en Lorraine et être rejoint par plusieurs de mes compagnons dans la m6Üson^ du* père de l’un d’entre eux.. Quinze jours après, insistance du Ministre, qui réplique que c’est là un couvent déguisé, une affaire très-grave, qu’ü en appelle à la bonne foi du Coadjuteur, qu’auciui établissement religieux ne peut avoii* lieu dans un diocèse sans . le coni^ntement de l’ Évêque, qu’on lui dissimule la portée de ce que. je
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veux faire. Longue visite du pr^et, qui dit et redit les nièines choses sous toutes les formes. I^e Coadjuteur, plus ferme que jamais, a répondu qu’il n’avait pas le pouvoir de chasser de son dioœ.se un l)on prêtre qu’il estimait et aimait, surtout au moment où il remplissait pi'ès de lui le_ ministère le plus suitlime, le plus coiusolant et 1e plus fi iictiieux, non-seulement au point de vue chrétien, mais sous le rapport srKÛal; qu’il me lais.serait donc faire, et que si plus tai’d il était questiou d’mi couvent réel, lui. Coadjuteur, s’en entendrait avec le gouvernement. Le Ministre s’est tu, .son plan est brisé l>ar la résistance du Coadjuteur.
Vous voyez par là, chère amie, de quelle importance il est [K)ur moi de ne pas mettre les pieds hors du diocèse de Nancy, mais <le me poiler immédiatement à Champel, où .M. .landel nous consacre tout le premier étage de sa maison, contenant une chapelle, une salle à manger et quatre chambres. Nous ne bâtirions qu’ensuite, selon la tournure que prendront les choses. Si je quittais la Lorraine pour venir à Paris immédiatement après Pâques, je ne doute point de la persévérance du Coadjuteur, mais la question, qui est tei iuiuée devant le pubbe , recommencerait ; on nie croirait dehors, et mon retour’ soulèverait jreul-étie une polémique qui ne peut plus avoir lieu en ce moment. Vous jugerez de la force de ces raisons, qui ne me rendent pas moins pénible la chance de ne pa>; vous voir au printemps, mais qui semblent exiger ce sacrifice. Si je maucpie ce teirain-ci. Dieu sait où j’en trouverai un autre I Vous u'accusere^ donc point mon cœur, mais ime triste nécessité, et peut-être, du reste.
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fout s’arrangera -t- il mieux que nous ne pensons.
Adieu, rlière atnie, pardonnez-moi de vous opposer toujours des oljstacles; j’en ai tant à vainci'e que l’habitude d’eu rencontrer m’dte peut-être une partie du chagrin que les autres en ressentent. Cejjendant. vous ne me croii’ez Jamais iiisensil)le au lioaheur de vfnis l’evoir.
Nancy, H mars 18*3.
Un ijrosptctm vous sera remis avec cette lettre, chère bonne amie. C’est le prospectus d’un poëme, et je vous prie de croire que je n’en suis pas l’auteur. Il e-st l’ouvrage d’un j(!iine poète cathob(iue de Nancy, M. üésiré Carrièi’e, et est une sorte d’antidote contre le Jocelyu de M. de Lamartine.
Je ne vous dirai rien de moi cotte fois ; tout va bien pour les Conférences et poiu’ notre établissement. J’anr-ai de bonnes nouvelles à vous donner, je l’espère, avant Pmjues ou pour Pâques. Jusque-là, prenez patience et priez pour moi.
Si Alfred de Falloux est à Paris, je vous le nomme [)onr que vous lui disiez qu’il est le seul nommé. Adieu, chère amie, et puissé-je dire : à bientôt.
Naucy, 10 avril 1X43.
t,)ue vous êtes lionne, chère amie, et que tous vos soins divers pour moi me vont au cœur! Voilà sept
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ans arromplis que je déposai chez vous, en me rendant à Rome, les ehétifs débris d’un pauvre avoir; vous me le rendez maintenant que Dieu m’a fait une pierre pour y reposer la tète. Sera-ce d’une manière durable? Lui seul le sait, et je me fie à sa providence.
Dans la note de mes livi-es que vous m’envoyez, je ne vois qu’un absent, c’est le Saint Augustin en douze volumes in-folio que m’avait donné le collège Stanislas en 1834. Il porte en lettres d’or sur le premier volume : (c Le collège Stanislas à M. l’abbé Lacordaire , 1834. n Si vous ne le trouvez pas, il est évident que je l’aurai laissé je ne sais où, pui.squ’il est imjwssible qu’un ouvrage aussi considérable se soit égaré. Si vous le retrouvez, ne le joigiu'z pas à l’envoi ; il est inutile de défaire ou d’agrandir les caisses, et nous aurons quelque occa.sion de le joindre plus tard à un autre envoi.
Vous ne me dites pas comment le déficit de 237 francs s’est changé eu un encaisse de 242 francs, (jnoi qu’il en soit, j’en profite tout de suite pour ime somme de tOO francs que vous demandera le jeune Bourard, qui est guéri et repart poui' Bosco. Quant à rornement dont vous me parlez, je souhaite qu’il soit blanc et que vous me disiez qui nous le destine.
Mes Conférences s’achèvent dans une paix profonde, La dernière aura lieu le 23 ou le 30 de ce mois. T’iie partie de ma récompen.se sera-t-elle de vous revoir? Jusipi’à [irésent, je l’ignore ou plutôt je crains de ne pas l’ignorer. 11 faut absolument que je prenne jx»s- ■se.ssion ici. que j’y installe deux de nos père.s, et ipfavant de me rendre à (îrenoble, je voie en passant ru>s
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frères de Bosco. Jugez du temps (jui restera. Mais il m’eu reste toujours pour vous dire mes regrets et mille fois plus ix)iir les sentir. Adieu.
Nancy, l'f mai 18W.
Knflu, chère amie, tout est fini et fini à la gloire de Dieu. Jusqu’au dernier luoiueul, il y a eu sur ma parole une protectiou visible que je n’avais jamais éprouvée à ce même degié; je ne crois [las, à la lettre, qu’une seule parole me soit échappée dont j’aie dù me rejtentir, malgré la chaleur d’une improvisation de cin(j mois. Le ciel a été (constamment sans nuages, et Nancy m’est acquis autant qu’ime réunion d’hommes peut l’être à un autre homme. Mais ce (jui m'a le plus consolé, c’est une maturité intérieure dont j’ai été averti à mille signes; je ne sais sur combien de choses, un reste d’obscurité est tombé de mes yeux. 11 me semble (jue je vois tout maintenant dans sa mesure, et que le-s eaux de l’imagination et de la passion ont baissé considérablement dans mou esprit. En même temps, il m’arrivait de tons c(')tés des lettres qui réclamaient ma pré.sence à Paris pour l’Âvent prochain. Après y avoir sérieusement pensé', j’ai fait interroger M" l’Archevêque sur la persistance de ses intentions de l’année dernière; il s’ast montré ravi, et je lui écris aujourd'hui poim aciiever de nousenteiulre. Je monterais eu chaire à Paris le premier dimanche de l’Avent, pour y donner chaque année huit conféreiK'es, et en cinq ans, j’achèverais rexjMjsition (.omplèle de la loi catholique. Puis après
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(]uinze jours de repos, je consarrerais février, mars e» avril à une mission a[)osloli(iue en province. Les cinq mois suivants, jusqu’au 4" octfdire, je les passerais à Nancy dans la maison cpii nous est donnée. l>es mois d'o<‘tol)re et de novembre seraient ('Onsacrés à une visite à nos frères, .soit en Piémont, soit au lieu où Us seraient établis plus tard.
Vous êbis peut-être surprise de m’entendre parler de Nancy au.s.si assurément. En effet, par suite des articles du Constitutionnel, le Ministre a écrit de nouveau au Coadjuteur, mais celui-ci s’est montré inébranlable et a déclaré ne pouvoir considérer cx)mme une a«.sociatiou la réunion de quelques prêtres dans son diocèse. 11 a décliné formellement, au nom de la reconnaissance et de l’airpction qu’il me doit, tout»^ participation à des mesures qui auraient pour but de m’affliger. Son refas met un terme à toute réclamation ultérieure, car jamais le Ministre ne pourra nous poursuivie connue une assignation illégale. Ce .serait pire que sous Danton et RoliespieiTe 1 Je suis donc là-dessus de la dernière tranquillité, et à ce propos, chère amie, je vous prie décidément de m’envoyer les caisses. Je reste à l’évêché jusqu’eà ce que le propriétaire de notre maison l’évacue, ce qui aura lieu environ dans un mois; le pi‘re Jandel ne viendra nie n*joindre qu’à la fin de juin.
Vous devez, chère amie, com|)rendre mon plan. Je ne puis pas évidemment anjonrd’lmi établii' en France un couvent de mon orditi, pui.siiue je n’en ai pas les éléments. Mais c’est énorme de [irendre une ré.sidence tlxe en Franco, car j’acjjuiei's avec le temps une jKipulation tout entière, ipii s’habituera à me voir, à voir
<|iiel(in’aii de mes frères, à s’houorer de m’avoir pour concitoyen, et dès que le progrès tles esprits et des êvéïieuieuts le penuettra, je st^rai en mesure d’en proflter. En iin'mot. je fais aujourd’hui le seul jias que je [)uisse faire, bieu, (jui a voulu cette œU\Te, y tra^ vaille de son cxMé ; il sait l’heure où tous les ressorts ([u’il emploie se rencuntreront dans leur mouvement, et il lui suffit que nous allions toujours, à tous les moments donnés, aussi loui que nous li^ pouvons. Plus tùt, je n’aurais pu ce ([ue je peux aujourd’hui ; notre jietite communauté était faible et déliandée ; elle n’avait pas encore l’iirtité de cœur et d’esprif qui l’anime présentement, notre ordre n’av<iit pas encore pris coiitiance en nous. .Maintenant que l’œuf est as.sez couvé, que les petits sont éclos, il faut leur préparer leur nid <hins la patrie, le former et l’échauffer.
.\dieu, chère amie, je me réjouis bien de vous revoir en novembre prochain et les aiuù'es suivantes. Que Dieu vous consei’ve et vous rende tout le liieu que vous me faites.
P.-S. — M. de Montaleml)ert doit être à Lisbonne.
Nancy, 7 mai 1K<3.
Tout est cfuiclu, chère amie, avec M. l’ArchevtViue de Paris. 11 m’a fait écrire [»ar M. l’abljé Eglée la lettre la plus (!m()ressi'>e, la idus <!xplicile et la |ilus cordiale. Je suis donc retenu à Notre-Dame i>our la station de l’Avenl composée de huit discours, et cela pendant cinq
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aiinw’s n )ri5('‘(julives. Jt; m’miipn;s«t), clièits ainie, de vous (lonucr ceüe nouvelle.
Nmicy, 19 mai 18U.
.l’iii reeu, chère bonne amie, votre grande lettre du 7 mai et deux petites lettres subséquentes. Les deux caisses me sont aussi parvenues en bon état. Si vous ne’ trouvez personne pour les vases sacrés, faites-les mettre dans une caisse et envoyez-les moi par la diligence; il suffit pour le resjiect qu’ils soient euveloppés dans une caisse à part, soigneusement, .l’ai écrit à M. Stotfels.et j’espère qu’il vous confiera sou manuscrit. S’il tarde encore un peu à venir, il me frouveradans notre chère première maison ; le fils de l’ancienne propriétaire est arrivé, et tout se prépare pour leur prochain déménagement. Il est écrit là-baut sans doute que là devait être notre asile; car, outre la maison et la bibliothèque qu’on nous a données, notre ameublement même sera soldé par une souscription qu’im grand nombre d’honorables personnes ont formée sous la direction du Juge d’instruction du tribunal et dont on m’a remis le résultat en un bon de deux mille deux caints francs. C’est beaucoup, parce que tout s’est passé eu famille, sans publicité, rapidement, et qu’un grand nombre de personnes n’ont pu y prendre part, à cause de leur position oflicielle. Il est dit expressément dans la lettre d’envoi que c’est en vue de ma résidence à Nancy; c’est .surtout sous ce rapport qu’il faut apprécier la démarche. Vous voyez, chère amie, tpie Dieu semble avoir voulu Jouer
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avec sa propre miséricorde et aller au-delà de ce que nous aurions jamais pu rêver, et dans un pays du Nord, peu enthousiaste, médiocrement religieux, où les passions politicpies ont encore un certain ressort ! Que la France est difficile àjiiger, et que le fond doit cependant en êtie béni, quoi qu'eu dise M. ***. Voilà cinq siècles depuis le séjour des papes à Avignon jusqu’à la révolution de 1789, que ce pays est travaillé de ferments irréligieux; le gallicanisme, 1^ calvinisme, le jansénisme, le cartésianisme, le rationalisme y ont mêlé, l’un après l’autre et tous ensemble, leurs cendres chaudes, et cependant rien n’a pu y extirper la racine catholique ou la dessécher. M*** se plaint de mon amour et de mou en- _ thousiasme comme si je ne reconnaissais pas les fautes pré-sentes et passf-es de la l''rance, et que j’eusse jamais dit autre chost\ sinon (jue Dieu ne semble point l’avoir abandonnée, qu’il lui fait de grandes grâces et qu’elle .;.peut être destinée à renouveler le christianisme eu Em-ope. Certes, M. de Maistre n’était point adulateur Ede nos crimes; il ne se dissimulait point la profondeur de nos plaies, et t[ui a mis plus haut la France? Qui a plus e.spéré d’elle? Qui a salué plus prophétiipiement sa résurrection, et à une époque où aucune des lueurs que nous voyons n’était encore apiwrue siu" l’horizou ? Je ne comprends pas ce que me rtqiroche M’"; il me dit qu’il faut surtout parler à la France di^s ex{iiations dont elle est débitrice envers la justice tlivinc. Hélas ! voilà ciinpiante ans (]ue dure notre expiation, et est-il ' impardonnable de dire à un pauvre malade quehjucs paroles de consolation et d’encouragement , surtout lorsque l’on considère que le décoimagemeut est une
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(les causes qui ac^'roissent le plus toute maladie? Saint Paul était-il donc mi flaUeur, lorsqu’il disait du peuple déicide : « Je vous le dis à vous, nations, tant que je serai rapdtre des nations, j’honorerai mon ministère en cherchant i\ provoquer mon [(euple ü rémulation du bien. » N’est-ce pas le même saint Paul, (jui, après avoir fait la [)eiuture de tous les crimes dt^s Juifs, leur prédit pom tant (pie Dieu ne s’(îst point retiré d’eux, que leui’s restes seront s;uiv('s, et ipji s’écrie, dans un transport de joie : u Si leur chute a éhi le salut des nations, conihieu plus leur rétahlissement ; si leurs ruines sont devenues la liclu^sse des nations, que sera-ce de leur iik'onciliation finale? Et cependant, que de siffles à (lasser avant d’atteindre ce moment glorieux ! » Ah ! oui, la France dans sou nouvel enfantement coûtera liien des larmes à Dieu, mais est-ce une raisou de la maudirti et de ne point esptuer d’elle? Tant qu’un peufile n’est point retranché de l’Église, quels que soient ses malheurs et ses plaies, il appartient au règne de la miséricorde et de Te.spérauce; il (ïst campé sur les rivages du fleuve de Dahylone; il attend tlyriis; il (lorte dans son .sein Zorohaliel et Néhéinias.
Je ne suis (loint effrayé, chère amie, de la lev(^ de boucliers (|u’ont faite contre nous la pres.si^ et l’rniversité, sous la demi-complicité du gouvernement, 11 a été impossible à l’épiscopat et à la pres.se catholi(jue de mettre plus de |iatieu('(! et de réserve dans la lutte contre le mouo|)ole. universitaire; ('elui-c.i s’ast irrite moins ('outre les atta(iues (pie pan'e (ju’il s’est .senti acculé (le plus en jdus par le sinqile cours des chose.s. 11 ne faut pas espc'*rer d’ailleurs (pi(( la restauration
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ratholique paiss»* s’arroniplîr en France sans qm^ l’ennemi essaie de la suspeiuln; on de l’arrôter. Fonnne au temps des premiers siècles, tout nous sera lavoral)le, la paix et la {lersécnlion ; celte oscillatimi est nécessame comme l’orage est nécessaire a[)rt'*s les griuids calmes. Heureux ceux qui s<mt dans la simplicité, jouissant du i-epos du Seigneur, mais .toujours prêts à périr, saclianl bien (jue tout est pour les élus! Dans cette lutte, où l’Université se décnnsidèFe, où l’Étal révèle sa faiblesse et son machiavélisme, nous avons du moins gagné de mieux connaître le terrain et d’être plus unis entre nous.
Nous nous verrons enfin cet hiver. .le vonsaiditipie j’irais à Bosco jias-ser le mois d’octobre; j’y trouverai quatre nouveaux novices de c-ette année. Notre jeune frère d’Alsace, ipii était malade et dont les journaux ont parlé, est depuis deux mois en pleine voie de guérison. Le (luatrième de nos prêtres prononcera ses vœux le 19 juin. Rien n’est venu dn ministère depuis la dernière algarade que je vous ai contée.
.l’ai en. i>ar suite de mes C.onférences, des consolations [lositives, parmi un assez grand nombre de pei-sonnes de tout âge et de tout rang; d’anb-es m’ont assuré avoir eu aiissi de-; preuves de l’action exercée, et, de temps en temps encore, j’apprends des circon.stances qui me donnent lieu de remercier Dieu. Unisst'z-vous à moi, chère amie, et donnez-moi bientôt de vos chères nouvelles. Allez-vous aux eaux ou à la campagne, et combien de temps? Vous savez tout ce que je vous .suis.
VNNÉK )S43.
• Naiicy, Î5 juillet 18*3.
.l’attendais, chère amie, pour vous tirer d’inquiétude, de pcmvoir vous dire ijuehjue chose de po.sitif sur l'affaire <[ui iu’o<‘c.upe mainteuaiit. Comme vous le pressentiez ', le Ministre ue nous a pas fait justice ; il aécTif à M*' de .loppé une lettre la plus curieuse du monde, où la langue est torturée pour ue rien dire ou pour tout dire à la fois. Monseigneur et tous nos amis out été d’aceord pour dire qu’il u’y avait pas là l’ombre de satisfaction, bien ijue le Ministre eût mêlé dans sa missive (juelqms expressions qui, prises isolément, auliiient pù jiaraitre avoir une intention de désaveu. .Mais, outre tpi’ou s’exposait à un démenti en les interprétant de la sorte, il ne nous a pas paru convenable de se contenter de si peu, supposé qu’il y eût peu. Nous avons «x'pendant, par rintermédiairc de l’aumônier du collège, essayé une dernièje démarche près du recteur, alin d’obtenir la modilication de sou interdit, et de juger si le iMiuisti’e lui avait adressé à lui-même des instructions. Le recteur est venu immédiatement trouver M*" de Juppé, avant-hier, dimanche ; il y a en une ex- |)licatiou où .Mou.seigueur a montré la plus grande fermeU*, et lui a posé un ultimatum, faute de l’acceptation duquel lui, .Monseigneur, lui ferait la guerre, et nous de notre côté. .\près un instant d’hésitation, il a dit n’avoir point d’ordres-, n'avoir pas même reçu une
' r.c Ri'cU’iir de r.Xcad^nuic de Nancy nvuit iiuliliqueuieiil iiilerdit ses stilMirdonnés toute rpialioii avec le P. I^icordaire; et, le jourual le Pnlriote souleuait celte mesure eu terme.s fort amers.
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lettre du Ministre l?i-dessus, et, en ron.sé(iuence, aujourd’hui même, YEupèrancc amionoe la poursuite qui va être directement dirigée contre le Patriote et indirectement contre le recteur. Le premier avocat de Nancy s’e.st charg<'* de notre cau.se, et j’y paraîtrai moi-mêuie d’autant plus que de.s incidents relatifs à la légalité de mon e.vistence eu France y seront soulevés. L’affaire est excellente et oi'cupe beaucoup le public dans un sens qui nous est favorable. Je crois que la Ih’ovideuré a fait nîütre cette occasion de nous établir avec plus de fermeté, et il a fallu de la part du recteur un aveuglement supérieur à celui même de ITniversité. 11 était impossible de prononcer un discours plus conciliant qtie le mien ; le proviseur, le censeur, les professeui s même incrédules, qui l’ont entendu, ne peuvent euxmêmes concevoir ce qui a poussé leur chef. Il est probable que la crainte de s’être compromis en permettant à un religieux de prêcher ostensiblement dans une maison de l’Ktat, lui a ôté, dans un moment, toute liberté d’esprit. II ne prévoyait pas d'ailleiu’s condiien le Patriote abu.serait de sa mesure pour me calomnier, et loi'sque la chose a été faite, il n’a pas eu assez de courage pour déclarer publiquement qu’il n’incriminait pas mon discours. Ses craintes l’ont pouss<> d’abord; une autre crainte l’a retenu , et il s’est trouvé enlacé dans un filet .sans issue où il joue un rôle d’autant plus triste (jue, pendant cinq mois, il avait assisté constaniinent à mes Conférences, ainsi que le proviseur et une grande partie des élèves. Si un Dominicain vous faisait pem’, lui dit-on, pourquoi l’avez-vous suivi si fidèlement, vous et votre collège? S’il ne vous a pas
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fait peur, pourquoi doue lui aveï-vous interdit des rapport*; publics et niênie privé» au collège? (le qu'il y a de pire poiu’ lui, c’est qu’au procès, devant le tril)una), le Pa&iote se couvrira de sou autorité , et qu’il sera ainsi ex[K)sé à tous les regards et à tous les coups. Si je le iiouvais, j’Hhandoimemis la plainte, rien qu'à cause de la coiupassiou que ce pauvre houime m'inspire. Ah! que la faiblesse <»t une triste conseillère! Quant à moi, chère amie, je n’ai jamais été plus tranquille ; cette affaire n’est rien en comparaison des précédentes. Priez ceiiendant pour moi. .le crois bien que l'Kglise ne ijeut montrer de la puissance et de la vie sans s’attirer des persécutions ; mais dépend-il d'elle de ne pas \ivre et de ne pas être puissante? Faudra-t-il cesser la prédication dès qu’elle attirera du monde, et s’abstenir de réclamer justice et lilerté, de peur qu’on ne s'irrite en voyant que uoils avons encore a.ssez de foree pour le faire? Il n’existe donc aucun moyen d’éviter la haine et la persécution de nos ennemis tant que nous ne .serons pas morts, ce qui n’est pas proche d’arriver.
Adieu, chère amie, je vous tiendrai au courant de ce qui arrivera. Vous ne me dites rien de l’effet de Saiiit-tlermain sur votre santé; j’espère quelle est , lionne ou du moins supportable. Mille tendresses.
P.rS. — Le P. Jandel est avec moi.
Naucy, iO aoftt 1843.
Oui, chère amie, notre affaire est terminée ; non pas triomphalement jiour l’amour-propre, mais heiu’euse-
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ment, d’autant plus heureusement que la partie solide de l’esprit a seule été pleiucnieut satisfaite. Un proctis eût eu plus d’éclat même perdu; il eût eu moins d’avantaffe même gagné, puisqu’il en serait simplement rt'sulté que j’avais i>té diflamé, mais non pas (jue j’avais éh- calomnié, la preuve des faits n’étant jwint admise. Au lieu de cela, l’Évècpie a déclaré puldiqueuieut qu’il y avait calomnie ; il a rendu incidenuiieul à la pureté de ma doctrine, un éclatant témoignage, et, par ta rései^e qu’il a faite de la satisfaction due à l’aumônier, .M. le recteur de Nancy a trouvé pour adversaire un Évêque au lieu d’un moine.
Mais, chère amie, ce n’est là que le côté extérieur du profit. Voyons maintenant le fond de la question. Les ennemis de l’Égli.se avaient résolu de me chasser de Nancy eu excitant contre moi le gouvernement et le peuple, et comme il leur fallait une occa.sion, ils l’ont fait naître au Collège royal eu prenant poim dupes les passions du recteur. Ils croyaient que la calomnie, appuyée d’une mesure prise par une autorité constituée, me mettrait, ou dans un silence miscTdhle, ou dans la nécessité de soutenir tout ensemble une lutte œntre l’administration et contre les journaux. La lutte, en effet, s’est engagée; pendant un grand mois, le Patriote et \' Impartial, soutenus du Constitutionnel de Paris, m’ont injurié et menacé, sans pouvoir ni entraîner le gouvernement ni pousser le peuple même à nous faire une insulte. Restait la chance d’un grand siandale à l’audience, d’un amas de peuple, d’une déclamation d’un avocat, lorsque la lettre de M*'' de Joppé est venue me rendre justice en leur enle-
CS
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vant leur demière espérance. Maintenant, tout est tran- (]uille; lions voici installés et atlenuis au grand jour sur une épreuve contradictoire. La Provideni'e pouvait-elle jouer plus haltilenieiit sou rôle? Voilà, chère amie, le vrai sens de ce qui s’est jiassé, et rendons-en d’autant plus de grâces à Dieu (ju’il a fallu obéir et ôter à l’aiuoiir-propre le plaisir de se montrer brave. J’ai toujours réussi avec l’oliéissance dans les cin;oiistances les plus périlleuses de ma vie, et désormais pour moi, olK‘ir c’est cire habile.
Je quitte Nancy le 2Ü septembre pour aller passer trois semaines à Ito.sco. J’y serai de retom’ le .‘H octobre et à Paris vers le 20 novembre. Combien je me réjouis de vous y revoir ! J’espère ipie vous ne pa.sserez pius l’hiver à Saint-dermain, à moins qu’il ne .soit nécessaire {loiir votre santé. Quant aux di.scoiirs de charité, il u’y faut pas penser. Comment voulez-vous que d’un dimanche à l’autre je compose deux discours dans ma U’te et (pie je les prononce? Or ce double travail me serait inqaisé, puisqiCaussilôt après mes Conférences de Paris, je pars pour Grenoble. A l’impos-sible, nul n'est tenu.
Adieu, chère amie, écrivez-moi et priez pour moi. Tout à vous jusipi’à l’autre monde y compris.
Nancy, 10 septembre 1843.
C’est le 20 à tpiatre heures du soir, chère amie, que je me mets en route poiu' Bosco avec un fort aimable coui- |>agnon de voyage ipii vient pour jirendi-e notre liabit.
C’est le ciuquième novice de celte année. Nous irons tout droit pai’ Bâle, Lucerne, le SaiiiKiothai’d, le lac Majeiu'; la route de Genève est plus longue deciiujuante lieues. 11 est vrai que j’ai en Lien à me plaindre du Saint-Gothai d, mais c’était au cünunenceiueut de mai ; maintenant, les vieilles neiges sont fondues et les nouvelles n’arrivent pas avant octobre. Je veux, étudier à fond cette route qui me serait d’autant plus commode que les chemins de fer et les bateaux à vapeiu’ l’abrègent eur core, et que jamais t)U ne passe plus d’une nuit eu voitime. Je me réjouis de revoir nos frères après dix mois passé's de séîparation, et après une camijagne la plus heureuse que j’aie enc.ore fidte. Le novàciat du père expire le '2 octobre. Nous sommes très-contents de lui sous beaucoup de rapports, c’est un homme d’une foi profonde et ardente, (jui a pris beaucoup sur lui pour se corriger de (juislques défauts, qui nous aime et aime notre œuvre; je dois décider, en arrivant, sur son admission. 11 désire passer outre et prononcer ses vomix. Son défaut n’est f>as d’être difticile A conduii'c, mais il a des moments noirs où il est saisi d’un gi’and abattement, comme tous les hommes ardents qui n’ont point trouvé une issue nette à leur activité. Rien ne calme comme la vie pratique ; rien n’exalte comme la théorie. Je devrai à notre œuvre dominicaine d’avoir été mûri dix ans plus tôt. Si le père ’** achève son sacrifice et qu’il s<rit enqrloyé à queUjue chose de positif, avec l’aide et la barrière d’une communauté, il gagnera Ijeaucoup en peu de temps. 11 s*int du reste que s’il nous quitte, sa vie est perdue. Nous l’aimons et l’estimons tous beaucoup.
Digiii-^~d fc. Googi
ANNÉb; 18i3.
Jti laisserai Nancy dans la paix la plus profonde; voici trois s*?iuaiues cpie les deniiers vents de l’orage ont cessé de gronder. Tout le monde a pris son parti. voy;uit qu’il n’avançait à rien, et nous demeurons avec notre droit de cité bien et légitiiuement aujuis. M*" de .loppé a donné deux nouvelles leçons au recteur, en venant m’entendre prêcher au collège île Yic et en n’assistant jms à ladistrihution des prix du (lollége royal . La Ix'nédiction de Vie a été une fête compli-te; toute la \ille y a pris part, malgré les intrigues qui avaient eu lieu, excepté le maire et ses adjoints; nous étions quatre-vingteleux personnes à table, non compris les élève.s qui avaient diné à leur réfe<‘toire ; la satisfaction générale était visible sur tous les visages et dans tons les discours. Je note, ces circonstances parce qu’elles ont prouvé l’inutilité des ettorts faits pour m’aliéner l’opinion. Aussi, ce jour a été le terme de la tempête. Remercions Dieu, chère amie, qui a voulu nous éprouver .sans nous briser et nous aflermir [>ar les daugeiss mêmes que nous avons courus.
J’ai reçu de bonnes nouvelles de M*' l’archevêque de Paris p.ar de Joppé. 11 me parait que.sou idée est de louvoyer, de ne s’as.socier à personne, et de tenir ime ligue de conduite qui ne l’enchaine à aucune responsabilité que celle absolument de ses propres ai'tes. C’est une position bien difllcile. Eu ce monde, nul ne peut rien tout seul, et il faut savoir accepter les défauts de ses amis. Je doute qu’il obtienne rien du gouvernement, et il n’aura fait peut-être que lui donner plus de force dans ses desseins de l'ésislance au besoui religieux sous certains rapports. Levons les yeux eu haut, chère
amie; li» spulcment est nolro fon’f et notre sécurité. Savez-vous (|ue je viens de relire tout M. do Donald et tout M. de Maistre, et que Je suis ravi de leurs espérances pour l'avenir malgré leur s»‘vérité. Vous avez lu le discours du vieux cardinal l'acca à l’acadeinie de la Religion catholique? c’est le inêiue ton, le même cri d’espérance et cela me semble prophétique, ne vous en déplaise.
Je n’ai rien à proposer pour Pont-Levoy, si ce n’e.st par ricochet.
Je .serai de retour à Nancy le 30 octobre et à Paris vers le 20 novembre. Y s<rez-vous à demeuz’e? Je le sz)uhaih^ bien, si votre chère santé le permet, quoique Saint-Ciermain soit bien proche par le chemin de fer. J’esptïre (fue votre crise présente cédera comme les autres; c’est un rude purgatoire, chi:re amie, et il faut que vous ayez bien du courage pour résister à ces flüuleurs sans ces.se renais.santes. iJieu m’a épargné jusqu’à présent du cété de la santé; c’est une grande grâce. Enfin, nous nous reverrons, s’il lui plaît, (l’est en 1833, juste dix ans, que Montalembert m’a conduit chez -N OUS ou plutôt la Providence par lui.
Adieu, écrivez-moi à Bosco, si vous le pouvez ; j’y serai jusiju’au 20 octobre.
P.~S. — J’ai reçu Saint Dominique et Suint Thomas. Mille nmierciemenls.
Boeco, 14 octobre 1843.
M""’ de Yauvineux vient de passer ici, chère amie, nous avons causé de vous, de Paris, de M"' l'Archevê-
(jiic ; olle m’a dit tpi’il m’attendait avec impatience et qu’il avait toujours le même fond d'alfection pour moi. Je vais cei)endant me trouver avec lui dims une position délicate, car la guerre me j)araît s’envenimer entre lui et des hommes dont j’ai toujours eu à me louer, sans compter qu’il y a plus ou moins entre eux et moi solidarité de vues. Afm de me mettre au courant, j’ai lu les Institutions liturgiques de dom Guéranger A.ssurément, ce livre n’est [>as sans reproche ; dom Gueranger suppose une sc’cte anti-liturgique qui remonte aux pivmiers âges du Christianisme; il donne les caracU-res généraux de cette secte, puis il les applique à l’œuvre liturgique française, fondée par la presque totalité de l’épiscopat au dix-huitième siècle, en montnuit de plus les Jan.sénistes comme aideurs de cette innovation. C’est une Inen rude injure pour une Église qui n’a jamais été .séparéîe do la communion universelle, et qui, prise dans sa mas.se, a résisté constamment aux Jansénistes. Car, qu’est-ce que les réclamations qui ont eu lieu ? Malgré la bonne volonté de l’auteur, il est obligé de constater vingt fois l’entramement universel; l’Archevèque de Sens lui -même. Langue!, n’attaque que les excentricités jansc'mistes ou senii -jansénistes de l’Évêquc de Troyes ; il ne touche p:ïs à la question du
' Dom Ouérancer, abb6 de SolesmPS, publiait il cette époque son livre des Institutions iiinrijiquet qui divisa cl passionua au iuslBDl le clergé et les esprits religieux. M. l’Archevêque de Paris et uu assez praud nombre de ses vénérables confrères émellaient des objections analopues ii celles que va développer ici le P. laconlaire , mais bientôt Rome intervint , les esprits s’éclairèrent réciproqueuiciit et eu [)cu d'années, la réforme liturgique fut adoptée en France où elle est aujourd’hui en pleine vigueur.
fond, ijui était lé reinauieineiil général de la liturprie.
Je ne crois pas qn’il y ait eu d'hérésie auti-liturgiste. liU liturgie étant l’expression du dogme, chaque fois «lue les hérétiques ont touché au dogme, ils ont touché parallèlement et proportionnellement é la liturgie, afin d’exprimer \isiblement leurs erreurs; mais ce n’est point là attaquer la liturgie catholi(}ue par un dessein premier et principal, ayant ses caractères généraux, tels par exemple (pie de se servir uniquement de l’Écriture-Saiute dans la suite des samies formules, dette ■iflée de se servir uniquement de l’Écriture-Sainte ilans la liturgie, est venue, même anciennement, à des Évêques très-catholiques, comme ouïe voit par l’auteur lui-même, et au fond, presque toute la liturgie romaine asl composée de paroles de rKcriture-Sainte. Envoyant sans cesse avec, la suite des temps de nouveatixofüces, de nouvelles proses, des hymnes, composés par des Évê(|ues, des prêtres, des laïques, il a pu venir à l’esprit d’excellents catholiques de moins donnerai! génie propre et d'employer les paroles mêmes dictées par r Esprit-Saint, et cela sans la moindre pensée d’innover, ni de faire injure à la tradition.
11 est évident, par l’auteur même, qu’au dernier siècle deux pensées préoccupaient tous les esprits : le goût d’une latinité plus pure, plus latine, ce qui était la conséquence de la renaissance des lettres anciennes en Occident; en second lieu, le goût d’une critûiue plus line, qui était dû aux t ravaux desmoder nés sur foutes les branches de l’antiquité sacrée et profane. C’était là tout cc, que voyait te clergé français dans sa grande masse lorsqu’il s’est agi du remaniement de la liturgie, et il ne croyait
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pas plus tomlær dans une secte anti-liturgiste, en agissant ainsi, qu’on ne croyait y tomber à Rome, (lu lemps de Léon X, en élevant le Panthéon dans l(;s airs, et plus tard, au dix-huitième siècle, en chargeant le Borromiiii de défigurer une foule d’églises par la plus barbare architecture. C'était un goût qui s’étendait à la [)emture, à la sculpture, à tous les arts, et que nous appliquions en France à la liturgie, après en avoir reçu le premier exemple de Rome, à répocjue où des Papes eux-mèmes s’occupaient de refondi*eet d’abréger le Bréviaire. N(uis ayons eu tort comme ces Papes-là avaient tort; mais,’ cpielle difîérence d’avoir tort par un goût miiversel, quoique mauvais, ou d’avoir tort par hypocrisie et iml)écillité ! Personne ne déplore plus que moi la perte Je la liturgie romaine, mais de la même manière que la perte de l’architecture gothique , des lettres sacrées vaincues par les lettres profanes, et je n’accuserai point pour cela les Jésuites qui ont corrigé Virgile et Horace au lieu de résister au torrent, au lieu d’enseigner la latinité chrétienne avec des auteurs chrétiens. Si nos Évêques choisissaient Santeuil et (’offin pour leur faire des hymnes, c’était tout simplement comme on choisit encore des peintres incrédules pour peindre nos églises; c’est un grand malheur, mais foi*t explicable, même quand ccs peintres seraient choisis par nos Evêques.
Adieu, chère amie, je Unis avec la page. Écrivezmoi, éclairez-moi ; j’aurai bien des conseils à vous demander. Je serai le 25 à Nancy, et toujours tout vêtre partout.
MADAME SWETCHINE AD PÈRE LACORDAIRE
Sainl-üermaiu , G uoveiubrc 1843.
Mon bien cher arai, vous avez reçu de moi il y a deux Jours une longue lettre, je recommence ce soir sous des impressions bien autres. Le temps marchait vite au dehors, tandis que dans ma retraite je le croyais immobile, et voilà que de plus d’un côté m’arrivent les rapports les plus inquiétants sur l’état des esprits. L’article de samedi dans les Débats a été comme le signal de cette levée de boucliem; les gens du gouvernement, le Ministre des Cultes en particulier, les hommes influents dans son ministère se montrent très-alarmés des complications qu’ils prévoient et la forme la pliLs vive e.st donnée aux représentations dont on vient assaillir M. rArchevàjue. On s’attaque à tous les points (jne l’on juge vulnérables, mais comme vous vous y attendez déjà, c’est l’appel qu’il a fait de vous, vos prédications annoncées, votre habit et votre nom de Dominicain, qui réveillent le plus de peur et provo<]uent le plus de menaces : à tout seigneur, tout honneur.
Hier déjà, quoique dans une ignorance profonde de
c« (]iii s»î passait, rien que dans le désir de vous voir acclimaté à l’atmosphère nouvelle sur laquelle vous •leviez agir, il me semblait (jiie je devais pres.ser votre arrivée ici, et même j’avais chargé votre ami la Boiiillerie d’en dire un mot à M. l’Archevêfjue. Mais au lieu d’un simple agrément donné à ma commission, c’esl aujourd’hui avec sa pleine autorisation que je ^'ais à vous, je pouiTais même dire avec toute son insistance, pour vous demander de venir ici sans tarder, le plus tôt qu’il vous sera possible. Il vous faut pour ètie mis bien au fait des questions graves qui s’agitent, de la lilsirté, du temps et du calme; et c’est ce que notre solitude de Saint-Gennain vous offre en plein M. l'.\rchevêque passe ici tout novembre, je vous propose donc au lieu de commencer par Paris, de venir ici directement, de descendre chez moi où votre chambre vous attend déjà. Je n’ai pas besoin de vous dire que vous me rendrez heureuse, ni même que je vous laisserai tranquille, n’empiétant jamais sur vos loisirs. Tout ce (}ue vous voudrez voir viendra vous chercher ici. M. l’Archevêque sera à deux pas, et Paris au bout d’une demi-heure, au moyen du transprjrt le plus facile. L’immense avantage c’est que vous vous trouverez immédiatement dans un milieu de notions préciser, de données exactes, ce qu’on rencontre rarement au loin parmi ceux-là même qui se croient le mieux informés; (}ue vous les pèstfrez, les discuterez, et que toute.s vos déterminations sortiront de là en pleine et incou-
' M. l’Archevêi]iie Je Paris avait l'habitude de passer l'été et l'automue à Saint-Germaiu-eu-Laye.
testable maturité. Non-seulement, il faudra que vous en ayez fini avec la discussion, mais encore, il faudra que vous vous en soyez reposé.
Je ne sais, cher ami, si vous vous faites une juste idée de la gravité des circonstancas et par conséquent de la grandeur, de la l>eautt* de votre mission. 11 était déjà bien juste d’être ému quand votre parole ne mettait en jeu que le bien que vous pouviez faire. Depuis vous vous êtes fait multiple, collectif, cet intérêt sans diminuer s’est divisé, s’est repoilé sur tous vOvS frères; vous êtes devenu plus imposant encore, puisque vous êtes le mandataire d’un ordre à faire revivre ou à sauver. Eh bien, aujourd’hui, mon bien cher ami, .votre but s’élève bien autrement eucx)re ; c’est tout le clergé de l’^rauce qui vous demande défense, appui; tout le clergé catholique, car sa cause est plus mêlée qu’il ne le pense peut-être lui-même, à la destinée des ordres religieux, objets aujourd’hui de si indignes, si odieuses attaques. .Y a-t-il assez de larmes pour nos humiliations I l’insulte partout et pas un bras qui se lève, pas ime voix qui console. Ces derniers temps ont été désastreux, ou a perdu presque tout le terrain qu’on avait conquis et les dangers qu’on nous fait courir ont plus que la durée d’iuie tempête, ils révèlent une résistance haineuse, opiniâtre, profonde qu’il faudra longtemps combattre. Dieu vous suscite! Mais reste à savoir si votre cuurage ne sera arrêté par aucune limite , si l’homme en vous sera complètement effacé et vaincu, si vous irez jusqu’au sacrifice d’une sorte de point d’honneui’ et de jouissance toute personnelle poui’ que la parole de Dieu soit noblement, libéralement,* glo-
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rieusement aunoiicÆe. C’est là le ix)int sur lequel ou poi-te l’attaque près de .M. l’Aichevèque et voici le laugage qu’oii le presse instamment de vous adresser. .Mou cher ami, ma main tremble en vous écrivant ces mots, (jue vous pressentez déjà i>eut-être. Pour faire triompher Dieu, vous dit-oii, il faudrait quitter momentanément votre habit. On ajoute que tout dans le christianisme <*st renfermé dans l’intention (jui fait agir; que dans un sens, l’inflexibilité n’est pas cetholique puis«ju’un des plus majestueux attributs de l’autorifé dans l’Kglise est la dispense et l’exception; que vous auriez l’heureuse certitude d’obéir avec peine, avec r»'v pugnance, d’agir en vertu de ce pur amour qui ne cherche sa récompense dans aucune impression sensible; que Dieu et les hommes ne se tromperaient pas à ce qui vous aurait été arraché par un effort suiuaturel. Songez, vous crie-t-on, qu’en vous refu.sant à ce que la nécessité infligera peut-être, vous abandonnez l’Église dans une des plus lameutaliles crises où on l’ait vue, que vous nous ôtez toute l’e.spérance qui nous restait. Songez (jue deux immenses et reiloufables .solidarités pè.seront sur vous : celle des ordres religieux qui non-seulement sont passibles de tous vos actes, mais qui par cela même qu’ils u’ont i«is la faveur dont vous jouissez dans l’opinion porteront lee plus dures conséquences; d’une autre part, votre refus de prêcher ici s’étendra comme blâme sur M. l’Archevêque dans la partie mal informée ou mal disposée du clergé et de la société. Dans une telle supposition, c’est par vous que seraient déversées sur lui les accusations les plus injustes, les interprétations les plus calomnieuses, tout
\NNEK 1843.
ce qui sera dit enfin de sa faiblesse et ptiut-ètre de sa ■servilité. Et ceiK'udant c’est lui (jui vous a apjielé, qui a terni bon contre toutes les oppositions qui lui ont été faite-s; qui encore aujourd’hui l’elust* tout, absolument tout, ne répond et ne s’en,u:age à rien. Mais si on lui faisait la loi, si après l’avoir menacé d’insultantes clameurs dans les tours mêmes de son temple, qui sait, j)euW‘tre de dévastations nouvelles, on se refusait à lui prèter main forte et à le défendre, que pourriez-vous vouloir qu’il fit’.^ Il n’y a d’imprescriptible (jue les choses de la conscience; ici c’est au plus raisonnable à fléchir, et ce n’est pas devant un pouvoir tpi’on estime, ce, n’est pas même devant la force, car il n’y a dans tout cela tpie la faible.s.se d’un sü*cle orgueilleux, la faiblesse d’un enfant malade autpiel on compatit.
Voici, mon bien cher ami, mon rêde de rapporteur scrupnleusc-ment rempli. Dieu veuille vous insjtirer la vue exacte de tous les écueils et en même temps de la marche triomithale tpit' vous pouvez faire au milieu d’eux! En catisant de tout cela avec M. r.\rchevê([ue, je lui ai bien dit que, dans tous les cas, il y avait une attitude que vous ne prendriez jamais à son égard, c’est celle de victime. Si vous l’aviez entendu comme moi, je suis convaincue (jue vous vous seriez senti une immense disposition en sti faveur. Non-seulement, je le crois incapable d’exiger rien d’injuste, mais même de l’accepter. Tsis sacrifices cpie .son devoir jieut vouloir vous arracher le trouveraient incons4>lable. Mon cher ami, vous vous en assurerez toujours davantage par vous-même. M. r.\rchevê(jue est en tout digne de votre plus entière confiance. 11 n’a pas l’élévation brillante et
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(jiie je prise beaiu'Oiip, îles .seutiiiieiits enthousiastes et exaltés , mais c’est d'une conscience haute, incorruptihle que tombent ses [)aroles rétléchies, et il n’e«t jias de procédé noble, ferme et utile à leur défense que ne puissent attendre do lui ceux qui se sont faits ses adversaires et qui l’ont cru leur ennemi.
Cher ami, on m’interrompt, l’heure sonne, je ferme ma lettre sans la relire, j’en confie toutes les paroles à notre adorable Maître et à votre amitié. Venez seuUv ment, venez, c’est ma dernière prière, ce sera mon incessante pensée.
D^itized by Googlel
LE PÈRE LACOREAIRE A MADAME SWETCEINE
V'endièrea, 1* novembre 1843.
11 était impossible, rhète amie, que vous me donnassiez une plus grande preuve d’attachement que celle dont votre lettre du 6 novembre est la vivante et sainte expression, et si je ne consultais que mon désir de vous en témoigner ma reconnaissance, je vous obéirais à l’instant même, sans réflexion ni réserve. Mais vous ne m’approuveriez pas, dans une occasion anssi grave, de me Uvrer au seul sentiment de l’amitié; il s’agit d’intérêts qui, à vos yeux comme aux miens, sont audessus de tout et qui nous commandent à tous deux l’oubli de nous-mêmes. Je ne craindrai donc point, chère amie, de vous faire de la peine, et vous exposerai avec la plus grande .sincérité les motifs qui ne me permettent pas de vous laisser, ni à vous ni à M. l’Archevêque, l’espoir d’une condescendance qui plus que jamais m’est interdite.
Je ne reviens pas sur le passé; je n’examuie point si, en me couvrant publiquement de l’habit religieux, j’ai fyoulé aux obstacles qui s’opposent au rétablis-seinent
de mon ordre en France. Je l’ai fait, j'ai porté cet liabil dans les <;haire.s de Paris, de llordenux, de ^'ancy; j’ai traveisé la France six fois sous ce costume; je lui ai obtenu partout le respect; je l’ai gardé malgré les [K)ursuites oflicielles du luiuisfère : c’est un fait ac^juis. Et à qui le sacrilierais-je aujourd’hui’? Aux clameurs de la presse irréligieuse’? Aux craintes du gouvernement? Aux esprits irrités contre nous i>ar trois mois d’une guerre implacable? J’irais donner dans Notre- IJame, à nos ennemis, le spectacle d’un religieux qui a fieur après avoir affiché le courage, qui se cache après s’ètre montré, qui demande grâce et merci en considération de son déguisement volontaire? Cela n’est jms possible. Plus la situation est grande, plus les catholiques attendent de ma parole une éclatante consolation, moins je dois leur préparer une si douloureuse surprise. Ils ont l)esoin de prouver à la France que leur (wur n’a point faibli et que leur parole a conservé toute S{i lilHU'té. Il vaut mieux cent fois se taire que de trahir leurs esitérances. La religion n’a pas liesoin de trionijihes, elle peut se passer de ma parole à Notre-Dame, Dieu est là pour la soutenir et l’honorer dans l’opprobre; mais, elle a besoin (pie -ses enfants ne l’iiumilieul pas eux-nièmes et ne déshonorent pas ses épreuves. Tout ce qui lui vient de ses ennemis est bon pour elle; la honte qui lui vient des siens est la seule chose qui soit capable de lui inspirer du découragement.
(Juant à -M. rArohevêxjue, vous savez le.s sentiments que je professe pour lui ; je l’aime par reconnaissance, par une appréciation sentie de ses qualités, par une sorte de familiaiité qui m’a permis de saisir plus libn*-
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ment ce (ju’il y a en lui île droiture, d’élévation et de bonté; je serais malheureux de lui cainer la moindre peine. Aussi, n’en suis-je point là. M. l’Archevêque, dans la situation sévèrement jugée où l’a mis son esprit d’impartialiU-, a liesoin d’une occasion solennelle pour prouver à tous son indéiiendance épiscopale. 111a trouve eu moi. Je suis pour lui eu œ moment ime de ces rares fortunes que la Providence accorde aux hommes qu’elle aime. M. l’Archevêque sait bien que nul ne m’insultera dans la chaire de Notre-Dame; il sait bien qu’un immense auditoire me couvrira contre tout désir isolé et honteux; il sait que je ne donnerai pas le temps à tout ce monde de se reconnaître, et qu’à ma troisième phrase je me serai fait dans leur cœur un a.sile sacré. Un ue peut rien contre l’eutrahiemeut populaire. La curiosité* seule tiendra la haine immobile, et l’audace même touchera ceux qui ne voudraient pas cire touchés ; la Krance a un instinct de l'honneur qui la charme partout où elle en trouve l’onibie. Si quelque cho.si^ pouvait m’anéantir à Notre-Dame , ce .serait d’j' panUtre, avec un costume emprunté. L’étouuenieiif, la défiance, le mépris, le regret s’emjiareraient des âmes avant toute réflexion, et rien ne me préserverait plus assez. La responsabilité de M. l’Archevêque est donc à couvert; il doit savoir qu’il n’a rien à craindre, qu’il n’a besoin, pour sauver Notre-Dame, que du désir qu’on a de m’y voir. Sans doute, le gouvernement n’a pas la même confiance, mais que nous importe? L’évéuemeut le rassurera. 11 faut avoir’ du courage et de la présence d’esprit pom’ ceux qui n’en ont pas. Si, au contraire, je cédais, je rendrais à M. l’Arclievêxiue le plus triste
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service du monde; on verrait qu’il m’aurait concédé la parole au prix d’une lâcheté de ma part , et l’humiliation des catholiques retomberait tout entière sur lui.
Il e.st d’ailleurs un autre évêque à qui je dois infiniment, à qui je dois même plus qu’à M. l’Archevêque de Paris. M*' de .loppé m’a non-seidement permis d’établir une maison à Nancy , mais il a sacrifié sou repos pour me soutenir contre le recteur de Nancy. Et qu’attaquait le recteur de Nancy? Qu’attaquait-il, sinon l’habit rebgieux? Aprt's donc avoir engagé M*' de Jopp«; dans une lutte (jui n’est point terminée et qui peut abreuver son épiscopat d’amertmne, j’irais, en quittant mou habit, donner gain de cause à nos ennemis communs, au recteur de Nancy, aux feuilles irréligieuses de ce pays et à toutes celles de la capitale qui l’ont accablé d’injures! J’iiai^ le livrer au ridicule pour le récompenser de sou courage et de son dévouement à mon égard : je vous le demande, cela est-il possible?
Et entui, après tous les autres, je puis bien aussi m’occuper de la question en ce qui m’est personnel. Le caractère est ce qu’il faut toujours sauver avant tout, car ("’est le caractère qui fait la puissance morale de rhonune. Eh bien, ne voyez-vous pas, chère amie, vous dont l’esprit et l’amitié ont le coup d’œil si sùi', uc voyez-vous pas à quel point j’avilirais mon cai'actèiv en me dépouillant de l’habit i-eligieux pour monter dans la chaire de Notre-Dame? Qui douterait qu’après l’avoir pris par vanité, je l’ai quitté pour la gloriole de prêcher dans la cathédrale de Paiis? Qui verrait en moi autre chose qu’im esprit faible, léger, inconsistant, dominé avant tout pai’ le besoin du bruit? AhI sachons
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Diontn*x que je u’accepte point la parole et la gloire au * prix du (léslioniieur. Sachons montrer que je siiis me üiire dans un moment où la parole serait si r(‘gardée et si fîistique. Sachons mettre le devoir et la dignité avant tout. I^lus jt* vieillis, plus je sens que la grâce de Dieu opère en moi le détachement de ce. inonde; je ne me soucie plus que de faire la volonté de Dieu. S’il lui plaît que je prêche à Notre-Dame, j’y prêcherai; s’il ’ m’en ferme les portes, je prêcherai ailleurs; si tontes les chaires de Franci', me sont su(‘cessi veinent intei’- * dites, comme c’est peut-être le dessein du gouverne- ' ment , j’attendrai d’autres temps et je ferai le bien ’ quelconque qui ine restera possible. Je n’en ferai même aucun, si aucun ne m’est possible. Le présent est peu. de chose, l’avenir est tout. Mais, très-chère amie, quand ' toutes ces raisons n’auraient aucune valeur, il en reste une qui suffit et qui rend inutile toute délibération. Je n’ai pas le droit de quitter mon habit, il m’a éU‘ donné avec robligation de ne le dépouiller qu’en cas de force majeure, sous peine d’encourir rexcomimmication. Or, il n’y a point ici de force majeure. Mon fîénéral même n’a pas le droit de m’autoriser à quitter l’habit; le Saint-Siège s’est réservé cette faculté. Toute discussion est donc inutile, puisque la luièveté du temps ne nous permet point de recourir à Home.
J’arriverai à Paris le 1 o au matin, je dois descimdre rue Chanoiiiesse, n” it, près de Notre-Dame, chez la mère d’un des nôtres qui met un appartement et sa table à ma disposition. Cet arrangement m’éloigne de vous, ' je le regrette bien vivement, mais il m’offre beaucoup d’avantages que je dois «iccepter. Il était plus couve-
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iialjle que je ne deseenilisse point à rhôteUerie dès que Je le pourrais. Mes affaires, quoi qu’il arrive, me lefiendront à Paris jus(ju’au a.’i janvier. J’irai vous voir et voir M. l’Archevêque à Saint-Germain dès le jour de mon arrivée. Ma détermination, parfaitement arrêtée, vous expliquera pourquoi je n’ac«epte point entièrement votre rendez-vous à Saint-Gerrnain ; le plaisir ipie ce séjour me causerait serait contrarié par une lutte inutile. J’aime mieux en finir en un joiu- et en une foi.s. Ce serait un grand bonhenr pour moi si mes raisons vous persuadaient. Du moins, elles vous prouveront que j’ai étudié la question et que je sens sa gra\itc aussi bien que tout l’intérêt qu’y prend votre chère et inestimable amitié *.
> Le P. Ucordiiire vint en effet passer quelques jours chez M“* Swclcbioe, h Sainl-Germain-eii-Laye, et sa courageuse iiersèvérancc fut sanctionuèe par M. l'Archevêque de Paris. Le Dominicain reparut presque imniêdiatemeiit daus la chaire de Notre- Dame pour la conserver jusqu’au coup d'Etat du i décembre 1851.
XNNfÆ 1844
Grenoble, 6 février 18U.
J’ai (11! bonnes nouvelles à vous donner, chère amie, et dont nous avons grandement à louer Dieu. Grenoble, son clergé, sa jeunesse, sa magistrature, m’ont accueilli on ne peut mieux. Dimanche dernier, l’église était pleine et font le monde est sorti content à ce que j’ai su. J’ai surtout été ravi du clergé. Tout le séiuinaii'e où je loge est de la dernière cordialité. Monseigneuiest un vieillard de quatre-vingts ans passés, vif, souriant et spirituel. I^s grands-vicaires sont excellents ainsi (jue les chanoines et les curés que j’ai vus. Ils paraissent ravis du succès de la première Conférence et mettent une ardeur extrême à tout ce qui me concerne. Je commence, chère amie, à n’y plus rien comprendre tant tout le monde devient bon pour moi. Knflu, remercions-en Dieu et allons en avant.
J’ai prêché avec mon habit, sans déguisement aucun. f/Kvéque, les grands-vicaires, les chanoines, la jeunesse, tout le monde l’a voulu; reste à savoir si le vi-
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gilant M. ües.sauret',(iiii traqua œ pauvre habit depuis trois ou quatre ans, ne nous enverra pas quelque lettre foudroyante.
Voici, chère amie, en revanche, de mes bonnes nouvelles, un ixdit s*‘i"vice que je vous demande près du bon .\lfred de Falloiix. Il m’a oHèrt la collection déniés Conférences de t8X"), dans Y Univei's, si je ne parvenais pas à la trouver, ce qui est justement arrivé. Pliez le donc, de ma part, au.ssi humblement que possible, de vous remetli-e cette collection ipii est chez lui en .\njou. Quand vous l’aurez reçue, vous me l’enverrez sous bande, en afTranchi.'isant, soit à Grenoble, si j’y suis encore, soit à Nancy. N’oubliez i»as cela, je vous prie, car j'y tiens beaucoup.
.\dieu, chère amie, iloimez-moi de vos nouvelles bientôt, jusqu’à ce que vienne le temps où nos séparations ne seront plus qu’im souvenir. Je crois que l’onivre est Incn commencée; mais il faudra du temps encore, ce di'plorable et cher temps sans lequel on ne fait rien. Adieu.
Grenoble, 21 mars 184(.
Chère amie, grande nouvelle 1 Je viens d’acheter, à trois lieues de Grenoble, l’ancienne Chartreu.se de Chalais, avec des bois, des prairies et des U>rres assez considérables. La Chartreuse , qui est en bon état
' Uirocteur au iniinatôre des cultes.
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avec une église convenable, pourra loger quai'anle religieux. L’acquisition s’est faite du consentement de M"' l’Évêque, qui est un petit vieillard de (jualre-vingts ans, plus fer lue et plus dévoué que tel Kvê(|ue, qui ne {)oi'te i)H.s le poids de tant d’années. 11 est ravi de notre établissement et voici le plan (jue nous avons conçu. J’y ferai venir immédiatement nos étudiants do llosco auxquels je destine pour prieur, le P. Jandel, actuellement à Nancy, et qui sera au.ssi leur professeur, conjointement avec un autre de nos pères français. Je ne laisserai à .Nancy qu’un père, et im étudiant, plus moimême. Notn> noviciat restera provisoirement à llosco sous la direction d’un autre de nos Pères, en sorte que nous s»^rons divisc's en trois camps : la luaison professe de Nancy, la maison d’études de Chalais et le noviciat de Bosco. Nous n’avons rien à craindre à Grenoble d’aucune partie de la population, et notis y trouverons lieaucoup de sfs.‘ours pour acquitter le prix de la Char- Ireus*! que J’ai d’ailleurs trente ans pom‘ payer. C’est un immense avantage. Ajoutez à cotte circonstance, (jiie la Grande-Chartreuse avait envie de réacquérir celle de Chalais, et (ju’un Jour Je [Kjurrais la lui céder en perdant peu de chose.
Voilà en peu de mots, chère amie, le grand pas que nous allons faim et dont Je vous prie de remercier Dieu avec ell'usion, comme Je le fais nioi-même. Ganlezmoi du re.stc un seaet absolu Jusqu’à nouvel ordre.
Adieu, chère amie, tout va bien et merveilleusement bien. Je n’ai (jue le temps de vous le dire et de vous renouveler mille chères tendresst» eu notre Itou .Maitre.
ANiNÉK 1845.
Grcnohle, 4 mai 1844.
Enfin, chère amie, la canipaf^ne do 1844 est terminée, et je puis vous donner de bonnes nouvelles dont siuis doute, grâce à votre amitié, vous avez grand liesoiu. C’est le 48 que j’ai terminé mes Conférences de. Grenoble, au milieu d’une assemblée tout aussi gi'ande que le premier jour, et où Cliamliéiy, Vienne, Valence et tous les environs avaient envoyé leur contingent. .K l’issue de la Conférence, trois ou quatre cents hommes sont vtmus m’adresser un compliment, dont le bâtonnier de l’ordre des avocats était l’organe. J’ai réixmdu de mon mieux. J’ignore si vous verrez ces discours; je ne sais pas même si le journal d’ici les a imprimés, car Chalais absorbe dans sa montagne 1e temps qui me resU\ J’y ai reçu jeudi, le 2 mai, notre P. Jandel ipie j’ai établi .supérieur ; la petite commuuauté est de cinq I«'-res et trois serviteurs; Nancy contient trois pères, sans me compter. Nous sommes donc neuf en France, en dépit de toutes les querelles imaginables et inimaginables. Tout est pour nous, sauf une cinquantaine de jeunes gens dont le Patriote des Alpes a publié une prote.station, fort louangeuse du reste pour moi, et que la moitié a signée sans trop savoir ce que c’était, lie coup fourré a tourné à la honte de ses in.stigateurs. Hendons-en grâces à Dieu.
J’ai lu avec une bien vive joie les deux discours de MontalemI)ert; quelque difficile que vous soyez, pour bien des raisons, il me .semble que vous avez dû être contente. Il y avait foi, courage, talent, succès, quatre
petites choses assez rares qui ni’oiit ravi. Je trouve adluirable le chemin que nous avons fait et la justice que Dieu exerce cx)ntre ses ennemis. Qui nous l’eût dit l’an passé, à pareille époque, lorsque commençait la guerre du Collège de France dont on se promettait tant de profit et tant de joie. Tout est devenu grave, profond; on n’a plus guère envie de rire, et il est impossible que le gouvernement n’ait pas senti à quel point la France est sourdement travaillée par le l>esoin de Dieu. Ces vieux débris de l’Empire, de la Restauration et de la Révolution de 1830, écoutant avec calme la parole toute sacrisle de .M. de Montalembert, m’eu.s.seut pai’u, sauf la majesté, ressembler un peu à ce sénat romain regardant en silence, au milieu du Capitole vaincu, les jeunes Gaulois assez hardis pour s’y être présentés. Montalembert doit être bien content de son voyage; à en juger par les catholiques de Grenoble, clergé et peuple, il a gagné immensément. Je crains bien néanmoins que vous ne soyez encore peureuse ; vous avez uue peine épouvantable à croire en Dieu.
■ C’est du 20 au 2i que je quitterai Grenoble. J’irai droit à Nancy, <l’où je vous donnerai de mes nouvelles, s’il plaît à Dieu. En attendant, écrivez-moi et priez pour nous, de j)eur cpie la joie ne se change en tristesse, selon l’habitude de ce bas monde.
Adieu, chère amie, et tout à vous dans la bonne comme dans la mauvaise fortune.
. P.-S. — Un M. Laurent, instituteur ou quelque chose de pareil , présente aux Chambres une pétition pour demander que les livres à l’usage des écoles soient admis et approuvés non plus arbitrairement, mais après
oxanieu public. J’ignore le détail. Je me suis engagé à recf)ininander cette pétition à Montalendwrt ; veuillez lui en dire un mot.
Nancy, 16 juin 18U.
Onelle ingratitude, chère amie, envers voti-e divine lettre dji 17 mai! Mais aussi quelle vie depuis ce jour! Il m’a fallu trois semaines pour passer de (în-nohle à Nancy à travers ma famille que je n’avais pas vue depuis six ans, de vieux amis, des dîners et des tliscoiirs imprévus. J’ai prêché à llligny, à Beaune, à Dijon, à Langres; les députations me prenaient à la gorge et ne me laissaient pas la jio.ssibilité de rcsi.ster. C’est la première fois que je montais en chaire à Dijon, ville de ma jeunesse et presque de ma nai.ssance ; Dieu m’y a inspiré au delà de ce que j’attendais; c’est une gracieuseté qu’il me réservait et je confesse que p«*ndaut toute caîtte campagne il a été d’une recherche exquise à me faire plaisir. J’ai reçu à Dijon une lettre de l’Evêque de Langres l’tin de mes plus chauds adversaires; il lu’y priait instamment de descendre chez lui et de prêcher dans sa cathédrale. Il m’a reçu eu ell’et à bras ouverts, et à la lin de mon discours m’a adressé publiqueiueiit un compliment parfait. Jamais léconciliation ne s’est faite plus complètement et de meillenro grâce. Nous sommes du reste, chère amie, en veine d’union et d'unité générales. Avez-vous remarqué que c’est la prc-
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mière fois depuis la Ligue, que l’Église de France n’esi pas divisée par des querelles et des schismes’? Il n’y a pas quinze années encore, il y avait des ultramontains et des gallicans, des cartésiens et des mennaisiens, des jésuites et des gens qui ne. l’étaient pas, des royalistes et des liljéraux, des coteries, des nuances, des rivalités , des mistîres Siins fond ni rive ; aujourd’hui tout le monde s’embrasse , les Évêques parlent de dilterté et de droit commun, on accepte la presse, la aharte, le temps présent. M. de Montalemliert eat serré dans les bras des jésuites; les jésuites dînent chez les dominicains, il n’y a plus de cartésiens, de mennaisiens, de gallicans, d'ultramontains, tout est fondu ^ et mêlé ensemble. Voilà , je vous l’avoue , un incroyable s[>ectacle, un vrai tour de force de la Provideuœ, et la lutte sur la liberté d’enseignemeni n’eùt-elle servi qu’à produire ce résultat, il faudrait ■encore la bénir à jamais. 11 y a donc un clergé de France, un clergé qui parle, qui écrit, qui se concerte, qui fait face aux puissances, professeurs, journalistes, • députés et princes; un clergé sorti des voies passées, ne s’adressant plus au roi mais à la nation, à l’humanité, à l’avenir. OuJitorze ans et une occasion ont suffi pour cela. 0 altitudn! Et que les voies de Dieu ne sont « pas nos voies ! Je ne crois pas que l’histoire ecclésias- ' tique présente nulle part une aussi surprenante péripétie. Ah! chère amie, où allons-nous donc, et qu’est-ce que Dieu prépare? Que devons-nous voir un jour? Ne dites pas que vous êtes une pauvre vieille fômme ; je ne permets aujourd’hui l’humilité à personne, c’est une mauvmse excuse.
;t94 ,VNNÉE 1844.
J’ai été bien malheureux du livre de M. de (ihàteaubriuud sur ce pauvre llancé. J’aurais tant voulu que l’auteur Unît autrement et que son chant du cygne réiK)ndît aux pi’emiers accents de son génie ! C’est lui, chère amie, qui a ouvert la scène ; il a été le premier hérault du bon Dieu vers nous. Et quelle voix apn'*s celle de Voltaire ! Hélas I Dieu ne veut-il donc associer aujourd’hui pei'soune à la gloire de ses dessehis? Tous les serviteurs de sa Providence sortiront-ils d’auprès de lui, boitant comme Jacob? Cela fait trembler.
Je remaniue à la fin de votre lettre un air de tristesse (jui m’a fait de la peine. Croiriez-vous que ma confiance en vous diminue? Je vous assure qu’elle n’a jamais été plus entière et plus filiale. Aucune de mes liens^'-es ne vous échapperait si je vivais près de vous; Dieu ne nous a permis (|ue des réunions passagères, il m’a fait une vie dispersée par tous les chemins et lui seul sait si elle se fixera jamais dans un lieu; mais parmi les regrets qu’elle me laisse, celui de ne pas vous avoir pour compagnon assidu de mes pensées est as.siu"ément l’un des plus vifs. Un nous presse de venir m’établir à Paris, ne fùt-ce qu'avec, un compagnon. Peut-être l’heure en viendra-t-elle, aujourd’hui nous sommes trop peu pour nous divi.ser encore et j’aurais trop l’air de fuir à Paris l’austérité du cloître. 11 faut être patient et attendre en paix le moment de Dieu.
Notre établis.sement de Chalais m’attire aus.si l)caucoup, je vous l’avoue; c'est une solitude si belle, si pure, et j'ai 'laissé à Grenoble de.s affections si chenal .\ucune ville ne m’a ému comme Grenoble. Evidemment cette nature touche à la mienne. Écrivez-moi bien
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vite (le partout où vous (‘‘tes. Vichy ou Paris, et ne (comptez pas avec moi c^ui suis bien le moins écrivant des hommes.
Nancy, 22 aoAl 1844.
Vous ne devineriez jamais, chère amie, à quoi je suis occupé depuis (piinze jours, .le fais une oraison funèbre, l’oraison funèbre de .VP'" de Janson, le fondahmr des missionnaires, du Calvaire, des plantations de croix et de tout le reste; comme c’était un homme de bien, vraiment charitable et dévoué, je l’ai faite avec plai.sir^ sans compter qu’il a toujours été pour moi d’une inexplicable bienveillance. *Je dis inexplicable, parce que je n’ai jamais lâeii compris ce qui avait pu le toucher en ma faveur. C’(*st le 28 (pi’aura lieu la cérémonie et (jne je prononcerai cet éloge, qui ne laissera pas d’être à Nancy un bon petit tour de force. Si je ne suis pas lapidé à Texorde ou à la péroraison, je me réjouis de vous envoyer le chef-d’œuvre, car on l’imprimera tout de suite. Vous veiTcz comme je me tire d’une oraison funèbre:
J’attendais de vos nouvelles, chère amie; j’en ai eu indirectement par M. de Lambel et l’abbé Martin de Noirlieu. Je sais que vous n’avez pas quitté Paris et j’en ai été fâché, car je suis sûr que voils souffrez de ce séjour miuterrompu. lîlcrivez-moi un petit mot, si vous ne pouvez un long, afin que je sache bien clairement où vous en êtes. Pour moi, je vais bien et fort- tranquillement; Nancy est cette armée d’un calme admirable. Je le quitterai dès les premiers jours- de novembre pour
VOUS voir et me préparer à me.s Conférences de l’Avent. Ce n’est pins que qnelqnas jours, et aussi je ne vous écris qu’un mot pour vous dire (jue je ne suis pas mort, vous annoncer mon oraison funèbre, me recommander à vos prières et vous assurer que je suis toujours votn* (Ils et ami dévoué.
Nancy , 28 août 1844.
Le succès a été complet, au delà de toutes les espt-rances, dans toutes les opinions ; c’est un joiu- de joie et de réconciliation, l’un des meilleurs jours que j’aie pas.sés dans ma vie.
Samedi soir j’aurai les premiers exemplaires, ils partiront pour vous dans la nuit du samedi au dimanche, francs de port par la poste.
.f’ai été bien touché et bien heureux de votre lettre.
MADAME SWETCHINE AD PÈRE LACORDAIRE
Paris, « aoiM 1844.
Mou bien cher ami , je ne mens jamais et pourtant je vous trompe! Je vous trompe en sens inverse des tromi)cries du monde, car je iiense à vous, je parle de vous, quand vous jKiuvez croire que je vous oublie; sans cesse je retrouve au fond de mon cœur avec votre souvenir, votre bonne afTection et toute la force de la mienne; j’attends impatiemment vos lettres et je ne vous réponds pas. Omnis luimo mendux. Il faut qu’il en soit ainsi et qu’il soit du sort de la vérité sur la terre de n’apparaître que tronquée ou du moins voilée. Imaginez-vous, entr 'autres, que ce travail qui vous occupe maintenant et dont vous croyez me donner la première nouvelle, est depuis un grand mois ma préoccupation constante, et qu’en cette circonstance ma contlancc supplée si parfaitement au courage dont vous m’avez quelquefois reproché de manquer, que je n’ai pas la moindre peur que vous soyez lapidé pour avoir traité un sujet si délicat. Vous en avoir chargé m’a pani un trait de lumière ; vous
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.seul pouvez dire sur M. de Jansoii tout ce que vous voulez, lui faire la part de justice qui lui appartient, et laisser dans l’omhre ce que votre auditoire sentira bien que vous n’approuvez pas. Vos ligues, si différentes (juant aux choses générales, vos rapports si bienveillants en ce qui vous touche personnellement, vous donnent le droit d’appréciations sincères et presque le devoir d’un hommage affectueux. S’il y a encore de l’humeur à Nancy, elle sera bien empêchée. Le 28 c’est mercredi ; je vous en prie, ne tardez pas un instant à m’envoyer votre discours imprimé, et plus d’un cxcrmplaire s’il est possible. M. de Lainbel, qui a eu l’amabilité d’enjtrer sur vous dans beaucoup de détails, ii’ouiettant ni votre vi.sage ni votre voix dont il a été fort content, m’a beaucoup parlé de votre discours pour la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul , de ses beautés et des heureux fruits qu’il a portés. Je s\iis convaincue, cher ami, que les hauteurs sul)limes aux- (jnelles vous vous élevez ne sont pas encore le dernier mot de votre génie ; vous ne compterez pas plus de rayons mais ils se cx)ncentreront encore davantage, ils n’auront pas plus d’éclat mais plus d’intensité. Il me semble sentir en vous celle force encore destintie à croître, et qui croîtra toujours parce que vous ne vous repaserez jamais ; intrépide, vous ne lui ferez pas défaut, vous travaillerez toujours comme ces voyageurs du Mont-Blanc qui croient n’avoir rien fait s’ils n’ont atteint sa cime. Clier ami, quelle profonde et vivante gratitude vit en moi ^wur tous les dons, pour toutes les grâces dont Dieu vous a comblé, iH)ur tous las périls auxquels il vous a aiTac.hé! Les puissants, dit
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l’Kcriture, sont pnissamniont tourmentés. Eh bien, les dangers n'ont jamais éh- que votre salut et vos combats, la victoire.
Alfr»l de Ealloux vous aura écrit depuis son retour des Pyrénées. J’ai copié d’une de ses dernières lettres ce passage : «Je viens de recevoir ce matin même une lettre du père Lacordaire qui dépasse tous mes vœux en encouragements et en bienveillante alfection. Rien ne m’émeut davantage que le sou de sa voix et un rayon de sou regaid, lors même que je les dispute au milieu de la foule avide de Notre-Dame; jugez donc de leur puissance sur mon âme lorsqu’ils s’abais.sent directement sur elle. » C’est bien ma faute si vous n’avez rien reçu de Chéruel, il avait compté sur moi poiuvous parler de lui. Avant de me mettre à vous écrire, j’ai copié pour les lui envoyer immédiatement les trois ligues qui étaient pour lui dans votre lettre d’aujourd’hui.
Adieu, mon cher et bien cher ami, je vous demande de me bénir, je vous le demande du fond d’un c<eur dont la tendresse pour vous ne déshonorerait pas l’amour maternel.
LE PÈRE LACORDAIRE A MADAME SWETCHIRE
Niujcy, 22 sppteuibre 18<4.
Sans que vous vous en doutiez, chère amie, je vous joue en ce monunit un vérital)le tour de jésuite. Croinez-vous bien que j’iinprinie sans votre permission dans un l)eau volunu!, ce qui est essentiel, mes Conférences de Nolre-Itame de Paris dans les années 183.5, 1838 et 1813, et qui plus est, que ce ne .sera lii qu’un tonie premier, étant dans la ré.sijlution monstrueuse de publier tous les deux ans un volume semblable jusqu’à ce que j’aie fini la série de la doctrine; après quoi, vous ferez de moi tout ce qu’il vous plaira pour cette vie. Vous vous imaginez peut-être que cet ouvrage, si c’en est un, ii’aura ni pieds ni tête, »‘t voifs êU>s dans la plus grande erreur qu’il soit possible de concevoir. Figurez-vous au contraire qu’il y a de l’ordre, un ordre qui m’étonne moi-même, puisque je n’ai cherché que très-médiocrement à l’y mettre. Les Conférences de 1 83.3 traitent de l’Église, de sa nécessité, de sa constitution, de .son autorité rationnelle, morale et infaillible, de son chef, de ses rapports avec l’ordre tenqw-
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rel, de sa pnissaiire roercilive : c’est la liase. L’atmee 4836 traite des sourccks de la doctrine de l’Église, savoir : de la tradition, de l’Écriture; de la raison, de la foi, c’est la suite naturelle; après l'autorité enseignante, se présente la ijuestiou des soui’ces de sa doctrine. L’année 1843 traite des effets de la doctrine de l’Église sur l’esprit humain. Ainsi de suite, je traiterai de .ses tilfets sur l’ànie, la nature, la société, puis J’arriverai au corps de la doctrine. Vous voyez quelle iMîlle carrière ; ce sera un tout complet, une espèce de {)ctite Somme du dix-neuvième siècle.
Je vois bien ce qui vous fait peur. Vous pensez aux anciens comptes-rendus des journaux et vous dites - Est-ce là ce qu’on va reproduire ? Croyez-moi un peu plus d’esprit que cela, je vous prie. Outre ces comptesrendtis, j’ai mes notes, mes souvenirs, je fonds tout cela ensemble; je polis, je remets de la couleur, j’adoucis quelques |)ctites pou.ssées de jeune.sse, et, avec la plus grande fidélité jwssihie, vous aurez queUpie chose de propre, et d’honnête, juste pour mou ai rivée à l'ai is. Ce sera un volume de six cents pages comme celui de l’année dernière, mais plus lempli, avec moins de marge et de plus mé(üocres caractères.
J’ai longtemps rêvé de lais,ser au vent tous ces débris de ma ijarole ; puis, sur mes vieux jours, de faire un beau livre de ce que j’aurais pensé durant ma vie. IMais avec l'ùge on comprend qu’on n’arrange pas ainsi sa ilestinée et qu’il faut s’abandonner au souüle de Dieu. Puisqu’il a plu à Dieu que mes idées entrassent dans le public par la parole, pourquoi leur éterais-je ce caractère natif et sincère’ Le cornant de
l'Iiistoire est ce qu’il y a de mieux. On aurmt d’ailleurs U)t ou tard réuni ces jwges volantes, et je vous avoue que j’en avais honte d’avance, car en les lisant je les ai trouvées d’une bien douloureuse imperfection pour mon amour-propre; j’excepte les comptes-rendus de l’année dernière, que j’ai au moins revus et qui oui une forme humaine.
Ainsi, en dix années, chère amie, je .suis donc arrivé sans le savoir à un travail à peu près complet dont je cnmmeuce la publication. IAnit-<*tre ne sera-t-il achevé que dans dix ans; il y aura peut-<^tre des iutemiptions. Mais j’ai la confiance que Dieu me laissera achever, .le sens sa bénédiction cette année comme un CK'éan qui déborde, tout me réussit. Et cependant la vertu ne va guère vite ; la tète se perfectionne plus que le cœur. Je languis dans las marais de la piété, d'autaut plus coupable que je vois l’horizon de la vérité s’élargir chaque jour devant moi. Ah 1 qu’il est difficile d’ctre saint ! Je ne comprends plus que Dieu se serve de moi comme il fait ou du moins comme U semble faire, air encore est-ce là peut-être une illusion.
Savez-vous qu’ Alfred de Falloux vient de m’écrire une lettre à presque me toimner l'esprit. Peu s’en faut qu’il ne m’aime autant que M. le duc de Bordeaux. J'ai reçu aussi une charmante lettre du père de Bavignan. beux de nos frères ont été ordonnés diacres ce maliu par Monseigneur; ce sont les premiers ordonnés en l 'rance. Chalais va bien ; tout est tranquille, et ma plume se rejiose eu vous disant mille adieux du fouil du cœur.
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Nfincy, 24 oritoliro 1844.
Je puis enfin, chère amie, vous annoncer le jour précis de mon départ et de mon arrivée. C’est le 7 novembre au matin que je me mettrai en route vers vous et le 8 dans Taprès-midi que je sonnerai à votre porte si, toutefois, vous pouvez être visible à ce moment. Le lendemain, je marierai le bon et aimable Claudiiis Lavergne. Le 21, j’aurai un discours de charité à Saint- Jacques-du-Haut-Pas , pour la Conférence de Saint-^ Vinamt-de-Paul de cette parois.se. Et, puisque je suis en veine de vous rendre compte de mes faits et gestes future, vous .saurez que M. Portalis, premier président *de la (lour de cassation, m’a écrit une longue lettre pour me demander un discours à Saint-Roch, en faveui' d’une œuvre de colonie agricole dont il est le président;
j’ai accepté pour le jeudi 30 janvier, et c’est pai’ là queje terminerai mon séjour à Paris.
Mon volume de Conférences touche à sa fin; mais, H cause de l’envoi à Paris par le roulage, il ne paraîtra que du 20 au 25 novembre; c’est donc en cachette que je vous en porterai un exemplaire , à condition que vous le lirez sous huit jours et que vous n’en parleriez à personne. Voilà deux terribles conditions, tjuant à moi, chère amie, en revoyant toute la suite de mes idées, j’ai été très-étonné de leur unité dans un espace de dix années, coupées par tant de voyages et de préoccupations. Vous ven'ez que tout s’enchaîne, non-seulement par les idées, mais par les proportions. Dès à présent, et surtout quand ce travail sera fini, je crois
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rpi’il produira du hien. ÉVst un point de vue sur la ilénionstration du christianisme tout ü fait différent de ce qui a précédé. Pascal, Iterper, La Luzerne, M. Frayssinous, tous enfin déuiontn'nt la vérité du christianisaie par l’extérieur , ma démonstration au contraire est prise de l’inférienr. L’est un regard dans le dedans de la foi et la vue de son harmonie avec toutes les lois générales du monde. Et cependant rien n’est nouveau; l’esimt de l’antitpiité, si je ne me tromp<^, se sent à chaque page; mais, le point de vue étant autre, on voit les mêmes choses sous un autre profil. Je suis étonné moi-même tous les jours de ce qui sort d’un objet dès qu’on le regarde dans un autre sens que celui où l’on avait coutume de l’envisager.
.le ne pouvais songer aux Conférences Stanislas dont, il ne me reste aucune trace et qui d’ailleurs eussent été en dehors de mon plan général. Il en est de même de mes Conférences de province; (e ne sont que, des portions découpées dans le tout et qui trouveront leur place dans l’ensemble avec des proportions plus vastes. Sans doute, bien des choses m’échapperont encore; mais on ne peut tout recueillir, il faut savoir perdre de son bien.
Je ne doutais pas, chère amie, de votre approbation générale. Mais je tiens à ce que vous lisiez très-attentivement ce volume; il est capital pour moi, en ce sens que, si j’ai été appelé à faire quelque chose en ce monde, c’est sans doute cela. Songez ce que c’est que de changer la face de l’apologie chrétienne , en ne disant rien de nouveau, mais en disposant tout dans un autre ordre. C’est le changement du jardin français eu jardin anglais.
Digilized by Googlif
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Vous jugerez aussi le style; il est moins poli que mon style écrit, mais plus oratoire, ce me semble, et gardant mieux la couleur d’une discussion. Voilà bien des naïvetés; avec vous, comme avec. Dieu, je puis tout dire.
P. -S. — J’ai revu M. *** avec le plus grand plaisir; nous avons passé trois jours ensemble le plus coixlialement du monde. Je l’ai trouvé tiés-bien, sauf im peu de manie romaine, car ou peut mettre de la manie partout.
ANNÉi: 1845
Paris, 27 jauvier 1845.
c;1mtc amie, mardi soir, qui est le jour lixe [jar la comtesse de Goûtant a mallieureuseiueul etc douué à deux convertis, dout l’uii doit achever sa (oal'ession et l’autre la commencer. Je ne connais ni le nom ni l’adresse d’aucun des deux, et par conséquent il m’est impossible de leur assigner un autre rendezvous, ce qui serait déjà pour eux une cause de chagriu et de doute. Si vous connaissiez la vie de cas dca^ jeunes gens, vous y verriez des miracles de la giàce et mille rai.sons de sacrifier môme le dîner d’un roi. Il ast vrai que je préfère le dîner dont il est question à celui d’un roi, et néanmoins je liénis Dieu de ne pouvoir l’accepter, puisque la cause eu est .son service. Veuillez pi ésenter à M“' de Gontaut l’expression de ui« regrets les plus vifs; c’est une vraie peine }x>ur moi de manquer cette occa.siou de lui prouver mou respect.
.Marquez-moi l’heure de la messe de vendredi.
' .\(iéle (1<! aolmii-i'.tiabol, comtessfi de Uoiiluul-ltiruii, sirur du cardinal ituc de Koliau, mort archevêque de Beaauçuu.
Digilized by Goc^li
ANNKK 1843.
I.VüU, 5 février
.le suis arrivé hier à liVon, chère amie, entre huit et neuf heuresdu matin, jouis.saiit de la meilleure sauté et parfaitement transi de froid. Le cardinal de llonald m’a acoueilli de la meilleure grâce du monde et m’a donné un appartement dans son palais. Pour ma bienvenue, il a publié un mandement de cinquante pages, jiortaut condamnation du Manuel de droit ecelcsinstique récemment publié par M. üupin. C’est ime pièce excellente, qui vu faire jeter feu et flamme aux e.nnemis de l’Kglisc ; mais il était impossible que l’épiscopat laissât .M. Dupin lui imposer avec enseignement toutes les théories disciplinaires condamnées par l’ftglise. J’ai été tout étonné de la verdeur du cardinal. Non seulement il me [lermet de prêcher en grand costume, mais il m’a déclaré que si le ministre réclamait, il ne lui répondrait même pas, tant cette prétention lui parait’ ridicule. Je suis avec, lui on ne peut plus à mon aise.
Lyou, 85 février 1845.
M. Séméneucko, clière amie, m’a appoidé de vos nouvelU'S qui m’ont affligé. Il m’a dit qu’il vous avait vue vous trouver mal dans votre chapelle. J’ai attribué au froid sec et rigoure,u.\ de ces derniers temps, cJrcoustance (jui vous est si contraire, le mal-être que vous avez éprouvé ; mais je n’en .suis pas moins impatient d’avoir im mot de vous pour me rassurer.
Ut8
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Ecrivez-rrtoi, si [>eu cpio soit. Vous savez (jue je ne vous gâte pas par la longueur, et je a^ous pennets de ne pas me gâter non plus.
Je, n’ai rien de nouveau â vous dire sinon que la station de Lyon se développe luerveilleuseiuent. Le dimanche est \Tainient un spectacle curieux à voir dans la cathédrale. La foule y est pressée dès le matin, silencieuse, sympathnpie. Les dames ont fait construire à leurs frais une tribune qui en loge trois cents, sans compter autant de places réservées dans le bas. On est obligé de fermer les portas à onze heures et de ne plus lais-er entrer personne. Le clergé séculier et régulier paraît fort content. Je ne vois pas un nuage dans le ciel. Tous ces détails, je vous les donne parce que vous vous portez mal, autrement je m’en feiuis scrupule, cai' il est bien difficile de parler de ses propres succès sans un retoiu’ d’amour-propre.
Hier nous avons eu réunion des notables catholiqu»*s de Lyon pour aviser aux moyens de faire quelque chose dans Tlutérêt menacé des institutions catholiques. I>es Lyonnais, jusipTà présent divisés par la ixditique, n’avaient pas pu s’entendre pour foniler un journal purement religieux, et hier soir encore ils étaient dans la plus grande incertitude. Ils m’ont harangué à ce sujet; je les ai harangués à mon toim, et bref la soirée s’t^st terminée par une souscription d’hommes de toutes les opinions, pour les premiei’s frais d’un journal religieux. On va maintenant promener la sousv-riptiou dans la ville et nous espérons que l’enfEuitiîment arrivera à terme. Dites cela, je vous prie, à M. deMonlalembert.
Je suis très-proche de Chalaisque je brûle de revoir.
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et j'en reçois souvent d’excellentes nouvelles. Dieu bénit cette uioiitafcne par l'airectiou qu’il attire à nos pi;res. Je suis persuadé que dans quelques années cet établissement sera très-llorissant et comme la colonne vertébrale de notre rétablissement. Je compte totijours m’y rendre après Pâques, puis retourner à Paris.
Adieu, chère auiie. Votre postulant est arrivé à Ikjii poil, et l'on en est content.
MADAME SWETGHINE AU PÈRE LACORDAIRE
Paris, 10 u»ars 1 843.
Mon l)ien cher ami, vous avez été bien bon de souvenir et de sollicitude, aussi vous n’avez, jamais été mieux remercié* Depuis six semaines, je ne suis pres- (jue pas sortie d’un grand malaise. Me voUà mieux, quoi(|ue le temps soit encore bien dur, illogisme qui est tout à mon profit. Ma consolation au milieu de tant de fatigues et de luttes a été Tunanime concert d’acclamations venues jusqu’à nous de Lyon; il semble vraiment (|ue cette dernière station est encore la plus riche moisson que vous ayez faite. M. Bonuety m’a envoyé votre première conférence dans un numéro de V Institut catholique; j’en ai été ravie et me suis donné le bonheur, comme de coutume, d’en conserver les passages qui me touchaient davantage. Jusqu’ici pas une critique, pas meme de nuance; vous avez obtenu unepai- .. faite identité d’impression, et cela à des dispositions et des conditions les plus diverses.- Ils sont bien beaux ces moments où toute haine, toute emie, toute injustice sont comme suspendues, moments rares et nécessaiie-
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ment courts que üieu permet poui‘ renouveler la plénitude des forces. Au milieu de la guerre odieuse et acharnée (pi’on livre à tout (* que vous défendez, il y a exception pour vous, exception tacite ou articulé)' dont je jouis comme d’un bien mérité mais qui ne me rassurerait pas pour l’avenir. Mon bien cher ami, l’borizon se fait bien sombre. Je me suis détendue bien longtemps des craintes au milieu desquelles je vivais, la violence comme l’orage me scmblaiimt n’avoir que de rapides explosions; aujourd'hui nos pei'sécuteurs joignent la prudence à la colèi’e, c’est une pai tie liée, ime trame ourdie, ils ont su se faire des auxiliaires jusque parmi les indiiréreuts et pt;ut-ctre même parmi les nôtres '. Il ne faut pas se le dissimuler, dans les Jésuites, ce ne sont pas seulement les ordres religieux qu’on attatjue, c’e^t la perfection chrétienne elle-même, c’est l’ardente piété. L’homme du précepte et l’homme du conseil ont été souvc'iit séparés dans l’Eglise par l’incomprébension et même (luelciuefois [>ar une aversion instinctive. Ce (ju'on voit à présent est bien pis, c’est un grand nombre de calholiijues qui [«ssent pour recommandablas, et qui ne prêchent plus qu’un christianisme de saveur insipide, de nature dégénérée, de molle et nauséabonde impuis-sance. Une foule d’esprits légers, de con.scien(;es faibles, se laissent prendre à ses faciles leçons. Nos moindres péi-ils viennent de nos ennemis; mais ces périls, plus grands qu’ils n’ont jamais été, n’eugagent-
' Ou préparait alors des pétitions et des interpellatioii.s à la Clianibre des députés, contre les Ordres religieux, et la Suisse voyait naitre I agitation f|ui devait aboutir à la défaite du Suuderbund, en 18t7.
ils pus Dieu davantage 1 Quand tout est contre nous évideuiment, ne sera-t-il pas pour nous victorieusement? Mon l)ien cher ami, je me laisse aller à mes tnstesses, afin que vous me réconfortiez un peu. Moutrez-nioi quelcjucs syinptdmes consolants qui me fassent l’entrer dans les douceurs d'une contiance dont je dépouille trop la terre. J’ai fait immédiatement votre coiumis.sion .M. de Montaleinbert qui, de .son côté bien des fois, est venu me donner des nouvelles de tous les ravis-sements de Lyon. J’ai eu lieaucoup de joie d’apprendre (]ue mon pauvre postulant n’avait pas été inquiété sur la route, qu’il était rendu à Chalais et qu on en était content. Un de mes vœux les plus chers est (jue le bon Dieu consomme en lui son œuvre . J’ai vu avec peine que vous ne veniez pas ici immédiatement après Pâques, que je ne vous reverrai qu’à la ûii d’avril ; c’est un chagrin ; mais, je n’envie rien à Chalais que du reste je brûle de connaître; il n’est nullement imi>ossible que je m’accorde cette douceur après ma cure de Vichy. J’ai toujours votre image de la duchesse de Montmorency, et je vous la garde, n’ayant pas assez tôt une occasion sûre pour vous l’envoyer.
Adieu, mon cher, excellent, trè.s-cher ami ; un mot quand vous pourrez.
Digltized by Googh
LE PÈRE LACOROAIRE A HAOABE SWETCHINE
Notro-Dniue dn Chalaia, 6 avril 18^5.
C’est hier soir eutre sept et huit heures, chère aniii% que j’ai revu notre pauvre Chalais déjà Lieu changé par une année d’hahitation. Vous ne sauriez croire la joie que j’iii eue en trouvant l’église avec son autel, ses stalles, sa sacristie, ses %'ilrages, Notre-Seigneur présent dans son tabernacle au milieu de cette solitude abaudonuée durant cinquante ans. Et ciuelle belle solitude ! Et si vous saviez le ravissemimt des populations voisines [Kmr ce rétahUsscmont ! Une foule d'habitants étaient sim leur porte pour me voir [lasser, hommes et femmes, et me saluaient comme un pai’ent de retour avec uue cordiaüté moins soleunelle mais aussi touchante qu’à Lyon. J'ai retrouvé nos frères heureux et bien portants avec cette pliysionomie qui annonce que tout va bien dans l’àme. Le cher Russe est content et on est coûtent de lui. Soyez sûre que je m’estime heureux de garder cet héritage de vous. Ce sera votre souvenir au milieu de nous tous ; le lils russe nous rappellera la mère russe, celle qui aura protégé de son alTection tous nos commencements. Quelque chose me
persuaile que vous viendrez voir Chalais. ("est pauvn* encore et plaise îi Dieu que cela soit toujours, mais pauvre avec piét«^ e-t joie, .l’amenais (iahat avec moi; il .s’installe maintenant ; nous allons avoir toute une colonie d’iu’tistes.
Que vous dirais-je de Lyon’? Puis-je en {varier? La station de huit dimanche.s, suivie avec une sorte de frénésie, l’église {deine dès ciiK] heures du matin, s’est terminée par une scène dont je n’avais pas encore été l’objet. Une multitude d'hommes s’est amassée dans la cour de l’archevêché, et à mon sortir de l’église s’est |)rm{)itée en m’entraînant dans l'immense salle des pas {verdus au milieu de^ acclamations. Le soir une sérénade m’a été donnée .sous les fenêtres du palais avec un grand concours. La musi(]ue était interrompue par des cris de : Vive le P. Lacordaire! Et ime fois ; Vivent les Uomiincains! .le n’ai jamais vni mi enthousiasme aussi sincère et pénétrant. Le lendemain, l’Académie des sciences, arts et bell&s-lettres de Lyon, m’a donné un tiamjuet dans le salon ordinaire de ses réunions et le [•résident m’a remis au dessert une médaille d’argent en m’annonçant. [>ar un di.stours on ne peut plus aimable, ([lie l’Académie m’avait nommé à l’unanimité nu titre d’associé sans aucune des formalités voulues [lar les réglements de la compagnie. Me voilîi donc académicien et j’es{)(’-i‘e que désormais vous y aurez égard.
11 est certain, chère amie, sans qm' j’en comprenne bien la raison, ({u’au moment même où l’Église et les ordres religieu.v.sont si vivement attaqués. Dieu .semble faire ex[)rès de m’entourer plus que jamais d’une gTande sympathie. Et vous .savez {lourtaut .si je fais à
l’opiiiioti onnenjie aucun sacrifice, si eu toute occasion privée et publique, je ne défenils juis comme je le dois les droits de l’Kglise. J'ai diné chez les PP. Jésuites en arrivant h Lyon et la veille de le quitter. Car, bien que ' je ne sois pas d’a<‘cord avec eux sur toutes choses, ce u’est pas l'heure de discuter en quoi l’ou dillére, mais en tjuoi l’on concourt. Les nuances apparaissent dans im cichsereiii, elles se {>erdeut sur un ciel orageux. A quoi donc attribuer la l'as eur qui s’obstine à me chercher? Sans doute Dieu seul eu a le .secret et seul encore il en sait le terme. Comme vous le dites très-hien, lien n’est moins stable ni moins rassurant et il faut se préparer à confesser Jésus-Clirist dans l’opprobre, aprt*s l’avoir confessé dans l’honneur : per igiwminiam et bunam famum. C'est un mot de l’apdtre saint Paul. L’avenir (!st de plus en plus obscur, .sauf le fond qui me parait toujours être l’exaltation de la vérité. Tout y tend depuis un demi-siècle. Le son que me rend la France est le son il’un jæuple. qui marcJie vers Dieu par des chemins couverts et détournés; quehjuefois il revient sur ses pas et semble fuir ce qu’il cherche, mais le chemin se redresse et l’emporte. S’il a encore besoin d’une grande leçon , Dieu la lui donnera. Les ca(holiqm« peut-être n’en ont pas moins besoin que les autres.
Si vous voyez M. de .Nloulalembert, donuez-lui de mes nouvelles et dites-lui que je lui écrirai prochainement. Veuillez aussi pré.senter mes hommages à M“' de Gontaut dont le bon Dieu m’envoie le souvenir eu ce moment même. Les vents apportent naturellement au désert le parfum des âmes. C'est vous dire que je ne vous quitte point. .
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Paris, 4 juin 1845.
Merci, chère amie, de votre envoi et de votre sollicitude, au moment où vous en avez tant d'autres.
Nous avons eu hier ime réunion chez^ M. de Monta- ' lembert à propos de la lettre de M. de Coux que je vous avais communiquée. Je vous envoie. ma réponse, en vous priant de me la renvoyer simplement sous enveloppe Si votre départ a lieu aujourd’hui, je vous fais mes adieux bien tendres. Que Dieu vous accompagne et vous ramène l Ddmiez-moi de vos nouvelles dès que vous pomrrez.
Paris, 30 juin 1843.
J’ai été bien heurèux, chère amie, d’apprendre que vous étiez contente de votre santé, et que le voyage ne vous avait point trop fatiguée, malgré l’accal)lante chaleur qii’il faisait lors de votre départ. Profitez bien de vos eaux, je vous en prie, et revenez-nous, non pas plus jeune de vingt ans, ce qui est fort inutile, mais bien décidée à en vivre vingt de plus que vous n’aiuiez fait.
Ici, tout est comme à votre départ. Nous avons eu deux réunions qui ont achevé de sceller notre entente
* Il 8'agis.«ait d’une tentative faite par les PP. Lacordaire et de Kavignau, MM. üupanloup, de Montalenibert, Beuguot et Leuoruiant, pour aujeuer ou changement dan.s la polémique de VUnieers
dont M. de Gotix était alors le rédacteur eu chef uomiual.
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cordiale; les fonds sont assurés et à moins que le diable ne joue un jeu bien tin, ce qui ne lui est pas impossible, nous allons avoir au mois d’octobre ou de novembre un fameux journal. M. de Coux accepte définitivement la rédaction en chef.
Je vous remercie de m’avoir envoyé la lettre de Chéruel , il m’a écrit dans le même sens par un revenant de Rome *. Sans doute, M. a tort; un bon prêtre ne doit jamais aider la puissance civile à opprimer les droits de la nature et de l’Eglise, encore même que ces droits prott*gent une tête que l’on n’aimerait pas. 1 ous les jours la justice défend des hommes qui nous déplaisent. D’un autre côté, les ennemis des Jésuites ne manqueront pas de dire que ceux-ci ne peuvent supporter aucune voie étrangère à la leur. Il est bien malhabile cle ne pas consentir à avoir des gens qui ne nous aiment pas et ne nous apprécient pas, et de chercher tout de suite à les perdre; les plus afli’euses haines sortent de là. Voici que tout Paris est ému par deux ou trois échappés d’Italie qui, n’aimant pas M. le {)eignent sous de noires couleurs. M. *** a tort humainement et religieusement, il manque de prudence, de charité, de dignité, cela est vrai ; mais pourquoi s’en venger publiquement? Pourquoi se donner le plaisir d’une vengeance éclatante qui créera des aversions insurmontaJdes et qui donnera aux ennemis des armes si cruelles contre nous? Ah I chère amie, lieureux celui qui souffre l’injustice et s’en remet à Dieu et au temps de la punir.
* Le comte Uossi était alors ambassadeur à Rome et solUcitait la dispersiou de quelques commuuautés de Jésuites ou Krauce.
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Mt’s homuia^^es, je vous prie, au (îénéral. Pour vous, j 'attends que vous soyez guérie pour savoir si je puis en conscience vous traiter un peu cordialement.
l’aris, 12 juillet 18*5.
Enfin, chère amie, le drame sérieux où l’E'glise de France était engagée depuis demx ans, vient de se terminer par un dénoùinent qui laisse intact l’honneur du Saint-Siège, celui de notre Égli.se , celui même des Jésuites, et qui ne sacrifie rien de nos droits constitutionnels. Je vous en écris, chère amie, pour vous consoler, parce que je suis sûr que, malgré la justesse de votre esprit, vous aurez dû éprouver des incertitudes et des alarmes, comme j’en ai éprouvé moi-même.
Certainement la résistance extrême et alisolue avait un beau côté, et je crois utile qu’elle ait été tentée de manière à révéler au gouvernement les périls où il s'exposerait en se déclarant 1 ennemi d’une des libertés divines et humaines les plus précieuses, celle de la cohabitation et de l’association spirituelles ; mais ce but a été atteint suffisamment. Nous sommes battus en apparence et victorieiLX eu réalité. Dieu laisse l’oiubm à nos cnnemi.s, à nous le corps, et je crois qu’eu matière religieuse, le succès sans le triomphe est presipie toujours ce qu’il y a de mieux. 11 liillait au gouvernement, aux chamljres, une porte pour sortir du mauvais pas où tous s’étaient jetés; cette porte leur est ouverte.
Aucuue parole n’est pronoiuée contre les Jésuites, aucun ordre ne leur est intimé, aucun conseil osteii-
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sîIjIp ne leur est donné ; l’Église les laisse à leur [irudence et à leur générosité, juges en dernier ressort de ce qui convient le mieux à eux et à tous ; l’ambassadeui’ de France e.st obligé de traiter avec eux, ce qui ne s’était jamais \m, et par là, le droit constitutionnel est aussi bien sauvé que l’honneur. Les Jésuites d’ailleiu s n’ont point accordé leur retraite absolue de France, mais seubnnent une letraite partielle et qui ne las einpècliera pas de faire à peu près tout le bien dont la Providence les avait chargés. Soyez convaincue que les ennemis purs ne seront pas satisfaits; mais les ennemis purs ne sont rien, on les a toujours et en tout temps contre soi. Ce qui importe, ce sont les alliances des tièdes, des indifférents, des politiques et de la masse flottante ; on ne succombe jamais que sous des coalitions, et puis, qu’imj)orte quand la guerre devrait continuer même avec des chances très-malheiireuses? Nous aurions toujours montra notre lx)n désir de la paix, notre esprit de conciliation, et de plus, la guerre serait maintenant contre tous les ordres religieux, contre toute l'Église.
Du coup, notre journal futur s’eu e.st allé à vaul’eau ; le P. de Kavignau ne pouvait plus rester avec nous, par suite de la nouvelle position de son ordre. Je le regrette sous un rapport, celui d’ime meilleure défense de l’Église, quoiqu’à vous dire vrai, le caractère de quelque.s-uns des collaborateurs me présage des luttes bien cruelles. Je n’ai aucune sympathie avec ce genre de faire ; la nature a mêlé à mon énergne un ingrédient d’extrême douceur et simplicib- qui me rend malpropre à l’àpreté de presque tous ceux que je
vois manier nos intérêts. C'est, h fout le moins, une preuve que Dieu ne me veut pas dans ce genre de service. Me voici donc redevenu pauvre et doux moine, Usant, écrivant, confessant, en attendant la plus grande paix de la mort.
Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de voti'e saison et de votre retoiu, et croyez-moi, chère amie, toujours le même, c’est-à-dire, toujours bien respectueusement et de cœur tout à vous.
l^aris, 7 août 18*5.
Comment avez-vous pu croire, chère amie, que j’étais le moins du monde blessé de votre longue lettie au sujet des affaires présentes? Je pouvais seulement regivfter que nous no fussions pas d’accord au sujet d’une question qui intéresse ce que vous et moi nous avons de plus cher au monde; mais pourquoi me serais-je offensé de ce dissentiment? Je ne crois même pas qu'il aille aussi loin que vous le [lensez. Votre ix)int de vue n’a pas été le mien, nous n’avons pas regardé du même côté, et il est naturel (jue nos regards ne se soient point rencontrés et confondus au même lieu. Il est certain qu’aprcs trois années d’attaques véhémentes de la part de nos ennemis, Rome n’a point pris sous sa protection efficace l’ordre qui était l’objet de ce déchaînement et qu’il ne l’a pas même laissé à l’inspiration d’nne libn* défense contii; l’injustice de l’opinion et la faiblesse du gouvcriu'inent. On |ieut nier tellement quellementce résultat, mais je le crois clair comme le jour. Mainle-
liant j’ai cherché à m’expliquer la transaction consentie et par conséquent voulue par le Saint-Siège. Je l’aicherchée cette fois comme bien d’autres, parce que je n’admets pas aisément que le Saint-Siège ne soit pas éclairé d’une lumière très-particulière et très-précise quand il s’agit des intérêts de l’Église dont Jésus4]hrist lui a confié la direction. En toutas rencontres depuis quinze ans , le Saint-Siège a transigé sur la défense de nos droits les plus sacrés : en Pologne, par le Bref adressé à l’empereur Nicolas à l’issue de la guerre; eh Prusse, par la nomination d’un administrateur au siège de Cologne, M®" Drostde Wischering vivant; eu Irlande, pai’ la lettre du préfet de la Propagande aux Évêques de ce pays, afin de les retirer du mouvement du rappel; en France, par les derniers actes relatifs aux Jésuites. Nulle part, le Saint-Siège n’a soutenu vigoureusement les luttes engagées par ses fidèles les plus dévoués et les plus ardents. Est-ce lâcheté, ignorance de l’état des esprits? C’est un jugement bien grave à porter. L’existence des ordres religieux, devenue depuis quarantecinq ans un fait acquis , pouvait être compromise par de nouvelles lois qui nous auraient ôté le bénéfice de la charte, étant postérieures à elle, et auraient rejeté à im avenir très-lointain notre liberté sous ce rapport. Au contraire, en cédant quelque chose, on consacrait ce qui n’était pas touché, on apaisait les esprits, on donnait au gouvernement la force de se sépaier de nos ennemis, on lui ôtait les chances terribles d’une persécution, on rentrait dans la voie de conciliation suivie depuis 1830. Nous catholiques, quel intérêt avions-nous à renverser le gouvernement actuel? De quelque manière
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qu’on le juge politiquement, n’est-il pas au nioiu.s un intermède heureux entre des catastrophes? Trop faible pour élever la France, trop peu moral pour la pousser au bien, il permet au moins à l’esprit de Dieu d’y circuler et de féconder des temps humiliés par une grande impuissauce. N’est-ce rien? Le Saiiit-Siége a jugé ces motifs assez forts pour dire des paroles de sacrifice et de paix, et calmer une situation amenée peut-être par plusieurs faiites de notre part; je ne puis l’eu blâmer. 4e conçois le plan cx)utraire, j’y vois plus de grandeur et de llerté ; mais l’autre a ses raisons et l’une il’entre elles qui n’est pas la moins forte est le choix même du Saint-Siège.
Nous avons célébré le mieux que uous avons pu la fête de saint Dominique. 11 y a eu la veille réunion du tiers-ordre des hommes, et le jour meme du tiers-ordre des dames. Nous avons eu le soir un petit dîner où assistaient M. l’abljé Desgenettes ' , l’abljé de Solesmes et le pî're de Ravignan. Tout s’est passt'i pieusement et joyeusement. Notre noviciat s’est ouvert à Oialais le même jour par une triple prise d’habit.
Revenez-vous promptement, chère amie? Je suis ravi que les eaux vous aient fait quehpie bien malgré la froideur et rhumidité de la saison, mais ne restez que tout juste. Tout à vous mille fois.
• Lfi vinéral)le curé de Nolre-Daiiic-des-Victoirps, fondalniir d’une asiocialioii de prières, bien coumie août le nom de Confrérie rie Nulre-Dame-des-Victoirt'i.
ANNKIÎ 184.’>.
Nancy, 19 octobre 1815.
Je vousit>viens,cliiïrf' iimie, après une courte alisein e. J’ai trouvé notre maison de Nancy en bon ordre et accrue d’une élégante cliapelle dont toute l’architecture extérieui’e est achevée. Le printemps venu on travaillera aux boist^ies et nous la l)éniron.s le 8 septembre 1840, jour de la Nativib», sous le titre de .Notre- Ilame du (’.héne, en souvenir de la Quercia où j’ai fait mon noviciat. Toute la dépense jX'.s»? sur M. de Saint- Ueaussant, le donateur de la maison et qui veut la mener jusqu’au lx)ut, c’est-à-dire, jusiju’à ce qu'il ne lui manque rien. Nous n’avons qu’à regarder et à jouir. Il est vrai que lui-même en jouit avec un lionheur dont vous n’avez pas d’idée ; il s’est réduit à deux chambres pour habitation afin d’économiser le plus possible, et toute sa vie est d’une .simplicité et d’une austérité incomparables. Sa santé est mauvaise depuis sa corn ersion, comme si Dieu, en lui donnant la lumière, avait voulu le sevrer de tout le reste, et néanmoins il est d’une gaieté ipii ne. se dément jamais; il rend sensible à tous le bonheur des saints. J’ai revu aussi quelques autres amis que l’absence n’a pas détachés et au travers de visites, de causeries et des devoirs du couvent, ces quinze jours se sont passés comme tous les tieanx joure se pas.sent.
Je pars meicredi prochain à .sept heures du soir et j’arriverai à Paris le vendredi dans la matinée. Priez pour moi afin que je ne me rompe pas le cou eu chemin, et (jue mon Iton ange me ramène bien trempu* pour notre Avent (jui s’avance à grands pas. Veuillez
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présenter mes hommages respectueux à M“' de (ioiitaut et mes amitiés au père de Havigiian. Je suis avec une opiniâtreté monastique votre très-sincère et lidùle ami.
Paris, i" novembre 1845.
Je vous attendrai lundi , chère amie. Mon intention est d’accorder le sermon de charité à M. de (iérando . mais seulement pour l’année 1847 ; cela n’est pas possible pour le présent hiver. Nous en parlerons.
Je dine ce soir chez r.\rchevêque de Paris, »jui m’a fait dire que c’était pour causer d’une affaire inqiortante. Je ne sais ce que c’est et j’ai toujours un peu peur des affaires importantes par le temps (jui court. Si je ne vous vois pas ou ne vous écris pas demain matin, c’est que ce ne sera rien ou une houne chose. Mille tendres respects. Je ne vous remercie pas de l’ornement noir; je le bénirai lundi et m’eu servirai ce jour même pour l’office de nos chers morts.
Absolument rien de nouveau, chère amie, sinon mon très-ancien attachement pour vous. Nous aurons cependant â Chalais, vendredi prochain, jour de la Présentation, deuxpri.ses d'habit, sans compter celle du frère (iabat qui ne veut plus se contenter de l’habit laïque, mais aspire à prendre la blanche livrée de Saint-Uoininique. 11 a pre.sque achevé son tableau detihalais, et je lieuse pouvoir vous le porter avant la fin de l’année. Tâchez de lui préparer une place et gardez-moi la mienne.
AMAFÉE 1846
Pari», 31 jauvicr 1846.
Clière amie, le journal l’.4 Wance est rédigé par quatre hommes de province, nouveaux et inconnus, qui ont dans leur poche deux ou trois cent mille francs pour fonder cette feuille et qui ont rejtouss»'* le concours de tous les hommes connus dans les rangs de rarinte catholique, ne voulant subir aucun entraînement que le leur, (le sont de lionnes gens, sincères, mais qui ont l’absurdité de croire qu’on fonde uii journal avec de l’argent sans avoir de„s noms et du génie, ou un point dt’ vue spécial capable de rallier par lui-même l’attention. Ce sera une copie de V Univers avec le talent de moins et le temps acquis de moins pareillemeut. La (lu de leur entreprise sera de se fondre dans V Univers, après qu’ils auront suffisamment vidé leurs trésors ' . Eu un mot, c’est une œuvre de dévouement et de sincérité, faite par trois cent mille francs au service d’une présomption cpii se trompe sm’ ce qu’elle peut.
' C’est préeigémeot ce qui arriva.
ANNEK I84(i.
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Je regrette que vous ne me disiez piLs un mot de votre sauté; je Uicberai de vous voii’ aujourJ’liui. Tout à vous de cœur.
Slraslioiirg , î mars 184fi.
J’ai commencé hier, tivs-chère amie, ma station de Strasbourg et tout s’est fort bien passé. L’auditoire m’a paru un peu plus froid qu’ailleurs, et ceixmdaiit à son silence profond dans certains endroits, à son oscillation dans quelques autres, j’ai compris qu’ou pouvait le remuer. Des personnes graves me disent qu’il y a dans foub-sles clas.ses, incroyants, protestants, juifs, des âmes préparées à recevoir la vérité et tpii n’attendent qu’une occasion. C’est d’ailleurs mon expérience personnelle, partout où j’ai annoncé la parole de Dieu, et je ne crois pas (jn’en aucun lieu du monde on puisse l’annoncer avec foi sans quelque profit pour l’auditoire; même quand on ne voit pas le bien, il existe encore, et c’est [lar défaut de foi qu’on accuse la prédication de ne rien produire. Le monde des àrae.s ne se révélera tout entier qu’au jour du jugement; là seulement chacun verra son action sur les autres et sa propre vie ipii est aussi un aliîme.
Le préfet, les généraux et toutes les autorités m’ont fait aa’ueil et m’ont rendu immédiatement leur visite, apres que je me fusse présenté cbez elles accompagné de Monseigneur. Monseigneur est très-bon, très-aimable, très-ouvert, et je suis fort content des membres
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du cJergé que j’ai vus, particulièrement des vicairesgénéraux.
Me voici loin de vous pour longtemps, chère aiiiûq mais bien heureux pourtant de vous avoir revue à fond. Cette post^ m’a fait du bien et m’a mis claüvmeut dans l’esprit plusieurs chos*îs que j’avais besoin de savoir pour me iliriger dans l’avenir. Dieu a béni d’ailleurs manifestement ce séjour malgré le jietit écliiH; linal aiujuel je n’ai été que très-[)eu sensible. Nul plus que moi n’est frétpieminent avei ti de la main <le Dieu {Kir le mélange des succès et des revers, ei [»ar «ertains aveuglenients qui une fois pa.ssés me laissent tout étonné de n’avoir pas compris ce qui était clair comme le jour. .l’ai (]uel(juefois espé’ré qu’il vieialrait un temps où je ne ferais jamais de fautes, et cela devrait être en considérant le progrt's iui'onteslable de la maturité; mais c’est là une idée humaine démentie sans cesse [mr le cours des événements chez les boimims obscui’s comme en ceux (jui ont quelque éclat. Il faut eu prendre son parti. La veille, au Cercle catholique, j’ai eu un manque de mémoire abstdu qui m’a enqàrhé de dire la seule chosci (jui eût été dtisagréable à une portion de mon auditoire et me l'a ainsi livré pieds et [)oings liés; mais on n’a pas tous les jours de ces oublis de soi-même.
J’ai passé quarante-huit heures à Nancy avec beaucoup de consolations. Mons«'igneur et le clergé, nos amis sont toujours excellents pour nous. On achève en CO moment la chapelle et le cloître qui la précédera. Ou fera, à la place du jardin, un autre cloître plus grand qui réunira toutes les pai’ties de notre établissement,
la maison, la bililiothètpie et la chapelle, et même la partie qu’on doit consfriiire plus tard sur un emj)lacement qui nous re\iendra, s’il plaît à Dieu.
Le procès que nous avions à Chalais se termine .selon nos vœux, et nous allons donner à cette maison sa forme définitive. Deux des meilleurs sujets du gi'and séminaire de Nancy, l’un prêtre, l’autre diacre, vont entrer au noviciat après la prochaine ordination.
Mille choses aiuutliles, je vous prie, à Alfred de Falloux et à Alliert de Kességuier , que j’aime bien tous les deux.
Vous savez tout ce que je vous suis au grand jour et in /)etto et sans aucun adieu possible.
Strasbourg, Î9 avril 1846.
le ne veux pa.s quitter Stra.sbourg, chère amie, sans vous en demander permis.sion et sans vous dire où je vais. Mon di'tpart a été retardé par deux discours en sus de mes projets que l’on m’a instamment demandés et que je n’ai pu refuser. Le dernier aura lieu samedi 3 mai. Le lendemain, de grand matin, je ferai en compagnie de (juelques personnes un pèlerinage à Sainte- Odile, montagne éloignée de Strasbourg d’environ huit lieues, et célèbre par ses souvenirs de sainteté comme par ses lioiiutés naturfdles, qui en font le point le plus remarquable des Vosges alsaciennes. La chapelle et la montagne visitées, nous descendrons à Barr, petite ville où je passerai la nuit et d’où, le lendemain, j’irai prendre le chemin de fer qui me conduira à .Mul-
hoiisft. La nialle-posle me rendra à Besançon oii je passerai deux Jours chez un ancien camarade de droit que Je n’ai pas vu depuis vingt-(|uatre ans, et qui ne m’a connu que pliilosoplie et incrédule, .le m’arrêterai aussi un Jour à Lyon et enfin J'arriverai à Lhalais le samedi 9 mai, veille de saint Antonin, entre (jualre et cinq heures dii soir. Si vous n’èles pas contente de cet itinéraire, vous serez Lien difllcile.
Je m’en vais bien heureux de mon séjour à Strasbourg où j’ai recueilli bien des fniits dt; grâce pasitifs et où je laisse dans liien des âmes des germes qui mûriront, s’il plaît à Dieu. La bienveillance de l’auflitoire et de toute la ville s’est soutenue jusqu’au bout, et je n’ai eu de nulle part la plus petite peine à ofl'rir à üieu. J'ai été tout le temps sur des roses, comme mi sybarite spiriluel. Cela est rare, surtout pour moi.
J’ai lu, dans ces deux mois, trois volumes de l'hi.stoire des Jésuites par M. Crétineau-Joly, les deux premier et le dernier. Il m’est impossible de comprendre comment on traite une apologie de cette façon. Elle m’a du reste été très-utile, car il y a longtemps cjue je désirais avoir sur cet institut des notions avouées de lui, n’ayant jamais voulu m’en rapporter aux diatritM*8 de leurs ennemis. Je suis surpris qu’aucun homme grave, .sincère, impartial, doué d’une vraie piété et d’un grand talent, n’ait jamais songé à écrire d’eux. Tout ce qui m’est tombé sous la main m’a toujours révolté par l'emphase ridicide de l’éloge ou p.ar l’impudeur du blâme. 11 semble que celle nature d’hommes ait toujours ôté la raison â ses amis et à ses ennemis. Je voudrais leur consacrer dix aimées d’étuilas, in-
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n'it-re que pour mon plaisir [)ropre; mais, Dieu rions (lüime et nous prépare une liien autre liesogne, et il faut (lire avec l’auteur de rimitation : relinr/ve curiosn. Les Jesuiles continueront à faire du bien et à le faire mal quehiirefois ; ils aiu’ont des amis frt'métirpms et des ennemis furirnix en attendant le jour du jripernent deniier’ qui sr'ra jiour bien des raisons un trvs-intéressarit et très-curieux jour.
Adieu, chère amie, donnez-moi de vos nouvelles à (Ihalais et parlez-moi de vos projets d’été. Le mien, d’été et d’hiver, de temps et de l’éternité, est de rester votn- trv.s-lidèle et respectueux ami.
Notre-nanie de Chalais, 28 mai 1816.
Chère amie, je ne vms |ioint à Liépe qui est maintenant trop loin de moi et <pii m’enli^verait, sans ruVessifé et sans fruit véritables, aux précieii.ses oi’cupafions de Chalais. .J’ai écrit hier à M*' l’Évr^que de Liépe, pour me dégager, une lettre infiniment raisonnable et honnête dont il ne pourra me savoir aucun mauvais gré. L’expérience (jue j’ai faite d’un S('*jour continu à Paris, l’an der-nier, m’a prouvé que le temps qu’on y jM^rd n’est pas suflisamrnent conqien.sé par le bien que j’y faisais. Je souü'raisaussi d’être tr'op proched’une activité que je n'a[)pr‘ouve pas toujours, bien (jire d’accor’d avec elle sur le fond, et j’avais Itesoin d’une pnidence (jui t(M ou tard aurait [lesé à ma nature simple. Je u’étais ni en pouvoir de diriger, ni dans la volonté de me laisser diriger. La solitude et la prédication vont simles
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à ma vocation, et leur alternativi* e^t pour moi l’aecomplissemeiit d’un idéal toujours rêvé. Que tle fois j'avais souhaité l’ombre et le rejws des champs ! M’y voici, mais au milieu de frères bien-aimés, animés tous du même esprit et ne perdant rien les uns et les autres, sous l’influence d’une nature charmante, du travail commandé par Dieu. Ne viendrez- vous pas nous voir à (lhalais, voir notre berceau et ijeut-édre le dernier lieu de séjour de votre ami? Vous no pouvez vous llyurer les l)énédictions ré[«indues par Dieu sur notre petite communauté. Nous venons, pour compléter l’ob-servance, de mettre le lever de nuit à trois heures du matin, ce qui donne à la joiu’néti, outre un grand air religieux, un ordre admirablement commode pour le travail. Nous disons Vêpres et Compiles à sept heures du soir, puis le souper et la rri-réation ; nous nous couchons à neuf, et nous nous relevons à trois heuies du matin pour réciter Matines et Laudes. Ou se recouche de quatre à six librement ; ceu.x qui ont la santé plus forte ou qui, étant plus âgés, ont besoin de moins do sommeil, usemt de ces deux heures de deminuit et de demi-jour avec un très-grand profit, pai'œ que la paix de ce moment est totale. Un peu de sieste dans l’après-dinée supplée à ce qui a pu manquer à leur repos. Pour moi, je n’oi pas encore osé ne i>as me l'ecüucher ; je prolUe de 1a liberté qui m’en est laissée eu homme qui ne veut pas aller trop vite, de peur d’être ensuite obligé de baisser pavillon. Nos l'rères désiraient ardemment ce règlement qui nous restitue toute la pureté de la religion dominicaine, et j’y ai enfin consenti. Nos travaux de réparation, quoique
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peu (‘oùteiix , emï»ellissent Iteaucoup Clialais. Nous allons achever le principal dans <;ette campagne, et nous aurons alors de (pioi loger cintpiante jiersonnes, chacune dans une cellule, sans compter les lieux réguliers et des salles pour les diverses occasions, .l’estime à douze ou quinze mille francs la valeur totale des réparations. C’est bien peu pour une maison abandonnée depuis cinquante ans et destinée à n-cevoir un corps d’hommes assez considérable. .l’ai reçu l’article et la lettre d’Alfred de Falloux; l’article ne vaut rien et je vais le lui écrire. C’est une matière trop grave pour être traitée en quelques pages, et je ne pense pas d’ailleurs quc^ notre, ami se soit placé sur un l>on terrain '. L’humanité est comme un adolescent sorti des mains de ses nmitres et qui s’indigne à la seule pensée d’être tenu, gouvenié et corrigé comme un enfant. 11 vent croire par un acte libre de son intelligence et vivre conformément à ses croyances par un acte libre de son comr. Tout ce (ju’on peut faire dans cet état de son àme, est de lui expliquer pourquoi, à un autre âge, on a pu le traiter comme un enfant qu'il était et le préparer dans la servitude même de l’éducation à la liljerté de Thomrne viril. Le reste est inutile et dmigerenx. Tout esprit sain peut comprendre le moyen âge si on le lui présente comme une éixrque transitoire, proportionnée aux traditions, aux mœurs et aux be- .soins des peuples, et d’où il est .sorti de belles choses (jui justifient suffisamment les res.soiis employés pour
< Je ne iniis me rappeler quel était le sujet de l'article que coiidanuie ici le P. Laeordaire et je me plais seuiemeiit à déejarer que j'ai été parfaitement converti par les conseils que l’on va lire.
les obtenir. Mais, présenter l’ordre du mojen âge comme un ordre al)solu, con.st'quence exacte de l'Évangile et de Jésus-Christ; en caresser la pensée, l’élever à la dignité d’archétyj» souverain, c’est frois.s«îr inutilement le siècle où nous vivons et s’expo.ser trèsprobaldement à recevoir de l'avenir, ce juge en dernier ressort, un éclatant démenti. Nous ne savons où nous allons, le secret de Dieu reste couvert d’ombres encore sacrées ; mais, il faut savoir attendre dans le chaos le fmt lux de la création et ne pas contrarier , par la témérité de ses retours ni par l’ardeür de ses pressentiments, l’œuvre inconnue qui est sous la cendre et dans la main incompréhensible de Dieu. Le mot d'ordre n’est pas encore donné d’en haut ; nous devons l’attendre .sans maudire, ni le passé, ni le présent, et en les acceptant tous les deux connue les racines entrelacées d’un avenir qui les surpassera.
Les inauLX de notre liberté présente sont gi'ands, mais en voyant les crimes publics du pouvoir, là où il s’est conservé intact, on comprend que le genre humain s’en soit retiré par un mouvement d’une irréconciliable horreur. .Aujourd’hui, l’autocratie en est à .son 1793; son cœur, si l’on peut dire qu’elle en a un, s’est mis à nu devant la terre entière, et si épouvantable que soit cette révélation, elle est une promesse et une récompense pour les générations aflrancliies de tels monstres.
Je ne vous reverrai donc, chère amie, qu’au commencement de novembre prochain. Si votre santé ne doit pas souffrir de votre séjour d’été à Paris, je ne suis pas fâché de vous y savoir. Il me semble que nulle
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part ailleui*s vous n’aurez moins de monde autour de vous et par conséquent plus de repos.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt et le plus que vous pourrez.
Notre-Dame de Chalais, 26 juin 1846.
Je partage votre joie, chère amie, sur l’élection si prompte du Souverain Pontife, dont j’ai été touché jusqu’aux larmes. Nous ne savons lien de plus, il est vrai, sur le nouveau successeur de saint Pierre, mais ce peu est déjà beaucoup. Les hommes qui arrivent aux grandes dignités, lors même qu’on connaîtrait leur vie passée, ne doivent pas se juger par là. Les uns grandissent au delà de toute espérance, les autres s’abaissent au-dessous de tous les calculs. Un homme qui monte change d’horizon, il est toujoui's plus grand* ou plus petit que luimême. C’est pourquoi je n’attache aucun prix à la vie antérieure du nouveau Souverain Pontife, sauf qu’il est toujours bon de paraître avec un passé pur et pieux en attendant la révélation de l’avenir. Ce qui manque aux Romains, ce n’est ni la piété, ni la bonté, ni l’élévation, mais d’avoir vécu, comme à d’autres époques, dans des temps où l’homme se formait au contact des affaires et des catastrophes publiques. L’Italie étant un pays mort, sans mouvement pohtique, sans part prise aux destinées du monde présent, n’offre aucune occasion à ses meilleurs habitants de devenir tout ce qu’ils pourraient être. Ils s’énervent dans une langueur monotone, dans une respiration privée qui ne fait d’eux que des
gens d’esprit, ce qui est infiniment peu de chose. Ajoutez à cela, en ce qui concerne le clergé, une déplorable sitüiilion entre deux forces également à craindre, la force du despotisme et la force du radicalisme : la première, donnant à l’Église une protection chargée d’avanies ; la seconde, menaçant de tout engloutir dès qu’oii lui donnera un atome de liberté. Le clergé voit et sent cette position, et, placé loin des lieux où se préparent des idées meilleures dans une action plus vive, il ne sait qu’attendre et tout espérer de Dieu. 11 faudrait dans une si cruelle phase, un homme plus énergique que Sixte-Quint, capable de fout perdre pour tout sauver. Mais la terre possède-t-elle de tels hommes aiijourd’hui et est-elle mûre pour les porter? Ne faut-il pas de grandes ruines avant de grandes résurrections? Il me vient en pensée que peut-être Pie IX est destiné à être le Louis XVI de la papauté, et c’est déjà un bien illustre office. .Mourir après avoir voulu constamment le bien d’un peuple et du genre humain, après en avoir donné mille preuves, après avoir lassé la mauvmse fortune par la patience et les méchants par une conduite sans tache, quoique sans succès, ce n’est pas sans doute le mérite d’un fondateur ou d’un re.staurateur d’empire, mais c’est un mérite bien remarquable et dont l’Église aurait encore à remercier vivement la Providence dans des temps comme les nôtres. Au fond, n’était-ce pas là Pie VII, et Pie VII n’a-t-il pas laissé une mémoire plus forte que tous nos ennemis? il est certain que les trois derniers pontificats n’ont pas égalé celui-là et (pie même ils ont fait défaut sous bien dés rapports aux vœux profonds des catholicpies. Nous demandons é>âdemment
à Diou une âme qui impost» h l’Euroj^e et qui représente avec ascendant, en quelque manière que ce soit, la majorité renaissante de notre sainte mère l’Église catholique. Nous le souhaitons ardemment, nous en avons un besoin incalculable, nous nous regarderions [)resque comme trompés s’il n’en était pas ainsi ; mais, Dieu a-t-il le même vœu et le même bei^oin que nous? Nos désirs sont-ils assez les siens pour y espérer? c’est là le doute. Rome doit-elle se renouveler pai' une catastrophe ou se rajeunir sous la main puissante d’un pontife élu de toute éternité [)our l’heure présente, qui le sait? Nos i>ensée.s sont cmirtes et timides, dit l’Écriture, et nous ne le sentons jamais mieux que quand nous en avons de grandes, étant surpris qu’elles ne le soient pas pour Dieu. Quoi qu’il en soit , chère amie, nous avons un l)on augure, jouis.sons-en et remettons tout à Dieu.
Vous me parlez de MM. X... et Z... sansmedirecequi les a séparés. Je les croyais tous deux dans la même ligne politi(jue et j’ai été on ne peut plus suiqtris de leur rupture, à moins qu’elle n’ait eu pour cause l’impatience d’un joug qui a fini par peser. M. Z... manque cruellement de l’onction extérieure qui attire et touche; mais, une fois ayant fait un disciple par un certain charme invincible, je l’aurais cru bien sûr de le garder. Ordinairement, les liens dont la cause n’apparaît pas ont une ténacité à l’épreuve des revers. Je le plains, mais sans être ému pour lui, et comme vous le dites, je préfère le quitté à celui qui a quitté. M. X. .. dans sa conduite générale a perdu tout à fait pied. Ce n’est pas que je ne comprenne sa pensive. As.surément, depuis 1789, legou-
verneuient que nous avons est celui (jui a été le plus profitable à la l’eligion par st;s défauts conmie par ses qualités. Il n’est pas persécuteur comme la République, violent etfortcommerEmpire, mal avisécominela Restauration; et, s’il est bien aise d’avoir le plus d’action possilde siu" le clergé, c’est un désir si familier h tous les gouvernements qu’il n’y a pas de (juoi s’en formaliser beaucoup. Ou ne voit pas, en retournant toutes les chances, un établissement politique qui ne pût devenir bon gré mal gré plus défavorable à l’Église, et je conçois très-bien qu’on ne veuille pas le traiter en ennemi et même qu’on cherche à en tirer tout le parti possible. Mais autre chose est de tenir cette ligne impartiale, autre chose d’afficher le don de soi à un gouvernement dont les hommes et les princiiHis sont équivoques et mêlent une goutte de poison à prestjue tout. Les vrais hommes de l’Église, sans jamais se montrer malveillants ix)ur le pouvoir humain, ont toujours tenu avec, lui une conduite réservée, noble, sainte, ne sentant ni le valet ni le tribun. Combien plus aujourd’hui, où le christianisme n’habite plus Ira hautes régions sociales et où la religion est obligée de se soutenir toute seule par la force de sa doctrine et de sa vertu , je suis persuadé que la France et l’Angleterre sont l’espérance Iiumaine de l’Église et qu’il ne faut rien fmre autant qu'il se peut pour déplaire à ces deux grandes nations; mais un gouvernement et mie nation sont deux dans les temps où nous vivons, et tel s’aliénera le peuple eu se donnant à sou gouvernement encore même que ce gouvernement fût populaire.
Voici le dernier mot de tlrégoire XVI pour moi. Dans
le courant de mai , un ami que vous connaissez fut admis en sa présence avec la famille du comte Simeon. Le Pai^e lui dit ; Rapportez ma bénédiction au P. Lacordaire, ed i miei mlnti.
Adieu, chère amie, voici ^'épres qui s’approchent, j’entends les vêpres de l’office, car mon cœur n’aura jamais de vêpres i>our vous.
P. -S. — Je suis bien content de Montaleml)ert ; la campagne de cette année m’a semblé encore plus belle que de coutume.
Notre-Dame de Cbalais, 9 août 1846.
Chère amie, nous avons célébré dignement ici la fête de saint Dominique. Trois à quatre cents personnes des environs, en habits de fête, étaient montées à Chalais. Nous aidons vingt-quatre étrangers dans notre réfectoire. Tout s’est passé avec édification et un air de contentement général très-touchant. Nous avons eu après la mes.se deux prises d’habits et deux professions. M. de Montalembert m’avait annoncé sa visite, mais depuis je n’en ai plus entendu parler. Peut-être est-il retourné à Paris à cause de la convocation inattendue de la Coui’ des Pairs.
Voilà donc notre ami commun député. C’est un grand fardeau, et j’espère qu’il s’en tirera à son honneur autiint qu’au profit du bien. Dites-lui, je vous prie, que je m’abstiens de le féliciter, de peur qu’il ne me soupçonne de le ménager pour quelque bureau de tabac ou croix d’honneur, choses qui deviennent de
plus en plus semblables. Les catholiques ont eu ici deux triomphes, si le mot est demeuré français. M. Royer, conseiller à la Cour, a été nommé en remplacement de M. Alphonse Périer, par suite de trente voix catholiques qu’il s’est assurées eu prenant un engagement écrit en faveur de la lil)erté d’enseignement ; et, au contraire, Nf. Nadaud, premier président de la Cour, a échoué d’une douzaine de voix par suite du refus qu’il a fait de prendre un semblable engagement. Quoique électeur, je n’ai paru nulle part, parce qu’on ne m’avait point porté sur les listes électorales; je vais demander mon inscription, afin d’étre libre une autre fois de faire ce qui me conviendra.
Notre-Dame de Ctialais, 30 aoftt 1846.
Voici, chère amie, notre père Besson qui traverse Paris et que j’ai chargé de vous porter mes hommages, pensant que vous aurez du plaisir à le voir pour luimême et à cause de votre ami. Il vous donnera au long de mes nouvelles. Je me borne à vous dire que je quitterai Chalais le 18 septembre, et qu’après avoir passé quelques jours dans les environs et avoir prêché à Bourg, j’arriverai à Nancy le 3 octobre au plus tard.
J’ai vu ici Montalembert qui a été ravi de Chalais. M. Dupanloup est venu aussi et nous sommes allés ensemble AÛsiler l’abbaye de Haute-Combe que je ne connaissais pas encore. J'ai été fort content de tous les deux. Mille amitiés sans adieux.
4iO
Nancy, î octobre 1846.
Me vüici de retour à Nancy, très-chère bonne amie, depuis très-peu de jours. Je me suis arrêté en venant à Uourg où j’ai donné un discoure que le vieil et excellent évêque de Belley ' me demandait depuis trois ans. J’ai été fort content de l’accueil que m’a fait ce bon Aoeillard ; le clergé et la jeunesse m’ont aussi témoigné lieaucoup de sympathie. Le surlendemain de mon arrivée à Nancy, j’ai béni notre chaitelle en présence d’un auditoire aussi nombreux qu’il était possible; tout s’est passé avec calme et édification. L'autorité civile n’a pas .soufflé mot. Nous avons même eu dans l’auditoire le général commandant le département, M. de Gouy, lequel depuis quatre ans m’a toujom’s témoigné beaucoup de bienveillance. Je dois donner à Nancy deux discours, l’un pour une fête patronale des négoc iants où se fera une quête pour les pauvres, l’autre pour les frères de la Uoctr'me chrétienne. Mon départ est fixé au 2ü octobre et par conséquent j’aurai le bonheur de vous revoir dès le 31. Le père Ileusheim, que vous comiaissez déjà, me précédera de trois jours.
Ceci, chère amie, n’étant autre chose qu’un bulletin, je le termine là ou plutôt je ne le termine pas là, car je veux vous donner encore des nouvelles de Chalais. J’y ai laissé seize religieux. Les demandes pour entrer dans notre ordre .se multiphent de plus en plus.
‘ M. De vie.
d’Autiin ‘ qui s’était luoutré fort hostile, après avoir vu plusieurs de ses prêtres entrer à Chalais et avoir su d’eux la vie qu’on y menait, s’est exprimé publiquement en notre faveur. Bien des signes annoncent l'augmentation de notre autorité morale. Bénissons-en Dieu et confions-nous à lui. Je vous renouvelle l’expression de mon attachement inaltérable.
Paris, 17 novembre 1846.
Un incident inattendu, chère amie, ne me permet pas de vous dire la messe le jour de la Présentation. C’est donc toujours après-demain jeudi, vers neuf heures, que j'irai revoir votre chère chapelle. Je regrette l’arrangement qui vous convenait mieux et j’en voudrais au sort, s’il n’y avait longtemps que je le respecte et que je l’aime sous son véritable nom.
Paris, 24 décembre 1846.
Je reçois à l’instant, chère amie, l’ornement que vous avez travaillé pour Chalais et je m’empresse de vous dire combien je suis sensible à cette marque de votre amitié. Chalais e.st pour moi comme le centre de toute ma vie, c’est là que j’espère mourir et tout ce qui peut y rassembler des souvenirs précieux pour moi augmente l’affection déjà si grande que je lui
' M. d’Héricourt.
IMDrte. Il est vrai que Dieu est bien liabile à déjouer tous nos projets même les plus pieux. Mais il nous l>ennet au moins l’inuoceute joie d’en faire et j’en use très-largement pour ce modeste ('.balais que vous \enez de gratifier.
AXKÉE 1847
Liège , 17 mars 1847.
Je suis bien content de Liège, mais bien peu content de moi de vous avoir laissée si longtemps sans nouvelles. Liège est une bonne ville, passablement française ; l’Évêque est un homme aimable ', grand dans ses procédés, instruit et entendant à merveille une foule de choses de notre temps. Je n’ai qu’à me louer de Im. Tout ce qui me revient de son clergé me le montre animé des meilleures dispositions à mon égard. I.,a semaine dernière, une députation des étudiants de l’ Université est venue me prier de leur donner des entretiens particuliers sur la religion, et j’ai commencé hier. La Société émulation, qui est ici la seule académie littéraire, avait mis à ma disposition la salle de ses séances publiques. Tout s’est bien pa.ssé et je crois que le bon Dieu bénit mon séjour ici. La Société d'émulation m’a donné le titre de membre honoraire, qui est, m’a-t-on dit, le plus élevé de ceux qu’elle a le droit de conférer. Vous voyez que je suis en bonne veine, en attendant le conti’e-poison (jue Dieu mêle à tous les succès.
' U. Van Bommel.
Digilized by Googlc
11 m’est bien difficile encore de démêler quel est l’état véritable de la religion en Belgique, et où gît la cause première des débats qui ont rompu la bonne harmonie entre le parti catholique et le parti libéral ou qu’on appelle ainsi. Cette boime harmonie n’élait-elle qu’un accident? Pouvait-elle subsister si des fautes n’avaient pas été commises et ces fautes l’out-elles été? Ou bien est-il dans la nature de ceux qui ne sont pas chrétiens de ne pouvou’ supporter la liberté du christianisme ? Ce sont là des questions sur lesquelles je ne vois pas encore très-clair ici. Le prétexte apparent des libéraux que je rencontre, est l’abus que les catholiques font de leur influence sur les âmes et la grande autorité qu’ils acquièrent dès que rien ne fait contre-poids à leur hherté. Les catholiques répondent qu’ils ne peuvent pas empêcher leur doctrine d’être puissante, plus puissante même que la doctrine négative des libéraux, et qu’à ce compte, il faudrait nécessairement asservir la vérité, par cela seul qu’elle est plus forte que l’erreur. Il est manifeste qu’il n’y a rien à dii’e, spéculativement parlant; mais dans la pratique, c’est autre chose. On conçoit très-bien l’abus d’une puissance légitime dans le détail particulier des faits. Par exemple, rien n’est plus légitime que de recevoir des dons pour des œuvres pieuses ; cependant, si on les reçoit outre mesure, sans consulter l’état des familles ou même sans nécessité provenant de la situation des œuvres, il est aisé d’entendre que c’est l’abus d’une chose légitime en soi et que c’est fournir des armes très-bonnes à nos adversaires. Je vous avoue, très-chère et très-bomie amie, que je suis effrayé de la facilité qu’on a de passer les
lx)mes du convenable, même quand on ne passe pas les bornes du droit. Saint Paul disait : « Tout m’est ix’rmis mais tout n’est pas expédient. » Que c’est là une l>elle et évangélique parole! Mais, mon Dieu, (ju’il est difficile de la pratiquer ! .le viens de lire dans VCnirers qu’on attaque .M*" de Chartres pour un mandement où il a flétri un journal irréligieux publié dans son diocèse, (iertes, le droit est évident au jioint de vue religieux, il l’est peut-être au point de vue de la lilierté de la presse. Kn supposant le droit inconte.stalile du cêté de l’Évêque, est-ce un procédé tpii puisse amener à bien nos générations si craintives devant la puissance de la foi? Voilà la pensée qui me préoccupe et je comprends que, sous un régime d’entière lilierté, l’usage de la liberté est un problème d’une bien haute importance. Je tâche de m’instruire ici sous ce rapport , mais quelquefois il me vient en pensée que le don d’observer ce (jui est au dehors ne m’a guère été départi, ou bien que je suis trop indulgent pour nos adversaires. Donnez-moi un peu dè vos nouvelles, je vous prie, et de celles de M. de Falloux. Afes amitiés à lui d’abord, mes hommages respectueux à M"" de Gontaut. Parlez-moi un peu de Notre-Dame, on ne m’en dit rien ou bien peu de chose. Vous savez que je puis dire comme Orosmaiie ; Je ne suis point Jaloux ! Du moins il me le semble. Mille adieux.
Bruxelles, 25 avril 1847.
Très-chère amie, vous recevrez, si déjà vous ne l'avez pas reçu, un paquet venant de Nancy. Il con-
tient des documents relatifs à la vie du général Drouot. Vous seriez bien bonne de me le faire parvenir à Vineuil, où j’arriverai mercredi soir et où je serai bien aise de le trouver. 11 part tous les jours une diligence pour ChantiUy à V Hôtel du Plat-d’étain, près la Porte Saint-Martin. Ce serait la voie la plus simple et la plus commode. L’envoi serait au nom de M“' la comtesse de Mesnard, à Vineuil, près Chantilly ; et, si vous préveniez .M'”“ de Mesnard par un billet, vous mettriez le comble à ma ti'anquillité.
Tout s’est terminé on ne peut mieux à Liège. L’Évêque m’a comblé jusqu’à la lin de marques de bienveillance et de gratitude, ainsi que tout le monde. Me voici à Bruxelles depuis hier soir, chez le comte Félix de Mérode dont la femme est bien malade. J’ai visité sur la route, Louvain, Matines, Gand et Bruges. L’Université de Louvain m’a beaucoup plu. C’était un spectacle nouveau pour moi et très-nouveau pour toute l’Europe, (pi’une école complète de sciences et de belles-lettres à tous les degrés, fondée uniquement par des Évêques au nom de la liberté et delà foi. Les jeunes gens m’ont fait un discours et donné une sérénade.
Adieu, très-chère amie, je n’ai pas besoin de vous dire que je vous reviens tout Français et tout ami.
ViueuU, Î9 avril 18*7.
J’ai reçu un premier envoi de documents sur la vie du général Drouot ; un second ne tai'dera pas et je vous prie de me le transmettre aussitét qu’il vous parvien-
dm. .l’aurai de plus besoin de quelque ouvrage sur la partie militaire de la République et de l’Empire, qui soit suffisant sans êtm trop volumineux. Si vous aviez par devers vous quelque chose de convenable, un homme de M“' de Mesnard passera demain chez vous, et vous m’ohligeriez de le lui confier. Il faut que mon travail soit terminé le t8 mai pour être prononcé le 25. Je vous verm à Paris le 19 comme un oiseau qui passe, mais qui sait s’arrêter pour ses vieux nids.
Mes hommages affectueux au p«‘re de Ravignan dont j’ai appris avec joie 1e retour et la meilleure santé.
Nancy , 18 juin 18t7.
J’ai appris hier soir, chère amie, que vous n’aviez pas reçu mon dernier discours. Quoique sùr que vous ne m’avez pas accusé d’ouhh, j’ai néanmoins été trèspeiné de cet accident. Ma liste contenait plus de cent pei'sonnes, et il n’est pas étonnant qu’une erreur ait eu lieu dans une expédition qui s’est faite à la hâte. Presque toujours en semblable circonstance il arrive quelque maladresse. Je ne vous en demande point pardon, mais je vous en exprime mon déplaisir. On va du reste réparer la faute autant qu’il est possible quinze jours après le moment opportun.
11 était venu un monde fou à cette oraison funèbre ; on a compté jusqu’à huit cents ecclésiastiques dans le sanctuaire. Le public a été surpris d’abord de l’excessive simplicité du discours. 11 s’attendait à des phrases superbes sur l’Empereur, l’Empire et le reste, à des
descriptions de batailles et à mille choses de ce genre qui auraient enveloppé mon héros d’une robe de chambre si éclatante qu’on aurait fini par ne plus l’y voir. Mais le pivmier moment passé, et à la lecture, l’impression a été plus favorable. Nos adversaires s’attendaient que j'allais outrer les vertus religieuses du général Drouot; j’en ai, au contraire, restreint l’exposition au strict nécessaire, et ils ont été obligés de rendre hommage à mon extrême modération.
Pendant ce temps-là, on m’écrivait coup sur coup de Paris pour me demander l’oraison funèbre d’O’Connell. M. l’Archevêque y avait d’abord expre.ssément consenti; puis il a retiré sa permission et n’a plus voulu permettre qu’un discours pour les Irlandais où je parlerais d’Ü’Connell à mon plaisir. Il comptait de cette manière éviter un certain éclat, et cependant ne pas avoir l’air de repousser l’éloge d’un homme aussi considérable dans l’histoire des bonnes et saintes choses de notre temps. Mais j’ai refusé deux fois déjà d’accepter cette position, et quoi qu’il advienne, je ne l’accepterais pas, surtout après que le Souverain Pontife a permis de prononcer l’oraison funèbre d’O’ConneU dans une des grandes basiliques de Rome.
Je pars le 13 au soir pour Chalais. Je m’arrêterai deux jours à Dijon chez mon frère et à peu près autant chez Foisset pour marier sa fille ainée. Je coucherai le 23 à Chalais.
P. -S. — J’ai vu le jeune Serge, votre protégé; il m’a paru bien et content.
Clialais, 16 juillet 1847.
: . Eiiliii, chère amie, la Ih'ovklence s’en est mêlée décidément, et l’éloge d’ü’Comiell se fera en France comme à Rome. Pendant que je n'y pensais plus du tout, il m'est tombé une lettre du cardinal de Lyon qui me priait instamment de prononcer cette oraison funèbre dans sa cathédrale où le corps même d’O’Connell est attendu. Une autre lettre m’annonçait qu’on préparait à Lyon une cérémonie splendide et unanime, que le Cardinal officierait lui-même et qu’enliu on m’attendait absolument. J’ai accepté sans broncher, comme vous le croyez bien, et au moment où Je vous •pai le mon discours est fait, fait dans ma tête, car cette fois je n’écrirai pas. Outre que je n’en avais pas le temps, les deux expériences de Nancy pour M®' de Jauson et le général Drouot, m’ont prouvé que la lecture était toujours trop froide, si animée qu’elle fût. Dès qu’un auditoire dépasse certaines bornes, il faut absolument le saisir de ses bras et l’électriser de ses yeux ; une lecture n’e.st bonne que dans une académie. Le sujet présent n’a pas d’ailleurs les difficultés oratoires et locales des deux autres. A Nancy, dans l’un et l’autre cas, j’étais sur des charbons ai’dents, ici je nage en pleine eau.
On attend de jour en joiu’ les restes d’O’Connell, mais le moment précis n’est pas encore connu. La distance étant très-courte entre Uhalais et Lyon, j’attendrai qu’on m’avertisse. Notre petite communauté s'augmente et va bien, heureusement. Tout s’y consolide,
l’autorité, la piéU% l’oh.sei’vauce, le nombre, la confiance en l’avenir. Nous achevon.s de bâtir à côté du couvent, sur une magnifique terrasse, un logement pour les étrangers. Le rez-de-chaus.sée contiendra trois salle.s de réception, et chatjue étage cinq cellules distribuées sur un conidor. Nos déjienses de construction et de réparation ne vont qu’à 4,000 francs cha<|ue année; en deux ou trois ans tout sera fini en ce genre. Le couvent de Nancy sera terminé dans rautouine, et déjà la Pro\’idence nous prépare une troisième maison pour le moment où nous poiurons la fonder, c’est-àdire, en 1850. Que Dieu est bon!
L’air de Chalais e.st incroyablement salutaire. Tous nos pères s’y fortifient. Le prieur, qui avait été si malade cet hiver d’une fluxion de poitrine, est aujourd’hui mieux portant que jamais.
Adieu, chère amie, donnez-moi des nouvelles de vos eaux et que je sache où vous prendre, car bien que je ne vous écrive pas souvent, c’est toujours une tran- ([uillite de savoir où trouver ses amis. Mille tendres res[»ect.s.
chalais, 31 juillet 1847.
Mille remerciements, chère amie, de vos deux lettres consécutives du 24 et du 25. Vous avez dù eu etlet ne rien comprendre à l’affaire d’O’Connoll, et c’est tout au plus si j’y comprends quelque chose moi-même. Le ('.ardinal m’écrit le !) juillet pour m’annoncer le passage du airps et le service ftmèbre, et me demaiuler
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d’y concourir; cini] ou six jours après, il m’écrivait de nouveau pour m’annoncer un retard. Une. autre personne me faisait part d’une lettre du jeune O’Uonnell, datée de (ièiies le tl juillet, qui acceptait tout ce qu’ou s’était proposé de faire. Puis, dans ta nuit du tC au 17, le. corps passe à llelley et à Bourg en évitant Lyon, et ou envoie une lettre d’excuse au Cardinal fondée sur d(;s ordres très-pressants d'Irlande qui liâteut le retour. .le n’en sais pas davantage. Le gouvernement s’e.st-il o{>po.sé à cette démoustratiou? Une jalousie uatioriale u’a-t-elle pas permis aux Irlandais de cous*!ntir aux honneurs de. la France? L’excuse alléguée est-elle vTaie ou fausse? Je n’en sais pas un mot. Quant à prorioiwer ou écrire ce que j’avais préparé, je m’eu garderai bien. Quand une chose est manquio, elle est manquée, voilà tout. S’il n’y a pas eu force majeure, la conduite des Irlauilais est uu manque de gratitude et de convenance. Bans le doute, il vaut mieux s’abstenir. Lu outre, la Providence m’ayant deux fois ôté la parole dans cette occa.sion, Je suis trop superstitieux à son endroit pour aller plus loin. Ce qu'elle fait est hieu fait.
Que dites-vous des nouvelles de Rome? Pauvre Pape, il aui’a Lien do la peine I Le travail du par ti autricliien et absolutiste contre lui est inoiii. Vous n’aurez peutêtre pas vu un libelle contre Pie IX, où on le représente à chaque page plus ou moins ouvertement comme un autre Clément XIV. 11 est impossible d’èlie plus noir et plus méchant. Les Jésuites ont désavoué cette prorluctiou, aucun jourual catholique en France n'en a dit un mot. (In y voit des pièces extiaites do
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lu correspondance dn cardinal de Ilemis avec le i^onvcrnement français, pièces qui n’ont pu être fournies que par de hauts personnag'cs qui les avaient en dépôt. On écrit de Rome contre Pie l.\ jusqu'à Voreppe; on st*mc partout la déhanœ, la crainte, les plus tristes prévisions. Et de (juoi s’agit-il? D’un Pape très-doux, très-modéré, qui veut détruire dans ses États des abus connus de tout le monde et s’affranchir de la tutelle intéressée d’un pays mêlé à toutes les trames les plus immorales de l’Europe moderne. Sans doute, il y a du péril à réformer en présence d’une faction révolutionnaire aussi ardente que celle des États romains et de l’ilalie. mais le péril est plus grand encore à ne pas réformer, et les honnêtes gens, pour ne pas dire les chrétiens, doivent tout leur c^ncoui’s au souverain qui entreprend cette grande tâche.
Vous ne m’avez rien dit de votre santé, je supjiose que vous n’en êtes pas trop mécontente. Je ne vous dis rien qu’un trè.s-grand l)onjour.
Chalais, Î9 aoftt 1847.
(Quelques heures avant l’arrivt’îe de votre lettre du 2o, très-chère amie, j’avais écrit à M. *’* en réfionse à la sollicitation qu’il m’avait adressée, et certainement votre intervention eût grandement augmenté mon embarras. Mais le siège était fait et la ville brûlée par le départ du courrier. J’ai rép<indu avec franchise à M. que les deux articles de V Univers sur sainte Catherine dt( Sienne ne me paraissaient pas injustes (|uoiqne
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sévères , et qu’ainsi je ne pouvais m’inscrire en faux contre eux. Une autre rmson (pie je n’ai pa.s dite à .M. *** et qui est à jamais décisive pour moi, est la nature de son caractère qui m’interdit de me faire publiquement son chevalier. .le me sens porté à être bon pour lui au coin du feu; c’est un homme qui a de l’esprit, de l’ardeur, de la foi, (jui travaille à des choses sérieuses et utiles; mais, lalégèreté de sa parole lui ôte cette confiance sans laquelle on ne saurait se porter garant d’un homme par des pages signées sous les yeux du public. Je suis sûr, quand nous en causerons plus au long, que vous viendrez à mon sentiment. Mais quand causeron.s-nous plus au long? Voici que je pars pour Rome une sixième fois. Je n’y pensais pas le moins du monde. Ce sont nos i>ère8 qui m’en ont pressé, dans la pensée qu’au bout de six ans et dans l’état où était notre œuvre, il était fort utile de voir le chef-lieu de l’Ordre, notre nouveau Oénéral et aussi de nous faire connaître à Pie IX, destinés probablement à une caiTière qui nous donnera lieu de recourir à lui plus d’une fois. Je m’y suis décidé. Mon départ aura lieu du 9 au 15 septembre et mon retour au plus lard vers la fin d’octobre. Je passerai par Turin et Bologne, étant dé-sireux de prier au toml)eau de notre saint patriarche à qui je dois tant et que je n’ai pas visité depuis (jue je porte l’habit dominicain.
Dans Tentre-temps, M*’ de Paris m’a écrit confidentiellement de transférer mes conférences au Carême. J’ai accepté .sii proposition, à la condition d’avoir huit dimanches, cai’ j’ai besoin de huit discours chaque année. Mon plan est achevé pour les trois années que je
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dois consacrer à l’exposition directe du dogme catholi(|ne. .l’ai tons mes titres endiaînés et J'ai dresst; la taille générale de mes conférences afin (jiie, Tayaut sous les yeux, j’omette le moins possilile des chos(>s (jui me restent à dire pour achever cette œuvre. Vous ne sauriez croire comhien j’ai été. heureux quand j’ai écrit au iKiiit de cette table : Fin. .Te voyais le port et toute la suite d’une œuvre si pénihlemeut commencée, il y a (piatorze ans, poursuivie au milieu de tant d’incertitudes et de condi.ats et (pii pouvait si facilement périr. O que de grdccs, de tristesses, de lassitudes, d’é]ir(!uves, de décounigi'inents, et cepimdaut vmid la fia! Encore trois ans à ptdne et j’aurai fait! .Te vois d’un coup d’œil Tensemhle de mes [leusées, et j’admire Dieu ejui a tenu le tll de ce labyrinthe, .sans permettre jamais qu’il fût brisé. .le suis (!omm(! un homme sauvé du naufrage et qui regarde la mer. .le touche tni même temps fi uu autre souvenir ipii m’attendrit. Ii(' .septembre ]iroehain, jour de saint .Vlaiiri e, il y aura vingt ans accomplis ipie j’ai rei'U la gi’àce du sacerdoce dans la chapelle intérieure de Tarchevéché de Paris. J’espère ce jour-là dire la messe au tombeau de saint Dominique, y remercier Dieu du pa.s.sé (!t lui confier le reste de mes jours, (le re.sie ne in’impiiète plus parce (pie maintenant peu m’iiniKirto ce qui sera fait de moi. J’ai accompli la pensée de ma vie, tout m’est indifTérent. 11 me suffit que Dieu me soutienne dans sa grâce et ne i^rinette |ias que je déshonore la parole que j’ai porUn; en .son nom. Étie uu bon religieux ju.squ’à. la lin est ma dernière ambition. J’épronve un calme suprême (pie je n’avais jias emxire connu. Je vois en pitié bien des agitations
de ma vie et je retourne avec reconnaissance, vers bien des misères (nii m’ont utilement affligé.
Vous savez peut-être que l’oraison funèbre d’O’Connell lu’a été olferte une troi.sième fois et celte fois à Notre- Dame de Paris. Une centaine de Jeunes gens sont allés eu faire l’instance à M*' l’Archevêque qui y a consenti de très-l)ouue grài’e, quoiqii’assez embarrassé de son refus précédent qu’il a expli(}ué. Ce sont ainsi les ca- • tholiques de France qui rendront le dernier bonunage au libérattmr; O’Connell se sera couché dans sa patrie entre les acclamations de Rome et de Paris, écho complet du monde entier. Lti moment de ce discom’s dépend aujourd’hui de l’époque délinitive où seront placées les conférences. Si M" l’Archevêque dans sa réponse coullrme les olïhjs qu’il m’a faites, je reviendrai à Paris dans les premiers jours de février ; j’y prononcerai l’olaison funèbre vers le 10 et reprendrai les conférences à la Septuagésiiue qui tombe le 20. Si, au contraire, Monseigneur revient sur ses pas, j’arriverai à Paris comme de coutume, et les conférences s’ouvriront le premier dimanche de l’Avent par l’oraison funèbre elle-même. J’attends le dernier mot sur tout cela.
Priez pom- le pèlerin et aimez-le toujours. Il vous le rend très-fort.
Cliahiis, 9 scpteuiliro 1817.
Tout est tenniné, chère amie, j’ai re(;u la réponse de .M'' l’Archevêiiue de Pims. Mes conlérences sont traus-
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fén-es à réjwque du Carême et commenceront le dinjancliede laSeptuaf,’'ésüne,iîO février; l’oraison funèbre d’Ü’Connell aura lieu le jeudi 10 du même mois. Il n’y a plus qu’un point à régler, mais sur lequel je suis parfaitement décidé pour mon compte. M*" l’Archevèijue me demande de donner la retraite pa.scale de Notre-Dame; or, je regarde cette oeuvre très-importante fondée par le H. P. de Ravignan, comme une œuvre à part qui ne doit plus être confondue avec celle des conféreiicos. Tôt ou tard, il peut arriver que les confélences soient interrompues faute d’un homme suffisamment doué pour ce genre de prédication ; il serait malheureux que la retraite pascale succombât avec les conférences, même momentanément. 11 peut arriver aussi que le prédicateiu" des conférences n’ait pas la force nécessaire pour terminer son hiver par une biche fort lalwrieust!, ou qu’U n’ait pas le genre de talent requis {X)ur ce ministère. Dans l'un ou l’autre cas, il est néces.smre que I’ibuvtc des conférenc&s et l’œuvre de la l'etraite pascale se suivent sans être désormais confondues. .VIoi-même, par exemple, bien résolu que je suis a ne pas donner une édition retournée de mes conférences, une fois qu’elles seront clo.ses, je pourrais fort bien plus tard donner la retraite de Notre-Dame, une fois .séparée des conférences, .\joutez qu’une retraite e.st toujours au fond la même chose et qu’il ne convient pas de condamner un prédicateur à se répt'der tous les ans devant le même auditoire. Je compte être rendu à Rome le ou le 2(>. J'habiterai à notre couvent de la -Minerve où je vous prie de me donner de vos nouvelles. J’ai été bien touché de ce que vous me dites à la
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fin (i<^ votre lettre .sur ma vie pas.sée. Vous avez coutribu»'* lieaucoup tlepuis ijuinze ans à la consoler et à aider en moi les (lire»*tions de la f'rovidence ; aussi, je vous nomme tous les Jours à Dieu pai mi ceux vivants et morts qui m’ont fait le plus de bieu et que j'aime le plus.
Remerciez, je vous prie, Alfred de son billet d’adieu; dites-lui que je prierai pour lui et les siens en plus d’un lieu de Itome, et qu’il ne manque pas, s’il lui airive (iuel(|iie cdiose d’heureux, de m’en attribuer sur la totaliU* l’atome imperceptible qui m’en reviendra par le désir et le bon vouloir.
La Oucrcia, H orlohrp 1847.
Quatorze jours pass»*nt bien vite à Rome , très-< bère amie; j’y arrivais le .septembre, j’en suis rep»u*ti le !t octobre et me voici vous écrivant un mot de ce c.ouvent de La Quercia que vous connaissez si bien. Tout m’a réussi à Rome au-delà de mes vœux. Nos Pères m’ont accueilli avec une confiance illimitéeet une grande affection ; on m’a donné pour la France des pouvoirs on ne peut plus amples; j’y puis dans mon Ordre tout ce que le Général y pourrait lui-même et j’ai éclairci bien des diflicultés qui me restaient dans l’esprit au sujet de divers points de nos constitutions. Enfin, le Souverain Pontife m’a reçu avec une bienveillance tout à fait capable de m’encourager. C’est un homme d’une physionomie douce, d’un regard ouvert, élevé, pénétrant; il est simple et calme. Rien ne saurait vous donner une
idée de l’empire qu’il exerce sur le.s Romains , des cris d’entliousia.«me dont il est l’objet et de la tranquillité subite qui succède à ces agitations d’une multitude passionnée pour sou souverain. On trouve à tout moment dans les rues des groupes de gardes civ'i(iues assis aux portes de leurs coi’ps de garde; des enfants même, imitaut leurs iHires, se promènent en rang avec das fusils de bois et un air grave qui est \Taiment curieux; les murs sont plaau dés d’affichas, de journaux ou de quelque motu proprio du Pape, autour duquel la foule se rasseml)le; mais pas un cri, pas un mot contre (jui que ce soit, même contre ceux qu’on semble le plus haïr ou dont on a le plus de raisons do se défier. Une sorte d’allégresse pieu.se et cxinteuue règne sur tous les visages ; si l’on entre en conversation avec tpielqu’un de ces bons Romains, on voit qu’ils sont fiers d’eux, de leur Pape, de leurs espérancas, de leur l>onne conduite ; c’est mi peuple content et il y a longtemps qu’on n’en a vu. Par-dessous la scène extérieurtî, il règne tà Rome bitm des opinions différentes sur l’issue de cet étrange mouvement. Les uns ont la ferme confiance que Dieu a suscité Pie IX et qu’il \iendra à bout de ses desseins dans la mesure même où il les a conçus; les autres l’appellent un homme abusé par son cœur pur, généreux mais faible et incapable d’être un réformateur et un légi.slateur ; ceux-là disent avec un air triste et découragé que le Pape est victime d’une faction qu’il n’a fait qu’armer par ses bienfaits, faction habile qui conduit tout et qui maintiendra le bon ordre jusqu’au jour où elle se croira assez forte pour le\ er le masque et monter au Quirinal, non plus pour y applaudir et y recevoir la
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iK'ncdiction jiapalp, mais iiour y dicter dos lois qui feront passer le pouvoir des mains du prêtre aux mains des stVidiers; enfin. ipieUpies-nns sont ineertains, admirent et eraiprnent à la fois. Pour moi, ehére amie, (pie vous dirai-je? Passaid d'un jour, mon opinion ne saurait être fondée (jue sur des instinots, des d('*sirs, des impressions. Il est certain (ju’nne réforme était n('- (vssaire et qm* le Pape, (piel ipi’il fût, entouré d’hommes pour qui les alnis sont à la fois des intérêts puissants et des traditions sacrées, ne jMuivait rien pour réformer sans une puissance pri.se en dehors de radministraticin. ('.ette puissance est venue à Pie IX du cœiu’ de son peiqile , il est aujourd’hui le maître absolu de Rome. Qu’il voulût pendre aux portes du Qiiirinal (piicontpie lui fait obstacle, [lersonne ne liougerait un doijrt {Kiiir s’y opposer, sa force est au-dessus de tout. .Mais est-elle d’une nature durable? I>e souti(‘ndra-t-elle dans son oeuvre jusipi’à la tin? S’arrêh^ra-t-elle où U s’arrêtera? Ht Ini-même discemera-t-il la mesure de ce qu’il doit donner pour ne trahir ni son ptniple ni sa couronne? C’est b'i ipi’est la qut'.stion. Sa tâche parait supérieure aux forces humaines, mais avec Dieu il a plus qu’il ne faut pour l’accomplir. Le prestige qu’il exerce tient à l’action combinée de son cmur et de la volonté divine sur un peuple qui est bon, qui aime l’Église et qui ne demandait qu’un souverain capable de le délivrer d’abus siVulairf's. Sans doute, il y a dans cp fx'uple d(’s êtres mauvais; bien des yeux [vrvers sont attentifs et attendent le moment de le [tousser au-del:i de ce tpi’il veut, mais je ne crois pas qu’ils y [larvienneut un jour. La seule scène qui se soit pas.sée sous mes yeux est celle de
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l’étahlissoment de la umnieipalité ronmint', par un motu proprio du Pa^je. On s’est jMjrti* en foule et en ordre, au Quirinal |X)ur remercier le Saint-Père, les rues se sont illuminées, la joie est sortie de son repos et elle y est rentrée instantanément avec la Ijénédiction papale. 11 en sera de même à chacjue acte de réforme et cela peut durer dix ans. Le peuple dit au Pape : — 11 n’y a que vous qui voulez notre bien, faites-leet soyez tran([uille; du reste, prenez votre temps. — Voilà la position resp<;ctive de ces deux grandes choses, l’ie IX et le peuple romain. C’est un prince sincère en présence d’un peuple sincère.
,Ie qiiitte La Quercia demain soir pour Florence et je serai rentré à Chalais du 20 au 25. Ma station de Toulon commencera le dimanche 7 novembre. É<Tivez-moi auparavant à Chalais, si vous le pouvez, et donnez-moi des nouvelles de l’accident arrivé à M. Swetchine; j’espère que tout est terminé. J’ai bien prié pour vous dans les sanctuaires que Dieu m’a fait la grâce de revoir. Adieu, chère amie.
Toulon, 9 novembre 1847,
Je suis arrivé à Toulon, chère amie, dès le A au matin, et ma première conférence a déjà eu lieu dimanche dernier. Tout me fait espérer que cette station ne sera pas sans fruit.
Vous me demandez des renseignements pi\“cis sur la position de quelques-uns de vas amis à Rome, relativement à Pie IX; il ne m’est aucunement difficile.
Digilized by Coogle
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< omine vous le pensez, de vous satisfaire; si j’avais de la réserve à votre, égard, ee serait luiiquement par la crainte de vous causer une peiue inutile, (les hommes ont pris hautement à Home une position hostile au Paiw et à tout le mouvement dont il est l’auteur. Ils ne s’en expliquent pas seulement en conversation mais encore en public, et à tel point, que le Pape a dû charger le R. P. Ventura de voir M. ***, et de le prier eu son nom de s’abstenir au moius de démonstrations -stunhlahles. C’est le P. Ventura qui m’a certiflé luimême la commission qu'il avait reçue du Souverain Pontife et qu’il a en ellet accomplie, .l’ai vu moi-même un instant M. ***. .le l’ai trouvé vieUli et abattu , il m’a dit d’un ton triste ; — Le pouvoir est sorti des mains qui devaient le retenir, le Pape est on ire peut jdus affligé. — C’est la tournure que preuneut ceiix des adversaires qui ne veulent pas, dans leur opposition, abdiquer le respect qu’ils vouent au Pape comme chef de l’Église. On le suppose entraîné par ime faction contre laquelle il n’ose plus lutter.
Au premier coup d’œil, on est étonné que quelques hommes aient gardé si peu de mesure à l’égard d’un Pape entouré d’un hommage unanime , mais ce manque de rriserve s’explique par la gi’andcur du coup que l’électiou et la conduite de Pie IX ont porté à leur politique. Ces hommes s’étaien* persuadés que la société moderne était ime chimère irréalisable et qu’iuévitablement, utr petr plus tôt ou un peupltrs tard, l’Europe l'etomlKJrait sous le régime du pouvoir absolu. Tous leurs plans depuis 1814 étaient dressés sur ce.tte idée fondamentale, et le grand mouvement de 1830, loin de
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les éclairer, ii’avait .servi qu’à les affermir dans leur opinion à cause des désordres et des misères dont la l'rance, l’Espagne et le Portugal présentaient le spectacle. La chute de M. de La Mennais, l’Encyclique qui en avait été l’occasion, leui’ faisait croire que les doctrines ('.onstitulionnelles avaient été lépiouvées du SainLSiége, et s’ils bégayaient avec M. de MonUilembert les mots de liberté, c’était là un accident sans «•onséquence., d’autant plus que jamais une ligne sortie de leur plume n’avait sanctionné l’usage fait de cette arme nouvelle et dangereuse. Jugez de ce qu’a dù être dans leur esprit l'apparition de Pie IX. Ils ont été francNs, voilà tout. Quelques vieillards, reste obstiné de 1814, n’ont pu faire taire au nom de la prudence l(!ur amour-propre profondément blessé. Le vase s’est ouvert sous le coup de la Providence. Ils ont manqué d’habileté parce qu’ils ont manqué de vertu, et que dans de telles occasions, loreque l’homme est renversé de toute sa hauteur, il ne lui reste, pour se relever, qu’un regai’d tranquille et profond sur Dieu.
Voilà dix ans passés que j’étudie de tels hommes. Je lésai étudiés en France, à Home, partout où j'ai halnté assez de temps pour saisir leur marche et leur phy.sionomie. Les derniers scrupules qui me restaient à leur égard se sont évanouis dans les quinze jours que je viens de passer en Italie. Quelle que soit la régularité des individus, je ne puis accepter i>our moi, bien moins encore pour l’Église, la solidarité de leurs pensées , et j’estime hmeste pour l’avenir de la chrétienté tout ce <pii tendrait à mettre leiu cause sur la même ligne que la cause de l'Égüse univei'selle. Je ne peus»; point que
Pie IX médite contre ce f?enre d’adversaires quelque coup d’État, il se contentera de les tenir à leur place sans préjugé ardent. Prendront-ils d’eux-mênies une nouvelle route? Chercheront-ils à racheter tant de fautes qui, depuis trente-trois années, ont réveillé tant d’animosités ? Je le souhaite sincèrement , mais je n’y croirai que sur de lK)nnes preuves. Jusque-là, je me retirerai plus que jamais au dedans de l’Église», dans ce tronc divin où se ratlache tout ce (lui n’est pas séparé, mais dont les rameaux ne portent pas tous la sève à im point qui implique la solidai’ité absolue du tronc avec eux.
Je serai ici jusqu’au 5 ou 6 janvier; après quelques jours do repos pris à Chalais en passant, je vous arriverai à Paiis vers la fin du même mois. Tenez-moi un peu au coiuant de votre commencement d’hiver, songez que je suis à deux cent vingt lieues, ce qui est bien loin , malgré les olives et le soleil fort beau qui achève de les mVirir.
Toulon, 25 décembre 1847.
C’est le jour meme de la naissance de Notre-Seigneur, très-chère amie, que je veux vous remercier de votre lettre du !29 novembre et vous offrir mes souhaits pour l’année qui s’ouvre. Je demande à Dieu qu’eUe vous apporte beaucoup de grâces et de consolations, celle en particulier que vous souhaitez le plus. Ma station de Toulon finira le second jour de 1848. Dieu l’a bien bénie. L’auditoire a été c>onstammeut
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nombreux, attentif, recueilli, plein de respect et de sympathie; la vérité, d'après tout ce (jue j’entends, s’c.st ouvert un chemin dans bien des âmes. Nous avons eu à poste fixe les amiraux, une bonne ijartie des ol'üciers de marine et une multitude de fonctionnaires de toute sorte; en aucune autre ville, je ne crois avoir »‘u plus d’auditeurs scu-ieux et capables d’entendre , et v'oici la fm 1 Comme toutes ces stations s’enchaînent et passent vite! Le jour de Pâques IbüO, dans deux ans et trois mois, les conférences de Notie-Dame seront terminées et probablement avec elles toutes les autres; car, il me sera bien difficile de poimmivre dans le même genre, toutes mes idrés principales étant fixées par la presse, et il me semble d’ailleurs que l’écrivain aura des droits pour succéder au prédicateur. Nous verrons alors si toutefois nous verrons.
Votre lettre du 29 novembre contient de bien tonnes réflexions, quoique toutes ne me paraissent pjrs d’une justes.se sans réplique. Sans doute la religion est universelle , elle peut vivre sous tous les régimes, mais il y a un régime qui lui est tout naturel et où sa subsistance exige moins de miracles de la part de Dieu. Quand je jette les yeux sur l’histoire de ces dix-huit deruiei’s siècles, je suis frappé d’une chose que je veux vous dire, c’est que partout où le despotisme civil a fermement prévalu, le christianisme véritable, c’est-àdire catholique, s’est à peu près éteint. Le Bas-Empire a amené pour conclusion finale le schisme grec, tandis que l’Église occidentale, se fortifiant sous le régime très-agité des peuplades barbares et de la féodalité, a maintenu sou indépendance et sa vie. Avec la diminu-
lion des libertés riviles et politi<jues de l’Europe eonimencée dès le quinzième siècle, une partie de l’Occident s’est détachée du Saint-Siège, le reste a langui de moment en moment sous les étreintes du gallicanisme, puis du joséphisme, et on voyait venir l'heure où s’accomplirait la prédiction de Benoist XIV au sujet d’un concordat qu’on lui reprochait : « Remercions Dieu qui permet encore aux princes de souhaiter des concordats; un temps viendra où on les priera d’en accepter et où ils n’en voudront même plus. » En Chine, au Japon, en Russie, en Suède, c’est le despotisme consolidé qui arrête toute propagation de la foi catholique, tandis qu’on la voit renaître en Angleterre et s’étendre aux États-Unis d’Amérique. Que peut une force spirituelle là où toute manffeslation en est impossible? Sans doute elle peut produire des martyrs , mais outre que les martyrs sont une exception, un miracle récd, les martyrs ne meurent que pour cxjnquérir la lilierté delà foi. Constantin fut le fils légitime de trois siècles de martyrs. On dira que la liberté de la foi peut exister sans la lilierté civile et politique? Quelques jours peut-être, mais longtemps? Y en a-t-il des exemples? La servitude civile et politiijue ronge les Ames, elle les affaiblit jusque dans l’ordre religieux, elle donne le vertige de l’idolâtrie à Bossuet lui-même. Il se forme un épiscopat lâche et adorateur du pouvoir qui transmet au reste du clergé une timidité mêlée d’ambition, double poison d’où sort la ba.sscsse et bientôt l’apostasie. Hélas ! dans nos jours mêmes que les cœurs généreux sont rares ! Combien y en a-t-il parmi nous de prêts pour la mort. Je vous avoue que tout m’échappe,
si le mouvement actuel du monde a d’autre but que l’affranchissemeut de l'Église par la chute géuérale des despotismes. Si Dieu ne travaille pas à cela à l’heure où je vous écris, je ne vois plus rien et n’entends plus rien. Grand Dieu! où allons-nous donc si nous n’allons pas là? La vérité a soulfert de tout et de tous , j’en conviens, mais n’est-ce pas parce que l’oppression se glisse en tout et en tous? Il me serait très-j)énible d’admettre qu’entre les périls anciens et les périls nouveaux, il n’existe d'autre différence que la ditfiirence d’un aveuglement à un autre et d’un engouement passé à un engouement actuel. Les Guelfes et les Gibelins ne différaient-ils que par une sorte de ritournelle? Ceux qui criaient vive Grégoire VII et ceux qui criaient vive Henri IV, ne chantaient-ils que deux variantes de la même chanson? Aujourd'hui la question est plus complexe. Le vive Pie IX n’a pas sur toutes les lèvres le même sens, mais les hypocrites ne comptent pas dans les grands mouvements de l’humanité. Ah ! si de Palerme à Turin, si de Bologne à Paris, si de Constantinople à Londres, si de Gênes à New- York on crie vive Pie IX, c’est que les entrailles du genre humain ont tressailli sincèrement , c’est qu’elles sont émues d’un Pape qui vient à leur secours et qui apporte dans lai question de TatTranchissement et du renouvellement moral des peuples, le poids de la plus haute autorité qui soit au monde.
Quand vous écrirez au comte Boleslas Potocki, veuillez lui présenter mes compliments et mou souvenir.
AXXÉE 1848
rjialiiis, ÎO jaiivipr 1818.
Me voici encore une fois, chère amie, sur le point de vous revoir. J’ai terminé mon séjour dans hi midi par un discours à Marseille où l'on m’a fété avec un enthousiasme vraiment extraordinaire; j’ai reçu plusieurs députations de trois à quatre cents personnes. Au Cercle religieu.x, ces bons jeunes gens se sont précipités sur moi et il n’y en a pas un qui n’ait voulu me serrer la main avec effusion. Je n’avais jamais vu cela. M*’ Mazenod m’avait logé à l’évèché, dans ce même évêché où, dix-sept ans auparavant, je m'étais trouvé avec M. de La .Mennais et Montalembert en allant à Rome. J’ai été très-content de Mazenod. Totit le clergé a été cordial on ne peut plus. Au sortir de Marseille, à Arles j’ai rencontré le mistral et la neige. Le mistral m’a quitté à Valence, mais la neige couvre toutes nos Alpes, y compris Clialais bien entendu. Cependant le soleil est déjà chaud et nous avons eu hier une charmante après-midi, jusqu’à trou-
ver du plaisir à laisser ma fenêtre ouverte. C’est la première fois que je pensais à CJialais uu moment d’hiver; j’ai été heureux de voir que le froid, même au cœur de janvier, y était moins vif qu’A Nancy, par exemple, et beaucoup moins long. Malgré la montagne, nous jouissons du Iwnéfice de notre latitude. Chalais prend de plus en plus une bonne tournure sous tous les rapports; les ouvriers y achèvent en ce moment une fort convenable bibliothèque, et après la campagne de l’été prochain, nous en aurons fini avec
nos travaux de restauration. Ce sera la dixième année
de notre œuvre, et (pioique nous soyons bien petits encore, j’admire que nous soyons parvenus où nous .sommes. Partout où j’ai passé, j’ai vu que le clergé s’intéresse de cœur à notre rétablissement ; on le croit sérieux et utile, et il n’inspire aucun ombrage. Je 'viens de lire les deux discours de M. de Montalenibert sur les affaires d’Italie et de Suisse, et je lui en ai adress(> mes félicitations. Le premier a été suivi d’une très-heureuse manifestation de la chambre des Pairs en faveur du Pape, et le second a donné lieu à une manifestation plus énergique encore contre les doctrines du radiciilisme , si ouvertement prêchées en France dans l’année qui vient de s’écouler. C’est un double et important succès.
l’Archevêque de Paris m’a écrit. Il me dit avoii' invité les fils d’O’Connell à assister à l’oraison funèbre de leur père à Notre-Dame et m’armonce un auditoire immense.
Je me réjouis bien de vous revoir. C’est le 30 au soir que je quitte Chalais et j’arriverai à Pans le 2 ou
3 février, selon l’état des chemins. Priez Dieu pour que son ange soit avec moi et croyez bien au coeur que je vous rapporte, encore qu’il ne se soit jamais al)senté.
Paris, Il février 1848.
Merci, chère amie, je vais bien , seulement ma voix est pres<iue éteinte. Cela passera très-vite. L’éloge d’O'Comiell paraîtra tout entier dans Y [fnivers de dimanche matin; la révision de la .sténographie m’occupe outre-mesiue, et je ne pourrai vous voir que dimauche malgré votre clôture. Nous avons eu hier soir un dîner touchant à l’iiôtel Lamliert '. Ce soir réunion au Jardin d’hiver*. C’est une fête. Les cœuis .se relèvent ; mais j’ai bien des ehos<!s a vous dire. Adieu.
Paris, 16 mars 1848.
Mille remerciements, chère amie, de m’avoir envoyé la lettre que je vous renvoie ; je n’ai pas reconnu la main, mais le lieu et l’ânie. .Ma pensée, gi Ace à Dieu, a pris toute sou assiette, et le temps achèvera de la lui donner. Avant tout il faut combattre la peur en ne reculant devant aucun devoir. Pour la première fois peut-être je fais à Dieu de grand sacrifices; tout jusqu’aujourd’hui a été dans le sens de mes goûts, mais A
* Chez le prince Czarloryski.
* C’était le seul local que l'on eiH trouvé assez vaste pour recevoir lu foule qui voulait se presser autour des Sis d’O’Goimell et du P. Lacordaire réunis.
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l’heure qu’il est, je remonte le sens propre et j’abandonne ma vie dans toute la force de l’expression contre mon vouloir pour le vouloir de Dieu. Cela sera ma consolation si je péris, et je me la suis bien préparée comme la planche dans le naufrage. Priez pour moi et pardonnez-moi de vous voir si peu. Le temps s'est coupé les ailes pour tomber plus vite '.
Paris, 30 juin 18*8.
M. Nicolas, chère amie, demeure tout simplement à Bordeaux où il est juge de paix. En lui écrivant avec son titre, la lettre lui arrivera certainement *.
Nous vendons depuis quelques jours jusqu’à dix mille numéros de \ Ere nouvelle dans les rues, et de nouveaux abonnements viennent en grand nombre. 11 y a en même temps un redoublement de colère et de lettres anonymes contre nous, tl’est une vraie bataille, la plus drôle du monde tout en étant fort sérieuse. Les uns nous disent : Votre journal est le plus honnête journal du monde, nous nous y alionnons. — Les autres crient: Votre journal est affreux, horrible, sans-culotte. — Il faut, chère amie, ne rien faire ici-bas et encore
* La correspondance du P. Lacordairc cesse ici d'une fs(;on Irès-ri’grellable mais par une raison fort simple, c’est (fue le père Lacordaire passa tout ce temps à Paris ; c'est dans ses lettres à ses amis de province que l’on trouvera l'expression de ses sealimeuts sur la première phase républicaine de 1848.
• L’éminent auteur des Études sur le christianisme , fut appelé eu 1849 dans l’administration du ministère des cultes. Il en a été écarté depuis et occupe aujourd’hui un modeste siège au ti ibuual de la Seine.
on n’est pas sûr d’y vivre trainiuille même en n’y faisant rien. Des libraires de Rouen, d’Orléans et autres ^^lles nous prennent chaque jour ju.squ’à cent et deu.x cents exemplaires qu’ils vendent je ne sais à qui. Je suis persuadé qu’un autre homme que moi se rirait bien de toutes les fureurs (pii se jettent sur notre miel comme des guèiies. Je crois finalement que cette dernière comparaison expli(]ue ce qui se passe et je n’y pensais pas du tout avant de l’écrire.
Parmi mes nouveaux amis, inscrivez M. MadroUe. Il est venu me voir l’autre jour, m’a embrassé tendrement et enfin m’a donné un papier sur la mort de notre pauvre .Archevêque, qui contenait selon lui la plus Mlc chose du monde. Malheureusement nous n’avons pas pu l’imprimer.
Adieu, chère amie, tout à vous bien respectueusement.
Olialai», 16 juillel 1848.
Mes vacances, tràs-chère amie, touchent déjà à leur terme. Je pars demain pour Nancy où je ne passerai que quelques jours, et je serai de retour à Paris du 2.A au 27. Les affaires du journal parai.ssent en bonne voie. Nous avons obtenu pour le cautionnement un délai qui va jusqu’au premier août.
Chalais est magnifique. Notre église a été complètement restaurée à l’intérieur, dans un système de grande simplicité, mais qui est vraiment pieux et du meilleim effet. L’ho.spice pour les étrangers est aussi terminé.
La communauté est toujours animée du meilleur esprit. Il me semble impossible que Dieu ne bénisse pas ju.squ a la lin ce petit germe issu de sa miséricorde, j’aurais bien voulu ne pas m’en séparer , mais je ne fais plus ce que je veux. Jamais je n’ai mieux senti que l’homme n’est qu’un captif ou un voyageur. Du reste, je suis bien loin encore d’égaler eu cela notre patriarche saint Dominique qui a passé sa vie en courses à pied de cinq à sLx cents lieues. Nous ne sommes que des nains et c’est poui’quoi nous croyons faire de grandes choses et souffrir beaucoup.
Je me réjouis de vous revoir bientôt. Dieu permet au moins que mon pèlerinage soit consolé j)ar quelques âmes comme la vôtre, et j’en sens plus que jamais le prix à mesure que j’avance dans la soUtude de cette vie. Au revoir donc, au revoir. Dieu sait pour quelles choses et pour combien de temps !
Chalaij, 15 i>eptcmbr« 1848.
Il est vrai, chère amie, que je vous ai quittée un peu lirusqiieraent , mais une fois l’affaire de \'I£re nouvelle heureusement conclue, j’ai voulu par mon déimrt y mettre immédiatement le sceau '. La rapidité n’est pas la précipitation. Depuis huit jours, dans la prévision de ce qui devait arriver, j’avais vu tous mes amis, vous, Montalembert ; j’avais réglé mes uitérèts dans le plus
' Le P. Lacordaire avait fiiiitlé la direction de VEre nouvelle et le joiirmil demeurait plus particulièrement placé sous la responsabilité de M. Ozauam.
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petit et il m’était facile alors, l’heure venue, de partir comme une hirondelle, quoique avec le re^'-ret de ne pas vous revoir. J’avoue que mou parti pris, je suis prompt à l’exécuter. Mais certes, j’avais mis assez de temps à cette dernière affaire puisque depuis quinze jours je ne m’occupais pas d’autre chose.
Vous avez raison, chère amie, l’horizon s’obscurcit à vue d'ceil, quoique les éléments de force et de sécurité soient très-grands à Paris depuis les journées de juin, et qu’il se fasse dans les esprits du côté du vrai une assez vive inclinaison. Mais il y a des éléments si divers en présence, un tel équilibre des passions et des partis, si peu de nouveauté applicable dans les pensées de ceux qui nous dirigent, qu’on ne peut bien concevoir comment un ordre stable sortirait de tout cela sans uue lutte qui éliminera détinitivement quelques-uns de tous ces éléments incompatibles. Notre société est composée de trois ruines, d’une résurrection et d’une chimère. Les trois ruines sont l’Empire, la Restauration et la Révolution de 1830; la résurrection e.st la République conventionnelle; la chimère est le Socialisme. Jetez par là-dessus une ignorance presque universelle de la foi religieuse, une foule de préjugés anti-chrétiens, une peur effroyable du vrai quand il touche à Dieu, et vous aurez la notice exacte de nos maux. Mais prenez-y garde, nous avons trois choses pour nous ; la lumière produite par cette accumulation suprême de désordres et de ruines ; la sainteté d’une multitude d’àmes qui ont conservé une foi sans égale dans le monde; l’état de l’Église qui exige un secours extraordinaire de Dieu. Vous pouvez donc poser comme un axiome que nous
serons sauvés. Tout ce qui précède depuis soixante ans n’est que le préliminaire de notre salut, et lorsqu'on étudie la marche de la Providence dans ce laps de temps, on éprouve un saisissement d’admiration qui n’est égalé que par la ceiditude du succès final. Nous serons sauvés. Comment, quand, par où? Ce serait ssins doute une prophétie très-agréable à vous communiipier, mais d’ordinaire c’est ce qu’on ne .sait qu’au dernier moment. 11 est manifeste que nous passerons par une bataille gigantesque, dont celle de juin n’est que le prélude. Je <lis que cela est manifeste, parce que dans l’ordre moral comme dans l’ordre physique, la rencontre et l’entassement de matériaux contradictoires amènent inévitablement une explosion. Nous l’aurons donc , mais ce qui en sortira, voilà le secret de Dieu quant aux hommes et quant au temps. Si la République doit mourir, Henry V en est l’héritier présomptif et nécessaire ; et je ne vous le dis pas pour me ménager, le cas échéant, la grande aumônerie, car l’essai que j’ai fait de la vio politique me suffira bien pour mille ans et un jour. Vous ne sauriez croire combien je suis heureux d’avoir échappé au péril, tout en ayant fait dans mon âme et conscience tout ce que je pouvais pour le moment qui m’a pris à la gorge. Si je m’étais abstenu tout à fait, c’eût été une prudence voisine de Tégoisme; en me jetant dans le feu, je me suis bien un peu brûlé, mais en acquérant le droit de ne pas devenir tout à fait cendres et de mettre quelques gouttes d’huile sur mes bles.sures. Si ce n’était pas Dieu qui a tout ménagé, je me croirais un homme passablement profond. Voyez-vous, quand tout sera
écroulé, Assemblée, Répubrujue, ronslitufion, le vulgaire disant : — Ma foi ! ce p<*re a été plus fin que nous, il a vu de loin.
Ne rions pas, chère amie, le temps est si grave! Mais consolons-nous dans les certitudes bienheureuses de notre foi. Rien n’est plus grand dans le monde que l’édifice chrétien ; Dieu a diminué tout le reste et nous sommes comme une cathédrale debout et vivante dans une solitude dévastée. Que si Dieu prend en pitié les restes de notre vie, nous aurons vu avant de mourir les miracles de sa droite, nous aurons cru en lui dans les mérites de l’obscuritc et dans les joies de la lumière. Une de mes douleurs à Paris, c’était que la mort me surprendrait loin de mes frères, sous l’habit de journaliste. Mais ici sous ce vieux toit consacré depuis des sü*cles, à mon poste, entre les bras des nôtres, la tempête si elle doit monter jus<iu’à nous, notre ruine, notre exil ou notre mort sera la suite ou la fin d’un bon pèlerinage.
Je souhaite bien de vous voir aussi, loin du cratère, loin des éruptions quotidiennes. Donnez-moi de vos nouvelles, quelle que soit votre retraite, et conservezmoi partout la vieille affection que je vous garde.
Chnloia, St octobre 18t8.
J’ai répondu à M. de Falloux, chère amie, presque immédiateftient après avoir reçu votre lettre datée des Bon.s- Anges; pour vous, je vous ai fait attendre comme ce n’est que trop mon habitude. Mais il faut vous dire que
je suis Irès-occupé d’achever réclition de mes Coiiférences de cet hiver; grâce à Dieu, ce travail touche à sou terme. Vous ue sauriez croire la dilférence (ju’il y a de corriger uue sténographie le lendemain ou six mois après, j’en suis tout ébahi. On n’est plus sous le feu de l’inspiration, on se voit comme mort et on a grand peine à ressusciter. Néanmoins, je continuerai à ne plus les publier immédiatement, car, d’un autre côté, on gagne en ordre et en exactitude ; le style est plus châtié, moins heiurté; on supplée à des oublis, il y a plus de travail, mais un meilleur résultat.
M®' l'Évèque de Dijon me presse de lui tenir parole pom- l’Aveut que nous touchons ; son clergé le désire et son conseil a été unanime à tenir les engagements plis au sujet de notre établissement à Flavigny, entre Dijon et Montbard, dans une ancienne et belle abbaye de Bénédictins. I-lavigny serait juste à égale distance de Chalais et de Nancy, non loin de Recey où je suis venu au monde. Cette troisième maison compléterait le nombre nécessaire pour notre érection en province qui aurait ainsi lieu en 1849, dix ans après ma prise d’habit à Rome, le 12 avril 1839. 11 est probable que j’irai à Dijon. La station aurait lieu du 3 décembre au 21 janvier, après quoi je me rendrai à Paris si le nouvel Archevêque m’appelle '. Je n’ai encore eu avec lui aucune relation, sauf une visite lors de son séjour préliminaire à Paris. Je crois qu’il est bien disposé , mais il est possible qu’on travaille contre moi et selon ma coutume je ne ferai rien pour m’y opposer. J’ai toujours
‘ M. Sibour, précédemment évêque de Digne.
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remis mes afTaires entre les mains du Ivtn Dieu et je m'en suis trop l»ien trouvé pour changer de politique.
Dites-moi donc dans quel but a eu lieu la prise de possession de Y Ami de h Religion par MM. Dupanloup, de Ravignan, de Montalembert, de Falloux, de Champagny. Quel que .soit le but de ces messieurs, je vois avec joie le développement de la Presse catholique. Vous savez que Y Ere nouvelle, malgré .sa démocratie fort avancée, se soutient bien. C’est une ligne bien autrement tranchée que celle que je suivais. Ma foi démocratique n’était pas assez robuste pour aller aussi loin que mes continuateurs et peut-être était-ce un inconvénient. Maintenant, je n’en suis plus respon.sable.
Vos réflexions sur le danger d’un retour monarchique sont justes et profondes. Les rois depuis trois siècles sont d’un aveuglement si miraculeux qu’il est difficile d’espérer leur conversion, et d’ailleurs la royauté a des bases bien fragiles en France, mais la république eu a-t-elle davantage? Notre sol politique e.st ruiné, la nation s’y retourne comme elle peut et d’un coup d’épaule il ne lui en coûte pas plus de passer à droite qu’à gauche. Je n’ai donc pas foi dans un long avenir monarchique ; si la France y rerient, ce sera probablement une simple étape. L’Europe ni la France ne sont mûres pour une fondation durable si jamais nous devons revoir, nous ou nos descendants, une époque de fondation.
Vous savez ipie tout eu quittant la direction de Y Ere nouvelle, j’ai laissé dire que j’y tenais encore et que j’y collalwrerais dans la mesure où me le permettraient les occupations de mou ministère. Pensc>z-vous que je
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doive rompre clairement ce dernier lien ou m'en rapporter au temps pour qu'on sache l’entière cessation de rapports où je suis avec mes anciens collaborateurs? C’est une question assez délicate où votre avis me serait précieux. Il est bien entendu que tout se passerait dans les formes les plus convenables.
Pour mou yoùt J’aime mieux, n’ayant plus la responsabilité de Y Ere nouvelle, garder le secret de mes jugements pour moi. Les catholiques de France se séparent nettement aujourd’hui en deux nuances : l’une favorad)le à une restaui’ation de la monarchie, l’autre acceptant avec sincérité le gouvernement républicain. Or, il serait très-malhemeux, ainsi que l’indiquait le CorresjMmdant dans son numéro du 2o octobre, que le clergé et les catholiques de France, pour qui la révolution de février a été si miraculeusement généreuse et qui ont répondu avec reconnaissance à ce mouvement de générosité populaire, vinssent à changer cette bonne situation par ime conduite qui hiissàt lærcer des arrièrepensées. Une volte-face déshonorerait les catholiques de France et ne permettrait plus de voir en eux que les humbles valets de tous les avènements favorisés du sort. Pour ma pai’t, j’ai accepté sincèrement la république sans avoir pour elle aucune passion préexistante ni survenue ; mais, quoi qu’il arrive, je dois respecter ce que j’ai fait. Dieu s’est servi de moi dans la presse et à la tribune pour fonder le parti catholique et libéral en France. Il est vrai que j’ai craint d’aller trop loin, de contracter des solidarités dangereuses, et que j’ai quitté promptement la presse et la tribune pour revenir à mon ministère religieux ; c’a été là un acte de prudence
légitime, non une rétractation. J’ai laissé le camp à de plus jeunes et à de plus hardis que moi ; ils.le défendcut sous leur propre n;sponsabilité, et je ne dois rien faire légèrement qui tende à les affaiblir ou à les diviser.
Adieu, chère amie, je quitte Chalais le 25 ix)ur me rendre à Dijon.
Chatai», 7 iiavembre 1S4S.
J’ai reçu en même temps, chère amie, votre lettre du 4 novembre, une de .Montalembert et une troisième de .M. de Falloux. Je vous réponds à tous trois sans différer.
Montalembert m’affirme qu’il n’avait pas pensé à moi dans sa seconde lettre à l’Awt de In Religion. Cette assurance me suffit, puistiue c’était la supposition d’une attaque publique et imprévue de sa part qui m’avait profondément affligé. II a donné lieu, je crois, à plus d’une personne, soittm France, soit à l’étranger, de me croire coupable de ce dont il accusait les rédacteurs d’un journal fondé par moi ’, mais ceci est un mal très-secondaire et prolvablement peu étendu. Fùt-il, plus sérieux encore, je crois comme vous, chère amie, qu’il vaut mieux ne pas mettre le public sur la voie de retfe question. Dieu sait que j’ai horreur de l’occuper de moi, et qu’aujourd’hui plus que jamais je désire rester dans le silence. Mou vœu n’est donc pas que rien soit fait de la part de Montalembert, à moins d'une évidente
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ut*cessité qui viendrait à surgir, comme si par exemple quelque feiûlle publique et autorisée venait à m’incriminer par suite de sa lettre h V Ami de la Religion. Dans ce cas, je m’en rapporte à lui et je ne lui en parlerai même pas dans la lettre que je vais lui écrire après avoir achevé celli>-ci. Ainsi (jue je l’exprime à M. de Falloux, je ne comprends pas, entr’autres choses, la levée solennelle de boucliers qui vient d’avoir lieu. VEre nouvelle pouvait mériter des critiques, mais non (|u’on tirât une sorte de canon d’alarme à ébranler la chrétienté. Il m’est douloureux de voir des amis entrer dans eette voie d’accusation où je n’avais rencontré jusfju’ici que des esprits médiocres et jaloux, prêts à voir des hérésies dans toute opinion qui n’est pa.s la leur et dans tout homme qui les gêne ou leur déplaît. C’est un râle qui n’aboutit qu’à la discorde. A quoi sert, par exemple, à quelques ultra d’avoir cherché à ruiner rabl)é Rosmini en Italie? Le voici appelé à Rome et eux en disgrâce. A quoi bon avoir traité M. Rossi (‘omme le dernier des misérables? Ijp. voici premier ministre du Pape Pic IX et associant peut-être son nom au salut de la papauté du xix’’ siècle. fttaitKÆ à nous à commencer une guerre contre des catholiques honorables qui nous rendent le service d’être plus démo- « rates que nous ne le sommes, et de prouver au monde que l’Église peut accepter avec sincérité toutes les formes de gouvernement? Mais enfin, chère amie, c’est un malheur auquel il faut se résigner, en rendant grâce à Dieu d’avoir sauvé entre nous les afTcctions.
.le ^ ous remercie de la part de Ixm génie que vous a\ ez prise à cette affaire. Votre amitié vous a bien ins-
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pirée comme de coutume, et il iiè faut jamais vous en défier. Pour moi, j’aime mieux m’étre trompé, puisque j’ai acquis une certitude plus grande que je ne l’aurais eue des véritaldes sentiments de mes anciens amis. Vous savez cxmibien je suis le vôtre, et jamais je ne vous i’ai dit avec plus de recoimaissauce pour Dieu.
Dijou , 14 décembre 1848.
Je puis entin, chère amie, vous donner une bonne nouvelle. Depuis huit jours, sept de nos religieux, venus de Chalais, sont en possession de Flavigny où j’ai transféré le noviciat simple de notre province , les études seules rtistant à Chalais comme par le pitssé. Nos Frères ' ont été accueillis à merveille pai* le clergé ; la plupart dos curés du voisinage sont déjà venus les \isiter; ou leur a appoiié de toutes parts des sacs de pommes de terre, de; navets, do farine, puis du vin et de l’huile; la population de Flavigny, bourg de douze cents âmes, est allée à leur rencontre ; eiilin, on les a accablés de bienveillance et de services. Quoiqu'on connaisse à Dijon notre établissement, la presse hostile ne s’en est [>as encore plainte. J’ai déjà fait deux voyages à Flavigny.
La situation est très-lielle, les bâtiments vastes sans l’ètre trop, les jardins on ne jjeut plus agréables; le tout e.st en vedette sur les anciens remparts de la viUe et dominant une vallée qu’aiTose la petite rivière, l’tlzerain. Nos Frères y sont gaiement dans toutes les petites privations d’une chose qui commence. Ils n’ont, par exemple, que huit chaises qu’ils portent partout
av(îc eux, à la chapelle, au réfectoire, dans la salle des récréations, dans leur (‘ellule. Car, il faut vous dire qu’on ne trouve rien à l'iavigny et presque rien à Semur, ville la plus voisine ; les chaises sont commandées, mais non faites. •Ileiu*eusenient, il y a un l>on menuisier qui nous a dressé en deux joiu's un autel fort convenable, et le bon Dieu a été le premier passablement logé.
Le chemin de fer de Paris à Dijon passera à deux ou trois kilomètres de Fla\igny, ce qui me fait espérer que vous y viendrez. Enfin , chère amie , nous n’avons qu’à bénir Dieu qui se montre si prodigue à notre égard. Unissez-vous à nous pour le remercier dans votre cher petit sanctuaire.
Malgré les préoccupations politiques, mes conférences S4Î sont ouvertes heureusement et nous aurons constamment, je crois, un auditoire nombreux et sérieux.
Louis-Napoléon a eu ici et dans tout le département une majorité hors de toute proportion ; les nouvelles qu’on reçoit de<s pays voisins donnent le même résultat. Il me paraît donc certain que nous l’aurons poxu* Président, et comme la position présidentielle serait sa. mort au l>out de six mois, il me paraît aussi ti*ès-probable que son pai’ti le poussera très-vite plus haut, d’autant que le droit de l’Assemblée Nationale, aujoiu*d’hui qu’elle a achevé la Constitution, t‘st très-conte-stable. On appellera donc une autre assemblée sur laquelle on s’appuiera pour rétablir le troue en faveiu* de la dynastie napoléonieun(^ sauf la résistance des républicAiins de toutes couleurs et les hasards dont la Providence se réserve le secret. J’ai voté pour le gé-
néral (lavaipnao, afin de ponvoii' être pur de tous les maux proltableaieiit cnehés dans cette combinaison. L’autre avait aussi ses chances, mais elles étaient naturelles et inévitables, ce qui est bien dilférent.
Adieu, chère amie, que IJieu veille sur vous. S’il arrive quelque chose éerivez-moi, et en dehors de toutes choses, écrivez-moi encore. Je n’ai rien reçu de vous depuis longtemps, quoique je vous aie écrit en même temps qu’à Montalemlæil et à M. de Falloux,
Je ne vous dis rien du Pape. J’espè-i’e qu’il viendra en France où il nous ferait du bien et où il .s’en ferait à lui-nième. Sa fuite est bien heureuse {K)ur lui, par constHjuent pour nous.
Mille tendi-esses respectueuses et mille vœux pour ce ^Tave moment.
AIVNÉE 1849
FlaviftDy, 12 mai 1819.
Je snis sous le coup des nouvelles reçues de Rome, chère amie, je veux dire des deux lettres du général Oudinot au Ministre de la guerre. L’Italie ne semble trouver un peu do courage que jx)ur lutter contre le règne du meilleur des Pontifes’. Tandis (jue Florence, par un mouvement spontané, a rappelé son Grand-Duc, Rome laisse ses nies et ses portes se couvrir de moyens de défense contre une armée française , parce que cette armée a pour but de ramener Pie IX. Quel triste événement et quelles suites ! VoiUi où nous ont amenés ceux cpii ont refusé leur concours à Pie IX pour les réformes que toute l’Euroiie réclamait. Pie IX était le salut de Rome , on l’a méconnu , on l’a laissé vaincre par la démagogie, et maintenant, la démagogie vaincue laisse voir derrière elle les difllcultés que l’avenir ne diminuera certainement pas. Bien des esprits vont s’accoutumer à la pens«*e que le gouvernement clérical, selon l’ex[>ression du général Oudinot, est désormais
impossible à Rome, et Dieu sait ce qui résultera un peu plus tôt ou un peu plus tard de cette persuasion. Enfin, chère amie, la Providence est là; elle sait le but où elle tend ; nous autres pauvres créatures, il uou-s faut attendre eu priant et eu tenant les yeux levés vers la Croix qui est notre salut toujours et partout.
Vous voyez un pauvre citoyen qui n’a pas le droit de voter en temps de suffrage universel, faute de six mois de résidence à Flavigny ; Je suis en ce moment un vrai paria et je le regrette peu.
Adieu, chère amie; je vous renouvelle l’expression de mes sentiments aussi respectueux qu’affectiomiés, et que tous ces derniers temps ont encore scellés de tant de sympathies communes. Mille compliments affe*tueux à .M. de Falloux.
Flavigny, 4 juillet 1849.
Votre lettre du l.j, chère amie, m’a paru poiler l’empreinte d’une grande tristesse morale et d’un certain abattement . Il y a de quoi , eu présence des événements qui se pas.sent et de l’incertitude de plus en jilus énigmatique de l’avenir. Tout, à Rome, en France, eu Allemagne, semble tendre à des restam’ations qui ne restaureront lien, et où tout au plus, la religion obtiendra des gouvernements quelque légère diminution de l’horrible servitude qui pèse sur elle. Pie IX sera relégué dans un couvent, les branches de l’absolutisme repousseront cemme l’unique contrepoids aux fureurs de la démagogie ; les bourgeois ap-
plaudiront par peur, le clergé par espérance. On tirera le canon des Invalides et du Kremlin pour annoncer au monde l’ère de Tordre, de la paix, de la religion, une ère éternelle, d’autant mieux assise qu'il y aura eu dislocation de tous les vieux partis. Voilà, il est vrai, notre avenir naturel, et il est douloureux de penser que ce sera là à peu près la dernière lune des c<hosi‘s humaines que nous serons appelés à voir. Mais,, malgré toutes les apparences, je suis persuadé que telle ne sera point la solution. Dieu a poussé à bout la politi(|ue humaine ; il a donné aux sages, aux rois, à tous les partis, une démonstration de leur impuissance qui n’est que le prélude d’un coup d’État divin. Nous y marchons à grands pas. Si Pie IX est détrôné , s’il n’a dù être qu’une victime, ce sera Tagneau de cette Pâque nouvelle ; son successeur recueillera les fruits de son ' immolation et le Saint-Esprit le désignera autre que l’attend tout le monde. Quant à l’Italie, elle avait besoin de se purger du levain démagogique et anti-chrétien amassé dans ses entrailles depuis quarante ans ; M. Mazzini a perdu la cause italienne, parce que s’il ne l’avait pas perdue aujourd’hui, il l’aurait perdue demain à un moment bien autrement désastreux. L’Autriche, quoique victorieuse sur le Pô, victorieuse «*ncore très -probablement sur le Danube, a reçu néanmoins des coups d’où ne pourra se relever son abominable politique. Elle n’a point péri, parce que c’est un des grands empires catholiques qui restent à Dieu ; sa ruine eût ôté du centre emopéen le poids qui le retient dans l’orthodoxie, et eût ôté une des barrières qui le protègent contre l’envahissement du des-
[)Otisine gre(\ La Prusse a été contrainte de proclamer dans une Charte toutes les lil)ertés spirituelles , après les avoir coinl)athies depuis t814 avec acharnement. Quant A la France, le résultat n’est pas moins admirable. Cette bourgeoisie victorieuse en 18,30, qui s’était promis de se passer de l’Église, de gouverner sans le Christianisme et contre lui , d’arracher le sci*ptre jiastoral du curé de campagne pour le remettre à un instituteur inamovible et de son choix, d’enlever aux catholi(jues toute force d’association, de faire de la charité elle -même un monopole bureaucratique, de livrer les hôpitaux et les hospices à des économats soudoyés, de condamner le clergé à l’impuissance d’aj)prendre et d’enseigner; cette bourgeoisie a vu en dixhuit ans retomber sur elle l’abîme qu’elle avait creusé à Dieu. Elle s’y débat dans une épouvantable agonie, éciusée par des ruines dont elle était fière, partagé(^ en factions qui ne se rejoignent un instant que pour mieux sentir leur incompatibilité, assemblage alfreux de médiocrités aux prises avec les mêmes armes dont elle s’était servie pour tout abattre et tout déshonorer. Mais, ce n’était là qu’une partie de la Franco ; il y en avait une autre opprimée par celle-ci ,‘ la France des chrétiens sincères, des femmes charitables, des Jeunes gens de foi et de bonnes mœurs, la France d’une foule d’esprits qui voyaient le mal et n'avaient pas la puissanco de le conjurer. Cette France vit, elle esptTe en Dieu, elle ra[)pelle par ses prières et ses bonnes œuvres. Dieu ne lui manquera pas. Tout est perdu du côté de l’hoinme, mais c’est parce que tout est perdu, psu’ce que l’orgueil humain .est blessé à
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mort, qu’il y a lieu de croire à une intei*vention divine. Nous auror» une résurrection dont tous les éléments échappent aux regards. A cette heure, le Pape futur est nommé d’un nom que le (liel seul a prononcé ; les fanh's et les crimes du monde, peuples et rois. s<jnt le trône «pie Dieu lui a préparé. Voilà, chère amie, ce que je crois voir clairement. Tout se fait pour les élus, a dit saint Paul, et cette j)ensée suffit pour me tenir dans un calme plein de paix.
Adieu , eJière amie ; tout vieillit en moi , excepté ma vieille atTection jiour vous.
Nancy, 10 aoiU 1849.
.le crois vous avoir dit avant mon départ, chère amie, que M*' l’Archevêque de Paris m’avait fait une ouverture pour l’établissement de notre ordre dans l’aucienuo maison des Carmes. 11 a laissé passer trois mois sur cette ouvertui'o sans y revenir, lorsqu’eulin, par ime lettre datée de la mi-juillet, il m’a pressé de venir m’entendre avec lui à cet égard, .le me suis rendu à Paris, et il est convenu que nous entrerons dans la niid.son des Carmes aux premiers jours du mois d’octobre prochain.
.M" r.Vrchevéque m’a demandé un secret profond. Veuillez recommander cette all’aire à Dieu; elle est grave et difficile, et j’aurais quelque ciainte de m’y engager si nous n’étions appelés par une si haute autorité et avec des circonstances (jui Indiquent ime volonté supérieure à celle des hommes.
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Je resterai à Nancy jusqu’à la fin de septembre. C’est là que je vous prie de me donner de vos nouvelles. Si notre établissement aux Carmes se réalise^ mon intention est d’en faire mon séjour ordinaire et ce ne sera pas une petite consolation pour moi de me retrouver près de vous à poste üxe. Voilà bien/ longtemps qu’il n’en est plus ainsi et j’ai besoin plus que jaïuais du bon secours de votre présence.
M*' l’Archevêque de Paris s’est rattaché l’abbé Gerbet * de la manière la plus empressée et la plus corliiale; il me témoigne aussi une grande confiance, mais que de temps il faudra pour former un faisceau de tous ces débris 1 Le plan de Monseigneur est de fonder un journal religieux où la paiiie politique ne sera que naiTative. L’abbé Gerl)et en sera le directeur. On a envoyé le prospectus à toiLs les évêques et l’on avait déjà reçu quelques adhésions lors de mon passage à Paris. Je n’ai point voulu promettre mon cx)ncours ni direct ni indirect. J’en ai bien assez de deux essms, et ayant autre chose à faire, je puis sans égoïsme me tenir à l’écart.
M. Blanc Saint-Bonnet, jeune homme de Lyon, publie un petit livre sous le litre des Temps présents. Ce traité est suivi d’un autre, intitulé : De la douleur. 11 a déjà publié trois volumes sur la Société et son but au delà du temps. C’est un ouvrage de mérite, mais long et assez confus. L’auteur a de la ressemblanci; dans sa manière avec feu .M. Ballanche. Je l’ai vu une fois ou deux à Lyon avec plaisir.
‘ Aujourd'hui évêque de Perpiguau;
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Il parait cjne nous allons avoir (juelques ooni'ilas provinciaux et il est grand temps, si nous ne voulons pas que toute la terre en ait avant nous. Vous avez vu que la province de Savoie vient d’avoir le sien jiroprio mohi.
Adieu, clière amie, écrivez-inoi bientôt si vos souffrances vous le permettent, et croyez-moi ati.s,si üdede à votre amitié (jue vous voulez bien l’être à la mienne. C’est le temps de resserrer tout ce qui est vrai.
Piiris, 10 octobre 1849.
.l’irai vftus chercher demain. Il faudra que vous me disiez une heure quelconque où je jtourrais vous voir ordinairement, car je vous avoue eju’à part le plaisir de savoir des nouvelles de votre santé, c’est comme si je ne vous voyais pas (juand je viens à l'heure de vos réceptions. On ne peut ,se rien dire, et prestjue toujours les gens de salon m’exposent à la taciturnité ou à donner des coups de Itoutoir dans le ventre des opinions, deux choses fort peu agréables de soi.
L’affaire des Carmes ast terminé'. 11 n’y a plus que des pn-paratifs à faire pour la prise de ^xtssession. Mille tendres respects.
Piiris, in novembre 1849.
Je ne vomirais pas, chère amie, tpie vous me crus- .siez moins préoccupé de votre sanU* que je ne le suis
réellement. Tous ce.s jours-ci j’ai voulu aller vous voir, puis les (levoii’s et les heures du couvent m’en ont empêché. Je suis extrêmement astreint. Vous avez su notre in.stallation aux C.armes par .M*' l’.Archevèijue ; tout s’est ailmirablement passai. On dit qu’un seul journal , le IVational, nous a atta<iués; c’est bien peu. Chez nous et dans les rues, nous ne. reci^vons que des marques de liienveillance.
Le marquis Brignole m’a donné de vos nouvelles avant-hier soir. 11 m’a toujours paru que la maladie était la chose du monde (pii exige le plus de vertus, parce qu’elle abat les forces au moment où on en a le plus liesoin. Vous devriez essayer de l’hoinceopathie, nous eu avons vu à Nancy des effets merveilleux jieudant le choléra. Une petih! lioite qu’on m’avait dounée ici a sauvé plusieurs {lersonne-s ti’ès-évidemment.
J’espère vous revoir bientôt. Tout à vous Lien alfectueusement.
Paris, îî ciéceinbre 1849.
Je vous y prends, chère amie, de me demander des billets pour des (•omtes et das princes. Si j’étais aussi bon républicain qu’on le [lense, vous courriez grand risque pour votre requête; mais, heureu.sement qu’il me reste* un coin de tendres.se aristocratique, si petit qu’il soit, et je m’empre.sse d(! vous envoyer les deux billets avec, mille compliments respectueux.
Paris, 29 mars 1850.
Je suis aux regrets, clière amie, de ne pouvoir faire une réponse favorable à la demande cjui m’est renouvelée pom’ l’église de llondy . Si une exception était possible ce serait pour une œuvre significative, pour laquelle mon auditoire conœvrait qu’on dérogeât aux coutumes; c’est ainsi que je l’ai intéressé, l’an dernier, au malheur des réfugiés polonais. Mais, si je lui tends la main pour une église de village, il n’y a pas de raison pour (jue toutes les parois.ses de la chrétienté n’y passent à leur tour. A chaque chose son but, sauf les exceptions qui parlent plus haut que les Jois.
Ce que je vous dis là est peut-être un peu brutal, j’aime mieux vous dire la vérité toute nue. Vous lui mettrez des habits s’il est besoin, et je m’en rapporte parfaitement à vous pour cela.
J’irai bienWl, j’espère, vous i>orter des œufs de Pàtiues, c’est-à-dire, voas voir dans ces bien bous jours où il est si doux de se retrouver malgré les années. En attendant, mille tendres respects.
Paris, 1* avril 1*50.
Chère amie, le jeune Polonai.s que nous avons accueilli chez nous ne sonj^e qu’à retourner dans son pays. Il a ouï dire que l’ambassade russe avait reçu des ordres de se montrer facile pour la rentrée de ceux qui ont émigré récemment. Ce pauvre jeune homme est dans ce cas et même il n’a pris part à aucune insurrection, il s’est tout simplement enfui [lour éviter la conscription militaire, d’autant plus excusable qu’il était religieux et déjà investi des ordres moindres. S’il y a un cas graciable, c’est celui-là. Il n’était même rec-herché qu’à cau.se de la guerre engagée de tous les cdtés. Aujourd’hui tout est tranquille, et il est probable qu’on le laisserait rentrer dans son couvent. D’ailleurs il rentrerait à ses risques et périls, sachant parfaitement qu’il pourrait être requis de nouveau. Dites-moi donc ce que vous pensez de sa situation, et si vous pourriez agir à l’ambassade pour lui procimer son passeiiort avec l’assurance de n’être pas puni pour le fait de l’émigration simple. Cette solution serait pour lui et pour nous une chose heureuse. Dans tous les cas, il ne peut y avoir aucun péril à exposer le cas à l’ambassade, à moins que votre situation particulière ne vous l’interdise. Je sais que vous ferez tout ce qui vous sera possible.
Paris, 13 avril 185#.
Hier soir, chère amie, j’ai oublié de vous demander la iierinission de vous présenter M. l’abbt* Jules Morel,
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auteur des Cmiférences rfitigieu.tpn d'Angers, l’un de nos ecrlésiastimies les mieux pensants, si toutefois l’on peut savoir aujourd’hui ce que c’est (pie. le mieux penser. Si lundi, entre quatre et cinq heures du soir, vous convenait , je vous l’amènerais. Veuillez me dire un mot à («t égard.
l’aris, 18 avril 1850.
Je connaissais déjà, chère amie, une partie des renseignements contenus dans la lettre que vous avez bien voulu me communiquer ' . Si vous désirez causer de cet étrange revenant avec mon frère, il vous donnera des détails assez curieux. .le n’y attache pour moi aucun prix. Des jiersonnes, même saintes, peuvent se tromper jnsipie dans les communications les plus réelles avre Dieu, surtout dans les matières qui sont purement humaines. L’imagination se mêle très-facilement à la réalité en tout ce qui est extraordinaire, et l’on jieutextravaguer tout en étant extatique , parce que l’extase n’enqiorte pas l’infaiUihilité, sauf dans ceux qui, comme les prophètes et les apôtres, ont une mission spéciale d’éclairer le monde. Cette machine de Louis XVII est vieille comme le monde. Une feule de princes dispanis ont vu des revenants, et l’amour du merveilleux est tel chez l’hoinme qu’il accueille toujours avec délires ces sortes de jeux de l’intrigue et du hasai’d. (ie qui
' OHp leltre était écriti; il l’occasion du fau.x l.oiiis XVII, en faveur diKiuel s'était prononcée une femiue exlali(|ue à Niederbrun, en Alsace.
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est simple el ordinaire, voilà le vrai. Jésus-Chris) luinièiue a été simple et ordinaire et c’est une des raisons pourquoi il a été méconnu.
Tout à vous bien simph-ment et bien ordinairement.
Klavigny, 19 juillet 1*50.
Chère amie, le R. P. Jandel vient d’étre nommé général de notre Ordre par le Souverain Pontife. Nous le savions à demi depuis dix Jours; la nouvelle est maintenant certaine et même publique. C’est un grand honneur pour nous qui avons à janne quelques aimées d’exishmce, que le vicaire de Jésus-Christ proclame hautement, par un choix extraordinaire, comme le rejeton vivant de l’ordre de Saint-Dominique. C’est janir moi la réconqiense la plus précieuse de tous mes travaux. On vei ra peut-être autre chose dans la prétennission qui a été faite de ma personne. Mais, en supposant même qu’il y ait un mauvais vouloir à mon égard en tant que personne, on n’en a pas moins reconnu l’ieuvre de ma vie. Non-seulement elle est reconnue pour la France comme une sainte réforme, mais on nous donne le moyen de l’étendre à l’ordre entier, dans l’univers catholique. Nous voici désormais la souche dominicaine pour l'avenir. (Juelle gloire que nous u'aurious osé espérer et dans quelles circoustauces I Pour ce qui est de moi, quels qu’aient été les motifs de préférence, je ne puis voir là qu’une admiralde miséricorde de Dieu, qui n’a pas voulu m’arracher à mon ministère aïKistolique et me jeter poui‘ le reste de ma vie dans une
administration (jui ne ui’eùt laisw- le temps ni d’écrire une ligne ni de prononcer une parole. Le P. Jandel, c'est moi-même sans les inconvénients de moi-même. Aussi puis-je vous assurer que je n'éprouve (pi’un seul sentiment, celui d’une profonde reconnais.sance. Je ne me suis s«‘nti jamais plus calme, plus heureux, plus assuré, d’avoir accompli la volonté de Dieu, plus sùr qu’il me protégera jusqu’à la lin.
MADAME SWETCBINE AD PÈRE LACORDAIRE
Paris, 21 juillet 1850.
Mon cher ami, j’ai été la plus touchée de ce notable succès qui ressemble comme deux gouttes d’eau à une de ces bénédictions solennelles par lesfjuelles la Providence proclame ses adoptions. Voilà le succès comme Je l’aime, solide, fécond en conséquences, passant dans les fmts et renfermant en puissance une réponse à toutes les incertitudes et à tous les doutes. Jamais faveur n’a été plus significative ; on peut s’être tù longtemps quand on en vient à parler d’une manière aussi explicite. La France interv ient là comme élément réformateur. Grâces à vous et vraiment ce n’est pas mal embrasser de choses que servir à la fois la gloire de son ordre, de son pays et la sienne par-dessus le marché. De tels coups de filet se rencontrent dans la vie de bien peu d’hommes. Je puis vous dire très-consciencieusement que l’honneur fait au P. Jandel est surtout rapporté à vous et que rien n’a paru plus simple, qu’ayant recours à la soiuce française, on ne se soit pas exposé à la laisser tarir en vous en ôtant. Le
P. Jandel fera presejuc tout ce que vous auriez fait à Rome, mais comineut vous aurait-il remplacé en France? 11 me semble tout aussi impossible qu’on se soit arrêté à votre idée et qu’elle ne s<» soit pas présentée la première.
Après ma joie de ce qui doit vous en faire tant, rien ne m’est plus agréable que l’espoir de votre venue ici en août ; nos projets d’immobilité me permettent de vous y attendre de pied ferme. Vous me disiez un jour éternelle amie, j’ai bien retenu cette épithète et j’en a.ssume les charges.
LE PÈRE LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Gènes, ^ septembre 18".0.
Je suis arrivé ici, clière aniie, hier soir; j’en repars demain à sept heures de l’après-midi, et je serai à Rome le 10 dans la journée. J’ai fait jusqu’à présent la route par terre, je vais l’achever par mer, malgré l’horreur que j’ai de ce diabolique élément. Le R. 1*. Jandel m’a écrit une longue lettre à la date du 23 août. Sa nomination est plus que jamais arrêtée en principe et il paraît certain qu’on n'attend qu’une démarche de moi pour la signer.
M*' l’Archevêque de Paris, ayant ri^u à Saint-Germain la lettre que vous savez au uitmient où il dinait, est parti immédiatement après pour Paris et est venu me voir à neuf heures du soir avec son cousin M. Sibour et .M. Oautain. Vous avez vu son avertissement à rt’/n‘cm; je ne le croyais pas si fort. Cet acte m’a consolé et fortifié. Le scandale de ce gouvernement, à la fois occulte et public, eût fini par livrer l’Église de France au mépris et à la haine du plus grand nombre. J’ai donc ressenti une vive joie de ce commencement de délivrance. Ils ne lâcheront [>a.s prise du premier
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coup, je le sais bien ; plus l’autorité est usurpée, moins on la quitte aisément. Mais, quelque appui qu’ils trouvent dans l’esprit de coterie qu’ils ont flatté en toute manière, à Rome et en France, leur règne est sur sou déclin. Ils ont rencontré la main qui abat tôt ou tard les superbes, la main de Notre-Seigneur Jésus-Clirist agissant par ceUe de la hiérarchie qu’il a fondée pour gouverner nos âmes dans la vérité et la mansuétude. Plus l’obeissance est profonde dans l’Église, plus l’autorité doit y être avec l’origine qui la consacre et les vertus qui la font aimer. Je veux bien être aux pieds des successeurs des apôtres , mais non à ceux d’une bande d’esprits moqueurs qui appellent tout au tribunal de leur talent satirique. Dieu soit loué, chère amie, aimons bien Notre-Seigneur et confions-nous en lui.
Je vous ai laissée bien souffrante; donnez-moi promptement de vos nouvelles. Vous savez que j’ai toujours besoin de vos conseils^ mais surtout quand Dieu m’envoie des difficultés.
Priez pour moi, chère amie, qui prie tous les jours trois fois pour vous, le matin, le soir et à ma messe.
Rome^ 24 septembre 1850.
Ce soir, à cinq heures, chère amie, je quitte Rome pour retourner en France. Je suivrai la route de Florence, Gênes et Turin, et arriverai à Ghalais le samedi 5 octobre'. Toutes nos affaires se sont terminées le plus heureusement du monde et bien au-delà de mes espérances.
Le H septembre, par un acte émané du Vicaire-Général de l’ordre, assisté de son directoire, la province dominicaine de France a été l’econnue avec le rang, les droits et privilèges dont elle jouissait avant sa suppression violente, en 17'JO. Le lendemain, un second acte émané de la même autorité m’a nommé Provincial de France pour cpratre années. C’était et ce sera la durée ordinaire du provincialat dans notre pays. Ces deux actes ont été portés par le Vicaire-Général de l’ordre à la connaissance de Sa Sainteté, qui leur a donné son approbation.
Le samedi soir 21 , le Samt-Père m’a reçu en audience particulière et comme Je cherchais à lui baiser le pied, il m’a présenté la main, en me disant : « Non, je veux que ce soit la main. » Sa première parole a été ensuite qu’il avait reçu la lettre que je lui avais écrite à mon arrivée et que J’avais tort de penser qu'il y eût à Home quelque prévention contre moi ; que peut-être, dans la chaleur du discours, il avait pu m’échapper quelques mots susceptibles d’être mal interprétés, mais que pour lui, étant sûr de la droiture de ma foi et de mes intentions, il n’en avait Jamais conçu aucune inquiétude. Il m’a ensuite annoncé que le R. P. Jandel était définitivement promu au généralat de notre ordre sous le titre de Vicaire-Général. Cette nomination a été suspendue deux mois par suite de l’opposition de quelques religieux de l’ordre, et surtout par la crainte qu’on y vît une adhésion donnée aux opinions, puisque les éclaircissements que j’ai donnés sont d’une nature très-générale et purement théologique; mon voyage a suffi pour faire tomber tous les obstacles. II in’a été évident que
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le Saiut-l’ère voulait seulement avoir ime réponse définitive à présenter dans l’occasion, à ceux qui lui parleraient contre moi. Il n’y a eu entre le Pape et moi (jue deux intermédiah'es : le maître du sacré palais, qui est de notre ordre, et le cardinal Orioli.
L’érection de la province de France, ma nomination au provincialat, le généralat du père Jandel, tous ces faits d’une si haute importance auront été le résultat d’un voyage de quelques semaines. Unissez-vous à moi pour en remercier Dieu et donnez-moi de vos nouvelles à Cbalais.
Paris, 10 juin 1851.
En revenant de Flavigny, chère amie, où j’avais passé très-peu de jours, je ne vous ai plus retrouvée à Paris. J’ai su que vous aviez fait un heureux voyage. Pour moi, au lieu de me rendre à Chalais, comme j’en avais eu le dessein, je me suis renfermé aux Carmes, afin d’épargner du temps et de l’argent, et surtout pour ne pas me séparer des âmes à qui je fais ici quelque bien. J’ai envoyé à Chalais le frère de Saint-Beaussant dont la profession a eu lieu le 19 mai. Les chemins de fer me donnent une extrême facihté pour faire ces courses rapides. Nous allons à Flavigny en huit heures, sans même prendre les convois directs. Ceuxci ne s’arrêtent pas aux Laumes, c’est-à-dire, à la station qui est proche de notre couvent. Les Laumes ', sont un petit village au confluent de trois rivières et de trois vallées, la Draine, l’Ozerain et l’Oze, et au pied d’Alise,
‘ Pvè« Moutbard.
cette ancienne montagne où César bloqua, vainquit et prit Vercingétorix. Il faut vous dire que j’ai une grande envie de faire élever une statue colossale eir bronze à ce pauvre Vercingétorix, qui a été le grand homme des Gaules sous César et véritablement notre premier héros historique. Cela vaudrait bien les statues qu’on élève partout aujourd’hui à des célébrités plus ou moins connues.
Dieu bénit de plus en plus notre maison des Carmes. Nos pères sont surchargés de confessions et nos offices fréquentés par une foule croissante et pieuse. Il semble qu’on aime notre esprit et je prévois qu’à la longue nous serons vus en France avec une solide faveur. Nos pères ont léussi en Bourgogne et en Lorraine cet hiver de façon à étomierceux qui ont été au courant de leurs missions. Dans de petites villes et des villages estimés très-mauvais, ils ont attiré un auditoire constamment nombreux où ils ont recueilli des fruits de vie. C’est une grande consolation pour moi et pour nous tous. Il me semble quehiuefois que je suis destiné à souffrir beaucoup pour expier ces succès dont j’ai été le principe sans les mériter. La couronne de la vie surnaturelle est naturellement la Passion comme dans Notre- Seigneur. Si les choses de notre pays toiu’nment dans_ un certain sens, il serait impossible que de graves difficultés ne m’enveloppassent pas de toutes parts et peutêtre cette heure est bien proche. Mon pressentiment ’mtérieur est cependant que l’état actuel doit se prolonger, et que tous les partis échoueront devant l’impuissance créée par leur division. Mais qu’estrce que la perspicacité humaine?
Mille tendres resi)ects.
Paria, 24 novcoibre 1K5I.
On m'a remis, très-chi-re amie, la lettre de M"' de Balivière dans laquelle elle vous prie d’insister près de moi pour obtenir un prédicateur d’une mission dans un village près de Melun. J’ai lu cette lettre avec soin et j’ai éprouvé un vif désir de satisfaire au vœu qu’elle exprimait. Malheureusement nous sommes accablés par les jubilés promis pour cet hiver, et il m’est absolument impossible de consacrer un religieux à l’œuvre qu’on nous propose. Je gémis profondément de notre petit nombre , quoiqu'il s’augmente chaque aimée sensiblement. Le l)ien à opérer n’a pas de liornes ; les portes de la grùce et de la vérité sont ouvertes à deux battants; mais, que faire? Le possible, et puis prier Dieu d’augmenter les ouvriers. Hélas! s’il y avait en France deux mille religieux prêchant, ce pays serait sauvé. Mais, le peu qu’il y en a est absorlié eu grande partie par les collèges, et le champ reste sans culture.
P. -S. — Vous avez dù recevoir mes Conférences. Le pt'œe Jaudel, qui les a lues, les a trouvées irréprochables. Le Saint-Père a dù les avoir sous les yeux ; sans connaître encore sa pensée, je suis tranquille de ce côté. Je travaille à celles du carême prochain; jehs Platon, Cicéron, Justinien, sur les lois; mon plan est fait.
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Oxford, 16 man< 1852.
C’est de cette belle, grave, noble et aimable >1116 d’Oxford que je veux , chère amie , répondre à votre lettre du A mars et vous remercier des soins que vous avez donnés, avec votre affection accoutumée, à ma lettre pour Rome. Je suis arrivé hier soir ici, seul et toul à fait perdu, mais avec une joie d’enfant de trouver ime ville sans fumée et sans bruit, toute pleine de monuments littéraires, les uns gothiques, les autres de style moderne, et avec-, une incroyable profusion de cours et de portiques silencieux où passent çà et là de jeunes étudiants avec une toque et une petite toge trèsoriginale. Je me promène avec, ravissement dans ces rues calmes, dans ces belles allées d’arbres qui bordent deux rivières, et je ne me rappelle pas d’avoir rien vu qui m’ait produit une aussi douce impression. Je conçois que toute cette jeunesse élevée là n’en perde jamais la mémoire et y re\1enne avec une affection que le temps ne fait qu’accroître. Nous n’avons rien de sem-
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blable en France ; TUniversité est pour nous un collège, c’est-à-dire, quatre murs avec cinq ou six professeurs et autant de maîtres d’études. Ici, TUniversité est un monde et un monde chai mant. Tons ces œlléges ont leur porte toute grande ouverte et l’étranger y pénèti*e comme dans un asile qui appartient à quiconque aime le parfum des lettres et du beau. Chacim de ces collèges est vaste, mais pas trop habité; la solitude ajoute à leur grandeur. Presque tous, les églises et les autres monuments avec eux, ont un cachet de vétusté incroyable ; les colonnes noires sont sillonnées par des taches blanches que le temps a creusées dans la pierre, et il semble que tout cela va tomber tout à l’iieime. C’est à la fois l’image et la forteresse de l’église anglicane. Ailleurs, au contraire, l’église catholique bâtit des monuments tout neufs, malgré leur style antique , et avec une magnificence dont nos restaurations de Saint-Denis et de la Sainte-Chapelle donnent à peine l’idée. Le collège de Sainte-Marie-d’Oscott, près de Birmingham, est un palais plutôt qu’un collège, et l’ameublement intérieur répond à l’étendue et à la beauté des bâtiments, assis sur une légère éminence et ceints de prairies et de plantations qui en font une délicieuse solitude. C’est M. Ambroise Lisle Philipps, ancien nouveau converti, qui m’a conduit au milieu de ces merveilles, au couvent des Cisterciens du Mont Saint-Bernard, au château de lord Schrewsbiiry à Alton, à l’église de Cbeadle bâtie en entier par ce riche seigneur, au couvent des Passionistes de Saint- Wilfrid, à Birmingham et à Oscott. De là, je suis venu seul à Oxford pour me reposer un jour, et écrire à mes amis d’un lieu qui me plaise. Je pars
demain pour visiter à Woodchester, dans le comté de Glocester, une maison de noviciat que nous y avons ' ; ce sera le terme de mon pèlerinage, car j’ai renoncé à visiter nos couvents d’Irlande, afin de passer la Semaine Sainte eu France avec nos frères. Je reviendrai de Woodchester à Londres, puis à Douvres, et je me rendrai à Chalais par le llhin et Strasbourg. Je pense y ètr'c pour le 28 de ce mois. Dieu travaille à la restauration de notre Ordre dans tous les pays que j’ai vus. C’est la première fois qu’un noviciat est fondé en Angleterre et en Hollande, et aussi en Irlande. On sent dans tous ces pays que l’ère do la liberté religieuse y commence son règne et y produit des effets; on bâtit, ou fonde, on crée un art pour l’Église, on se montre, on est.chez soi. Duminghaui, population de deux cent mille âmes, a im évêque , une cathéibale, une maison de l’Oratoire sous la direction du R. P. Newmann , un couvent de femmes, le collège d’Oscott, mie fabrique admirable d’ornements religieux, et tout cela date de quinze à seize ans. A tous moments, on s’entend dire : Celui-ci est un ministre converti, celui-là est un ancien curé anglican, cet autre a construit une église à ses dépens ; et , comme dans la primitive Église, ce sont les deux extrêmes qui .se rencontrent dans la vérité, le petit peuple et quelques grands.
C’est à peine, d’ailleurs, si l’on sent quelque part le souffle de l’impiété; il existe, mais sourd, délaissé, impuissant. Ce peuple est celui où U règne le plus de
' Le Prieur de Woodchester est le P. Gouiu, dominicain de lu province de France, n6 le 12 moi 1815.
liberté et le plus de religion, et, avec cela, une misi're qui saute aux yeux dans les grandes villes. Cette population de Londres, si vive et si belle dans son mouvement général, est, prise à part, quoique chose de pro- Tondément pénible à voir. Nulle part je n’ai vu plus de haillons et plus de physionomies empreintes d’abaissement. L’Anglais si brillant, d’une beauté presque féminine dans les clas-ses aisées, est horrible à voir dans sa multitude pauvre. Le, christianisme a évidemment souffert et souffert beaucoup ici.
Un autre aspct de Londres est que tout de suite on y voit plutôt les statues et les souvenirs de ses grands citoyens que ceux de ses princes. L’église de Westminster, Saint-Paul, les lieux publics regorgent de marbres élevés à la mémoire de tous les hommes célèbres de l'Angleteri’e, tandis que chez nous rien n’apparaît que nos rois, grands ou petits.
Que Dieu vous conserve et m’accorde la joie de vous revoir bientôt.
Flavigny, H mars 1852.
Il faut que je vous demande pardon d’un grand crime, chère amie : j’ai traversé Paris sans vous voir et sans voir personne. J’ai été bien tenté, mais j’ai résisté à la tentation qui m’eût entraîné à voir d'autres personnes que je ne devais pas voir, et la Providence m’en a récompensé par une rencontre à laquelle j’étais bien loin de m’attendre. A la gare du chemin de fer, je me suis trouvé face à face avec M. de Montalembert,
qui s"en allait à sa maison des champs par Montl>ard. C'était un voyage de huit lieures à faire ensemble, et il y avait à peu près dix-huit ans que cela ne nous était arrivé. .le l’ai retrouvé, pensant comme moi sur une foule de choses. Il m'a semblé que nous étions en 1832, lorsqu'il y a vingt ans, nous revenions ensemble de Munich à Pai'is au sortir de Rome. J’ai eu un véritable bonheur à me retrouver un peu près de lui. Hélas ! quel voyage que ce monde, et qu’il sera bon d’amver au lieu où tout sera clair et stable !
Me voici à Flavigny pour assez de temps. J’y prépare les éléments de notre premier chapitre provincial qui s’ouTOra le lundi 26 avril prochain, dans la semaine du Bon-Pasteur. Je ne bougerai pas jusque-là, et peut-être même passerai-je la plus grande partie de l’été dans cette chère retraite. Nous y recevons toujours de nouveaux novices, hier im attaché d'ambassade, aujourd’hui un jeune homme de très-bonne condition, comme on disait autrefois ; beaucoup d’autres sont sur les rangs. Notre chapitre provincial achèvera d’asseoir notre observance et l’unité de nos vues.
Je vous demande de nouveau pardon de mon escapade d'écolier. Ce sont là de mes coups, pour dire avec le poète, mais qui sans venir du cœur ne peuvent rien contre celui qui vous est à jamais dévoué.
Flavigoy, 6 mai 1862.
Notre chapitre provincial s’est heureusement passé et terminé, chère amie, quoiqu’il y eût des difficultés
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assez considérables à surmonter. Il fallait donner une base première et solennelle à la jurisprudence de notre province, et cette question de jurisprudence entre des hommes est toujours délicate, parce qu’il est bien rare, ai ce n'est impossible, que les esprits s’arrêtent au même point d’interprétation. Tout a été réglé amiablement, et l'approbation du Vicaire-tîénéral s’ajoutant, comme nous l’espt^rons, aux actes de notre chapitre, nous aurons posé une pierre désormais solide et inébranlable.
La plus grave affaire que j’aie eue depuis mou retour a été celle du relâchement de mes liens avec M‘' Sibour. Mou séjour proche de lui, ses bontés mêmes pour moi, m’avaient peu à peu tiré de l’indépendance où j’ai toujours vécu, et qui plus que jamais est nécessaire à la position que Dieu m’a faite. Dès 1836, j’avais senti le besoin de m’i.soler, en quittant Paris, et ce fut à Rome que je cherchai un lieu de retraite ; puis l’ordre de Saint-Dominique s’étant ouvert pour moi, je restai quatorze années, jusqu’en 1843, hors de Paris, sauf le temps précis de mes conférences. A la fin de 1849, la fondation de notre maison des Carmes me rappela nécessairement dans ce lieu que j’avais fui avec tant de persévérance; mais, après deux années d’épreuves, j’ai compris de nouveau que cette situation était fausse et dangereuse, qu’elle me liait à des iiorames et à des choses dont je redoutais la solidarité, et qu’enfln elle m’ôtait, par suite de relations trop nombreuses, un loisir dont j’avais besoin. La révolution du 2 décembre 1831 me fournit une occasion heureuse de dénouer ces liens; tout était changé, et M***,
en donnant à la politique du moment des gages que je désapprouvais, m’ouvrit une large porte de séparation. Je ne pouvais plus demeurer trop près d’un homme qui passait ainsi d’un excès à l’autre, et malgré ma reconnaissance pour lui, il m’était impossible de rester devant l’opinion au.ssi proche de sa personne qu’on m’y avait vu. Je tiens par-dessus tout à l’intégrité du caractère ; plus je vois les hommes en manquer et faillir ainsi à la religion qu’ils représentent, plus je veux, avec la grâce de celui qui tient les cœurs dans sa main, me tenir pur de tout ce qui peut compromettre ou affaiblir en moi l’honneur du chrétien. N’y eût-il qu’une âme attentive à la mienne, je lui devrais de ne pas la contrister; mais lorsque par suite d’une providence di\nne, on est le lien de beaucoup d’âmes, le point qu’elles regardent pour s’affermir et se consoler, il n’y a rien qu’on ne doive faire pour leur épargner les défaillances et les amertumes du doute. J’ai cinquante ans dans six jours; j’ai traversé depuis vingt-deux ans des épreuves sans nombre où j’aurais dû périr cent fois; mais, cette protection du Ciel ne me dispense pas de concourir à sa bonté. Je ne puis plus demeurer aux pri.ses avec des passions inépuisables, et la retraite est un lx>uclier dont j’ai acquis le droit de me couvrir. J’ai la certitude qu’aucun parti ne me soutiendra jamais, parce que jamais je ne donnerai de gages à un parti humain; j’ai aussi cette autre certitude que, demeuré à une place trop visible, je prêterai toujours le flanc aux attaques de mes ennemis par la naïveté de mes impressions et la hardiesse de mon discours. La nature même de mon auditoire, com-
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posé d’âmes jeunes, entraîne la mienne; je me rajeunis sans cesse au feu de leur contact, et toute préparation arrêtée m’étant impossible, je ne puis jamais réixindi'e de m’asservir à une prudence qui me glacerait. Être ou n’ètre pas, c’est là la question. J’ai payé ma dette dans la ptu-ole, poiuquoi refuserais-je aitx jours qui me restent cette ineffable consolation d’écrire en paix pour Dieu? L’écriture n’est jamais un orage, et ajuune n’a été moins troublée que la mienne. Pas une ligne de mes écrits n’a soulevé une discussion, quoique j’aie traité les points les plus délicats et les plus controversés de la théologie. C’est que l’àme en écrivant se possède tout entière; rien ne se jette entre elle et Dieu pour lui ravir une expression. Un jour, si on me lit, on ne comprendra pas l’agitation de ma carrière et réellement c’est à ixiiue si je la comprends moi-mème. Je trouve en moi une si grande douceur, un tel éloignement des extrémités, ime constance si simple dans des opinions modérées, qu’en regardant ce qui est sorti d’un fond si pacifique, je ne puis m’en étonner assez. Je m’en rends compte par ce seul mot : Je n’ai appartenu à personne. Pourquoi dès lors ne jouirais-je pas enfin du bénéfice de cette solitude? S’il s’agissait de briser toutes les cordes de la lyre, je concevrais que je n’en eus.se pas le droit, mais, une coupée, l’autre subsiste encore. Sans doute, j’ai .songé que je pourrai.'^, dans de simples paroisses, édifier des âmes moins périlleuses que celles à qui je me suis donné jusqu’à présent, mais la morale chrétienne, exposée sincèrement et avec liberté, n’est-elle donc pas une source provocatrice? J’ai fait des homélies dans notre église des
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Carmes, out-elles 'satisfait? J’aurai beau vieillir, ma parole subsistera dans sa fougue naïve et sans art. D’ailleurs , même en admettant cette donnée pour l’avenir, il me faut un temps pour me s(*parer. Si je revenais à Paris l’iiiver prochain, je serais accxiblé de sollicitations pour Notre-Dame et jamais je n’aurais assez de force pour y résister. Il faut, dans tous les cas, que le charme soit rompu, et que, si je dois remonter dans des chaires plus modestes, on se soit habitué à la pensée que j’en ai fini avec l’œuvre de ma
jeunesse.
Voilà, chère amie, les motifs de ma détermination. Il me semble que j’ai toujoims été averti par. Dieu des bonnes heures. En 1832, j’ai quitté le premier et à temps ce pauvre M. de LaMennais; en 1830, je suis descendu de la chaire de Notre-Dame' quand il le fallait |K)ur la reprendre un jour avec plus d’autorité ; en 1848, j’ai dit adieu à mon banc de législateur le lendemain de l’émeute qpii avait brisé la République en la déshonorant, et, bien que tout le monde ne vit pas qu’elle était morte, j’ai eu à me louer de l’avoir aussi vite pressenti ; maintenant, je me retire devant d’autres écueils non par égoïsme, par lâcheté, pour vivre dans l’insouciance de Dieu et des hommes, mais pour les servir avec plus d’à propos dans la mesure où je le puis encore. C’est ainsi que j’ai surmonté jusqu’à présent les périls de ma nature et de ma situation. D’autres auraient mieux fait, je fais comme je sens et comme je suis.
Pardonnez-moi cette longue apologie, je désire bien (Qu’elle vous satisfasse, cai', quoique très-ferme dans
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mon dessein, la connivenee de votre esi)rit m’est toujours une certitude de plus et une gi-aiule consolation.
Je vous quitte pour aller voir des lilas que j’ai plantés ilans un petit bois au pied de notre couvent et qui ont bien de lu peine à fleurir.
Oullina, î* juillet 1852.
Me voici de retour, chère amie, de mon pèlerinage de Toulouse. Pour la première fois, j’ai visité les lieux qui furent le berceau de notre ordre et où saint Dominitjue a laisst» tant de souvenirs : Montpi^llier , Touloii.se, Prouillc, Fanjeaux, Muret. Prouille, où fut élevé notre premier mona.stè-re et où saint DomiiTupie donna ses règles, n’est plus qu'un eliunip, mais parfaitement reconnaissable à cause des routes qui l’entourent et d’un ruisseau d’eau vive qui fut probablement le motif du choix que .saint Dominique fit de ce lieu pour sa première maison. Prouille est au pied de Fanjeaux, à quatre lieues de Castelnaudary, village situé très-haut sur une colline d’où Ton décou5Te à la fois les Pyrénées et la magnifique plaine du Langiiedo<“.. L’église y est telle encore tpie du temps de saint Dominique et Ton y montre le lieu d’où ce grand homme, regardant la plaine à ses pieds, désigna l’emplacement de son premier monastère en faisant le signe de la Croix, ce qui fait que les habitants appellent encore cette place, le Signe-Dieu. A Muret, j'ai dit la messe dans la chapelle où .saint Dominique priait jiendant cette fameuse baUülle qui décidait du sort des catho-
liques; à Toulouse, je l’ai dite deux fois dans la chap*'lle où reposent les restes de saint Thomas. La translation de son ehef, dans im nouveau reliejuaire, s’est faite avec beaucoup de pompe; on a paru content de mon discours et d’un autre que j’ai fait à la société de Saint- Vincent-de-l’aul, devant un grand auditoire. Si nous [lomions dispost^r de quelques religieiLx pour les en- \ oyer à Toulouse, je ne doute pxs que nous n’y formassions un étahlis-sement avec une grande facilité. On travaillerait même à nous rendre notre ancienne église avec le couvent, mais c’est là de l’avenir.
Ce qni est présent, vous vous en doutez peul-t'tre, est l’accomplissement du projet dont je vous ai entretenue lors de mou dernier passage à Paris, savoir : la fondation d'un tiers-ordre enseignant. Cette fondation a été autorisée par notre (iénéral, ile l'avis unanime de son conseil, et j’ai acheté à des conditions ou ne peut fdus favorables l’institution d’Oullins, près de Lyon, d’où je vous écrit. Le Cardinal y a consenti de bonne grâce et tout sera consommé demain, jour où l’institution célèbre sii fête patronale qui est la Saint- Tbomas-d’.\quin. La chose est déjà publique à Lyon et elle y est vue d’un oui très-favorable, particulièrement du clergé. Quatr’c jeunes ecclésiastiques d’Oullins A ont venir à l'iavigny où ils feront, pendant une année, leur noviciat. Pendant ce temps, les anciens maitres conlinueroid leur œuvre et ensuite, les vœux étant faits, ces quatre tertiaiics prendront en main la direction, Oullins appartiendra au grand ordre, et .sera le nœuil entre lui et le tiers-ordre enseignant. Nous y établirons le noviciat de ce tiers-ordre, l’école normale.
ANNÉE lSo2.
ol
la résidence divs principaux supérieurs, tout en y laissant un pensionnat, voudrais que vous vissiez
cette magniüque maison d'Oullins, sur un coteau (jui domine le Rhône et d’où l’on découvn». Lyon, les montagnes du Bugi'y, les Alpes et la plaine du Dauphiné I Dieu nous gâte en beaux endroits; à une merveille en succède une autnî, et quelquefois je suis épouvanté de tout cela, tant je m’en sens indigne. Dieu me traite en Fanciullo, comme un enfant sans conséquence, avec lequel on fait des folies sans .sc^ compromettre. Tout se trouve en Dieu, même les lendn*sses qui étonnent, parce qu’on n’en voit pas la raison.
Partout où j’ai i»assé, j’ai senti une grande faveur. Loin de diminuer, il me semble qu’elle s’accroît et que ma conduite, depuis les événements de ces dernières années, a causé une impression favorable. Certain parti en Fnmce parmi les catholiques sert merveilleusement à cette position qui m’est faite par la Providence. Mis à pîU't de leurs intrigmes et de leurs violences par tout ce qui a eu lieu, la haine qu’ils s’attirent retombe sur moi en un sentiment contraire et par consikjuent sur mon ordre. Je ne vous dis rien du mandement de l’Evêque d’Orléans et de tout ce qui a suivi, ce coup est gnmd et la place est entamée jusqu’au vif. J’espère ne pas mourir sans avoir vu la chute finale de cette détestable faction.
Une personne que j’ai rencontrée, et qui venait de Vichy, m’a donné des nouvelles iissez tristes sur votre santé. Ecrivez-moi un mot à ce sujet, je vous prie, et le plus tôt tjue vous pourrez. J’arriverai à Flavigny, le 28.
AXNÉE 18ü2.
Adieu, chère amie, ne m’oubliez pas, priez pour moi et croyez (ju’aucuue affection, en tant de cœurs qui vous sont dévoués, ne surpasse la mienne.
Paris, îl septembre I8S2.
L’ouvrage de M. Nicolas, très-chère amie, en renferme trois : une réponse à uu article de M. Guizot, qui forme un long préambule ; un épilogue considérable sur le catliolicisme et le protestantisme dans leurs rapports avec la ci\nlisation, et enfin le corps même de l’ouvrage, qui n’en est ^tière que la moitié Dans cette partie du milieu, qui est la principale, l’auteur veut prouver que le protestantisme conduit de soi-même et infailliblement au naturalisme et au panthéisme qui, fous les deux, sont la grande voie du socialisme. La démonstration est donc quadruple et aucune ne parait satisfaisante, toutes me semblent pécher par l’excès des conclusions.
Que le protestantisme, en affaiblissant la base de l’autorité divine dans le monde, et la réduisant à un livre, conduise bien des esprits hors du christianisme, dans le champ d’une philosophie où il ne reste qué Dieu, l’àme et la raison, je le crois volontiers. Mais est-ce le résultat général ? L’Angleterre, après trois siècles de protestantisme, est-elle un pays à l'état purement philosophique ou naturaliste? je ne le pense pas. La Bible, soutenue
‘ Du protestantisme et de toutes les hérésies dans leur rapport avec le socialisme, précédé de l’examen d'un écrit de il. Guizot , pai- Auguste Nicolas.
d’un enseignement donné par un clergé, produit toujours dans la niasse d’une nation des restes d’aspirations chrétiennes, un déisme plus positif que celui d’une simple philosophie, des vertus plus profondes que celles de l’antiquité païenne, et enfin une vie surnaturelle proprement dite dans beaucoup d’âmes d’une entière bonne foi, où l’Esprit- Saint opère par conséquent ta grâce et le salut. Je ne puis pas dire que l’Angleterre soit une nation païenne ou purement naturaliste, quoiqu’elle ait perdu beaucoup de la .si*ve chrétienne. En second lieu, est-il vrai que te naturalisme ou le déisme philosophique conduit directement au socialisme? je ne le pense pas. Il peut y conduire certains esprits, mais est-ce la ma.s.se d’une nation ?
Le socialisme d’ailleiu’s e.st un mot bien vague, j’en connais trois ; le socialisme athée qui a pour but la destruction de la religion, dtî la famille et de. toute propriété privée; le socialisme faux qui, sans en vouloir à la famille et à la religion, se propose néanmoins la destruction de la propriété privée par des systèmes de distribution générale dilféremment pondérés; le socialisme chrétien qui, respectant à la fois la religion, la famille et la propriété privée, tend, au moyen de l’association poussée aussi loin cpie possible, à améliorer la situation morale et physique du plus grand nombre des hommes. Confondre ces trois doctrines si dis.semblables dans un seul et même mot, c’est s’expo.ser à des conclusions arbitraires qui porteraient tout au plus sur les mauvaises espèces de socialisme. C’est le progrès réciproque de l’Évangile et de la raison qui a amené dans le monde un travail pour ramélioration universelle de l’humanité.
Au moyen âge, le diristianisme avait déjà guéri bien de» maux, mais il était jeune et la raison humaine peu exercée. La société reposait sui' le monopole de la propriété, de l’industrie et du commerce; la révolution de 1780 a substitué à ce monopole la libre concummce du commerce, de rindustrie et de la propriété, mais ce nouveau système, plus Im-ge, plus lilwral, plus raisonnable et plus évangélique (jiie l’ancien a produit des maux. Beaucoup ont été écrasés dans cette libre conciuTence où b» forces ne sont pas égales entre tous, et alors les esprits utopistes, les esprits mauvais et l'esprit chrétien aussi, s’étant avisés du mal, y ont cherché lui remède dans des buts difTércnts. L’association est apparue comme un principe siip<’‘rieur à celui de la libre conciureuce, et c’est là le champ des rêves et des expériences du jour. Peut-on dii-e qu’en soi, et à pm't les exagérations stupides ou athiies, ce soit là une chose abominable qu’il faut couvrir d’anathèmes sous le nom commun de socialisme? je ne le pense pas. Le propre des nations chrétiennes, depuis la grande lumière, est de voir leurs maux et d’en chercher le remédie. Autrefois la guerre et l’esclavage répondaient à tout et suffisaient à tout. On était le plus fort ou le plus faible, et chacun se reposait dans les avimtages de sa force ou dans les douleurs de sa défaite.
Aujourd’hui ce n’est plus cela. Le plus fort songe au plus faible et le plus faible ne désespère pas même de lui et de .ses droits. Une solution des maux éUint donnée, si elle engendre d’autres maux, ou regarde eu arrière ou en avant ; on croit et on espière, on médite, on écrit, on parle, on se trompe pent-édrc, mais on agit. Sans
doute le diable intervient et son action tiès-facile à concevoir est aussi très-facile ;i explitincr : il imite le bien pour le corrompre. 11 se transfigure eu ange de lumière pour déshonorer la lumière. Ainsi le mouvement de 1781), si juste en soi, a été souillé par rimmixtion du mauvais esprit ; et, de nos jours, l’idé»? de l’associatiou, supérieure eu soi au monopole et à la liltre concurrence, est pétrie de sang et de lame par l’ingénieu.se intervention de SaUm. .Mais, le propre du chrétien est de repousser le diable siuis repousser les bonnes choses qu’il corrompt. Le diable est toujours à la gauche de Jésus-Christ : ce n’est pas bien voir que de les voir l’uii sjins l’autre.
La pîirtie du livre de M. Nicolas relative au [xmthéisme ne me satisfait pas non plus. Le panthéisme est une erreur siivante que les nations ne comudssent pas et n’onl jamais connue; la voir partout, c’est universaliser le rêve de quelques esprits perdus.
Ln résumé, ce livre appartient trop à l’école qui ne voit que le mal du sièxîle présent et qui n’en voit pas le côté ascendant et providentiel; il n’éclaire ou ne réconcilie pas assez; c’est de la logique extrême dans un style ferme, ingénieux, éloquent. L’auteur a gagné comme forme, mais les dernières luttes ont mal servi sou intelligence '.
Adieu, chère amie, je vous reverrai à mon retour de Belgique. Vous ne sauriez croire tout le bonheur que
* Je crois pouvoir dire que cette induction du P. Lacordairc est le résultat d'une lecture rapide. M. Nicolas n’a jamais appartenu à l'école signalée ici, et M. Guiïot lui écrivit, à la réception du livre, une lettre empreinte de la plus cordiale courtoisie.
j’ai de vous retrouver, de vous revoir, de vous entendre. Dieu m’adonné peu d’amis, mais de tels que je ue puis regretter mon isolement. Une heure de conversation avec vous me remplit le cœiu’ et m’illumine. J’admire l’harmonie de nos intelligences nées si loin l’une de l’autre, si ce n’éUiit que Dieu, le père de l’vme et de l’autre, prépare dans l’éternité ce qu’il veut rapprocher dans les temps.
Je vous envoie deux volumes de César Cantù, les deux premiers du moyen âge, qui pourront vous donner queh|ue idée de la marche, du stylo, des idées et des sentiments de l’auteur. Quand vous les aurez lus ou parcourus, vous les renverrez aux Carmes, sous le nom du R. P. Souillard, lequel vous fera parvenir les sui\ ants, si vous les demandez. Il est prévenu et sera hem’eux de vous servir.
AMXÉE 1853
Flavigny, 29 juin 1853.
Je re5'iens de Chalais, chère amie, avec toute luie bande des élèves d’Oiillins , nos chers enfants. Nous étions vingt, et pendant une belle journée de douze heures, nous avons gravi et de.scendu des montagnes, traversé des vallées charmantes, passé des torrents, enfin accompli, au dire de M. l’ablié Dauphin qui a vu la Suisse et le Tyrol et tout ce qui se peut en montagnes, accompli, dis-je, le plus beau pèlerinage alpestre du monde. Les deux routes ordinaires de la grande Chartreuse ne sont rien en comparaison de celle que nous avons suivie, soit pour la solitude, .soit pour l’imprévu et la variété des aspects. Nous avons allumé dans un trou, au pied d’un ruisseau et contre des roches énormes, un feu entretenu de troncs de sapins morts depuis cent ans dans ces déserts et auxquels personne n’avait encore donné les honneurs de la sépulture. Cela m’a rappelé ma jeunes.se , mais combien différente ! J’ai ime joie particulière à ces aventures, parce que je me
pique d’avoir un génie top<jgraphiquo particulier et de conduire à merveille lés gens qui ne savent où ils vont , ce qui ne in’a pas empêché d’égarer une fois nos jeunes gens, au grand plaisir de leur imagination et au grand détriment de leurs jamljes.
M. de Montalcmliert viendra à notre Saint-Dominique. M. Foiss4d de Dijon y viendra aussi. Nous ne sommes pas sûrs d’avoir M*' l'Évêque de Dijon, mais celui d’Autun s'y rendra cerUdnement et me l’a mandé dans um^ lettre, il y a quehjues jours. En attendant, je vais prêcher à Mattaincourt en Lorraine, devant je ne sais comhien d’évt-qutîs et une grande foule, le panégjrique du bienheureux Fourrier. C’est la première fois que je prêche un panégyrique. r.u vieillissant, on se permet les choses impossibles. Celui-ci sera imprimé et aiu-a l’honneur de vous parvenir sur votre table dans les deriders jours du mois de juillet.
Au sortir de Mattaincourt et de ce travail, je redescendrai à Oullins poiu" la fête solennelle de saint Thomas d’Aquin, qui eat le patron de l’institution et j’y retoiu-nerai encore pour la distribution solennelle des prix le 17 août ; je crois que c’est ce jour-là que nous prenih'ons possession définitive de rétablissement.
Avez-vous vu tourner et entendu pfu-ler des tables? J’ai dédaigné de les voir toimner, cxjmme chose trop simple, mais j’en ai entendu et fait parler, elles m’ont dit des cho-ses assez remarquables sur le pas.sé et le présent. Quelque extraorilinaire que cela soit, c’est pour un chrétien qui croit aux e.sprits, un phénomène très-vulgah'e et très-pau\Te. De tout temps, il y a eu des moiles plus ou moins bizarres pour communiquer avec
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les esprits ; seulement, autrefois on faisait mystère de ces procédés comme on faisait mystère de la chimie; la justice, par des exécutions terribles, refoulait dans l’ombre ces étranges pratiques. Aujourd’hui, grâce à la lil)erté des cultes et à la publicité universelle, ce qui était un secret e^t devenu une formule populaire. Peutêtre aussi, par cette divulgation, Dieu veut-il proportionner le développemmit des forces spirituelles au développement des forces matérielles, afin que l’homme n’oublie pas, en présence des merveilles de la mécanique, qu’il y a deux mondes inclus l’un dans l’autre, le monde des corps et le monde des esprits. Il est probable que ce dévelopiiement parallèle ira croissant jusqu’à la fin du monde, cæ qui amènera un jour ce règne de l’antechrist, où l’on venai de part et d’autre, pour le bien et po;ir le mal, l’emploi d’armes simnaturelles et de prodiges effrayants. Je n'en conclus piis que l’antechrist soit proche, parce que les opérations dont nous sommes témoins n’ont rien, sauf la publicité, déplus extraordinaire (|ue ce qui se voyait autrefois. Les pau- ATes incrédules doivent être assez inijuiets de leur raison, mais ils ont la ressource de tout croire pour échap- I^r à la vraie foi et ils n’y manqueront pas. 0 pi'ofondeur des jugements de Dieu !
Je vous laisse, chère amie, avec l’espérance de vous voir le 4 août. .Songez que vous êtes un peu en arrière à l’égard de l’estime pour saint Dominicpie et donnezlui quelque petite marque d’inclination.
Vous savez combien je suis respectueusement et ardemment votre vieil ami.
Élnvigny, 2C juillol 1853.
Je m’ouipresse de vous rassurer, chère amie, sur ce pauvre Fourrier I^e pape Urbain VIII approuva ce qui s’était fait et ratifia le mariage du cardinal de Lorraine. Aucune trace même n’est restée de mécontentement et ce ne fut pas par faiblesse, car le même Pape cassa im mariage du duc Charles IV qui avait répudié sa première épouse, la princesse Nicolas, fille du duc Henri II. Rome est le lieu du monde où l’on sait le mieux tout ce qui se peut dans les cas extrêmes, sans blesser ’ la religion, les mœurs et la raison. C’est un de ses génies. Quant au cardinal de Lorraine, évêque sans même être sous-diacre, c’est-à-dire administrateur du diocèse de Toul, cela était très-fréquent autrefois. On donnait des évêchés à des enfants de grande famille en attendant qu’ils eus.sent l’âge d’être ordonnés, et ils ne l’éhiient pas h)ujours, l’àgc venant. Aujourd’hui encore il y a des cardinaux qui ne sont pas investis du sticerdoce ; je crois que le cardinal Bernetti était dans ce cas.
.Mon intention était de mettre en note que le Pape avait ratifié la conduite du bienheureux, mais, la béatification même par la cour de Rome me paraissant résoudre la difficulté, j’ai renvoyé la note aux calendes grecques, rien ne me paraissant moins éloquent qu’une note.
' Le P. Lacordaire venait de prononcer dans l’église de Mattaincourt, en Lorraine, le panégyrique du bienheureux Fourrier, en présence des Evêques de Saint-Dié, de Lnngres, de Naucy, de Metz, de Strasbourg, de Verdun et du cardinal .Xrchevèque de 13csaU(;on.
Que je regrette votre absence pour la Saint-Dominique et la Ixmédiction de notre chapelle ! Nous aurons Messeigneure les Évêques de Dijon et d’Autun; M. de Moiitalemltert vientlra pour la première fois ; Koissef y sera aussi et le bon Dieu par-dessus le marché. Mafs je ne me plains pæs ; vous m’avez pani si failde la dernière fois et si à la merci de ce mal capricieux, (juc je craindrais de vous voir entreprendre un voyage dans cet état, pour vous trouver au milieu d’une foule et sans les soins qui vous sont néce.ssaires. C’est un sacrifice qui me coûte, puisque vous n’ètes jamais venue à aucime de nos solennités, mais je l’accepte avec la certitude qu’il eu doit être ainsi.
La fête de saint Thomas à Oullins a été charmante et magnifique. Nous y retournons pour l’Assomption, jour auquel noâ quatre tertiaires prononceront solennellement leurs vœux à la chapelle même du collège. Le 17 aura lieu la distribution des pri.x et la prise de possession. M. l’ablié Dauphin prononcera un discours, moi un autre ; il y aura une représentation théâtrale, puis la distribution elle-même. Le 30, je prononce à Sens un discours i)Our une translation de reliques trèscélèbres de sainte Colombe, laquelle s;iinle, afin que vous n’en ignoriez, est de tous les saints et de toutes les saintes celle qui a dans la chrétienté le plus d’églises dédiées sous son nom. Du moins on me l'aflirme, et je pense que c’est eu France qu’on veut dire.
Je n’ai pas besoin de vous dire que je suis ravi de votre jugement sur mon panégyrique, et que je vous en aimerais mieux si cela était possible.
Flavigny, 24 octobre 1863.
M“"= de Mesnard, clière amie, m’a donné de vos nonvelK's et m’a remis les articles de M. Ampère sur ce l>aiivre Ozanam que nous avons, vous et moi et nous tous, si rapidement perdu. Bien que vous désiriez peutêtre conserver ces articles, je prends la liberté de les garder comme un présent de vous. Mon dessein est d’écrire quelque chose sur ce triste sujet. Il est probable que la société de Saint- Yincent-de-Paul, dans un mois ou deux, fera célébrer un service aux Carmes, bien dû à l’un de ses principaux fondateurs, et l’on m’a témoigné le désir que je parlasse de lui dans cette occasion. Je ne poiinvii être à Pai’is, mais j’enverrai quelques pages cpi’on prononcerait en mon nom, et si cette forme, toute réflexion faite, ne convenait pas, je me réserve une place en un lieu et en un moment que je sais déjà. Or, les deux articles de M. Ampère me seront utiles pour me remémorer quelques faits et vous me pardonnerez, j’en suis sûr, un vol ûiit à cette intention
Je pars demain pour Toulouse, et il me semble que je vais à mon dernier asile et comme à mou tombeau. Dieu ne m’en pourrait donner un plus gi’and et plus doux. Aussi, est-il bien probable que ce ne sera pas le mien; mais j’aime à y aller avec cette espérance qui m’encourage. Aucune autre fondation, etc’estla sixième en comptant OiiUins, ne m’a causé un sentiment aussi
‘ Les deux articles de M. Ampère avaient paru dans le journal des Débats.
vit'el aussi pur. Il me semble que je retourue dans ma pairie, et que siiinl Dominique et saint Thomas d'Âquiu vont me recevoir dans leurs bras.
J’aurais t)ien voulu avant ce bonhciu' avoir celui de vous voir et de vous en parler, mais J’ai craint de le faire. A mesure que je vieillis dans le gouvernement, je vois combien il est néces-saire que les supérieurs donnent Texemple et ne fitssent jamais ce qu’ils ne voudraient pas permetlre aux autres. Je trahie après moi toutes les consi-quences de mes actes et leur vue m’inspire une extrême réserve. C’est ce qui a été cause que vous ne m’avez point vu à Fontainebleau on j’ai un frère et un cousin ; trop de choses m’y attiraient pour me livrer au plaisir de m’y rendre.
Vous êtes bien souffrante et triste, me dit M""’ de Mesnard ; béUus ! tôt ou tard la croix nous atteint et la vertu, loin de l’éloigner de nous, est une invitation à Dieu de nous toucher de ce mystérieux sceptre qu’a porté son Fils. .Mais qu’il faut de courage pour la recevoir h son tour , et que la foi même est un flambeau qui éclaire nos défaillances autant qu’il ouvre nos yeux ! Je n’ose vous dire que je suis toujours avec vous, tju’est-ce que l’homme pour consoler et soutenir? Dieu le peut à peine, tant nous sommes pauvres. Mais enfin, pour autant que Taflection, la reconnaissance et le dévouement puissent aider d’une créature à une autre, je suis présent à vos souffrances et les partage. Souvenez-vous quelquefois que vous m’avez fait du bien , et que par moi peut-être vous eu avez fait à beaticoup d’autres qui ne vous connaissent pas, mais qui vous couuaiti'ont im .jour.
.ViNNEE 18il3.
Toulouse, 6 tioveuilire 1853.
Je vous envoie, chère amie, un petit mot surM. Ozanam. Si vous pensez que cela vaille la peine d 'être imprimé, quoique ce ne soit qu’une dédicace qui paraîtrait plus naturellement dans la prochaine édition de mes Conférences, je vous prie de le faire parvenir à M. Lenomiant, directeur du Correspondant. Il aimait U'aucoup M. Ozanam, et peut-être ne refuserait-il pas d’inst-rer ce morceau dans le numéro qui paraîtra le 2") de ce mois. Si, au contrahe, poim une raison ou une autre, vous pensez qu’il vaut mieux garder la chose eu {wrtefeuille ou la Jeter au feu, ou enfin attendre une autre édition de mes Conférences, vous n’eu diriez rien à personne, et Je vous désignerais à qui remettre ce fragment. Il y avait des choses délicates à dire, et peut-être n’ai-Je pas réussi à les adoucir sufû.samment ; peut-être aussi y est-il trop question de moi. Vous eu Jugerez. Si vous étiez favorable à l’impres-sion, il faudrait vous hâter, parce que le Correspondant paraît très-exactement le 23 de chaque mois.
Je suis fort bien ici, la maison est .solitaire, commode et fera un Joli petit couvent, en attendant mieux, s’il plaît à Dieu. Notre chapelle provisoire sera bénie pro<diainemeid ; ou y achève quehpies travaux, et nous attendons le retoui’ de AP' l’Archevêque de Toulouse.
Donnez-moi de vos nouvelles et pardonnez-moi de vous envoyer avec mes imiitiés un si gi'os volume.
ANNÉE 1S;i3.
Toulouse, 11 novembre 1*53.
Jft reçois à l’instant votre lettre. Vos observations me paraissent très-fondées et je vous remercie d’avoir suspendu toute démarche, ('.'est parce que je doutais moi-même de la justesse de ce jietit écrit et de son à propos, que je vous l’ai adresst*, étant parfaitement sur que votre sens exquis ne se tromperait pas sur ce qu'il y am’ait à faire. .M. Éarticr ayimt quitté Paris, je pense qu’il vous aura rendu ces pages. Soyez as.sez bonne pour retrancher le papier blanc et me les renvoyer iiar la poste. Pardonnez-moi la brièveté de ce mot (jui vous porte ma tendre reconnaissance.
Toulouse, 17 décembre 1853.
(l’est dans huit jours, chère amie, vendredi prochain, à neuf heures et demie du matin, que M*^ l’Archevêque de Toulouse doit liénir notre petite communauté’ct l’installer dans la maison que Dieu a bieu voulu lui donner sur cette meme terre qui fut le berceau de notre ordre.
Quoique accoutumé depuis dix ans à ces bénédiiv lions de Dieu, cependant celle-ci me va plus au fond du cœur et m’attendrit davantage. 11 me semble que c’est le couronnement de toutes les grâces ipie Dieu m’a faites dans ma vie, et qu’il n’y a plus rien au delà, si ce n’est de ne pas me montrer trop indigne, dans les
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jours qui nie restent, de ce tjue j’ai reçu si gratuitement. Chaque fois que je [lasse dans ces rues et ces chemins de Toulouse, liien souvent du moins, la pensée me vient que saint Dominiiiue y a marché; pt, en comparant .sa vie à la mienne, je suis surpris que Ilieu ait choisi pour rétablir son ordre en France un instrument si fieu semblable à celui qui en fut le fondateur. Tous les mercredis je vais à Saint-Sernin célébrer la messe au tombeau de saint Thomas d’Aquin, à Tintention de notre ordre et de la province de France en particulier. Un de mes premiers soins sera de rétablir le culte de ces grandes reliques. Déjà, depuis 1832, il y a eu une neuvaine en leur honneur au mois de juillet, et Ton a transféré la tète dans un reliquaire plus digne de lui. Mais, ce n’était là qu’une préparation. C’est le 7 mars qu’est la fête de saint Thomas d’Aquin dans notre ordre, dans l’égli.se romaine et dans presque toutes les églises du monde ; c’est ce jour-là qu’aiitrefois les capitouls et l’univer.sité de Toulouse vt*naient en grande pompe vénérer sa tombe. C’est donc ce jour-là qu’il nous faut aviser à solenniser, et j’espère que nous renc-ontrcrons dans tout le monde, clergé, fample et administration, leconcmms dont nous avons besoin. Saint Thomas semble ressusciter de toutes parts. Vous savez, sans doute, que l’Académie des sciences morales et jiolitiques vient de proposer un prix f)our l’ex[X)sition de sa doctrine philosof)hi(fue '. Depuis deux siècles que sa doctrine a été abandonnée.
* Ce pri.v a étC remporté par M. Cliarlei Jorirciaiii, aiijourd'lnii membre de l’Inelilut.
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rftg-lise ri’a pu la remplacer. On est tnml)é dans ime théologie sans profondeur où la vérité diiuinué-e a diminué à son toiu’ les es[)rits (îhargés de l’enseigner. C’est donc une nécessité de revenir au don que Dieu nous avait fait, et notre établisscïment à Toulouse, près de cette grande tomlje, y contribuera peut-être.
N’oubliez donc pas le 30 de ce mois. Priez pour nous et pour moi en particulier diins votre chère petite chapelle. (juelques jours après, le dimimche 8 janvier, je reprendrai le cours de mes conférences. Elles seront publiées comme par le passé, avec ce titre ; Snile des Conférences de Notre- Dame-de- Pans. Mon plan général est fidt. 11 embrasse six ans au moins et sept ans au plus. J’en suis content, et je crois qu’il complétera l’œuvre d’une manière heureuse.
Ou m’a donné de mauvai.ses nouvelles de votre santé. Ecrivez-moi un mot pour le jour de Tan, si vous ne pouvez m’eu écrire deux. Un seul sera toujoims plein de vous et me rappellera ce que je n’oublie jamais. Je n’ai pas besoin de vous dire les vœux que je forme pour vous. Nous devenons vieux, mais nous sommes de ceux que l’éternité soutient, et avec elle il n’y a pas de ruines dans Tàme, encore qu’il y en ait tout autour. Adieu donc, chère amie, mille tendres respects et tout ce qui ne se peut exprimer.
ANMÉE 1854
Toulouse, 9 février 1854.
Hier soir, chère amie, j’ai vu dans mon journaf que l’arnhassadeur de Russie avait (juitté Paris et que probablement ses nationaux le suivraieut. (iette nouvelle m’a donné des inquiétudes pour vous, bien qu’à votre âge et dans votre état de santé, il me semble impossible qu’un gouvernement raisonnable, le nôtre ou le vôtre, songe à vous tourmenter. Cependemt, je serais bien aise que vous me lissiez dire un mot à cet égard. Je ne vous demande rien, di /m>prio pugno, sachant bien que toute fatigue doit vous être épargnée. Sauf l’inquiétude où je suis de vous, j’admire dans cette guerre les voies de la Providence. Voilà la France et l’Angleterre jetant enfin le gant, au nom de la civilisation, de la liberté et de la leligion, à celte puissance qui, depuis un demi-siiele, pèse sur le monde comme une menace de barbarie, de schisme ou de servitude. Du reste, depuis la fondation des peuples chrétiens sous Charlemagne, toute l’histoire roule sur la lutte des fai-
blés contre un homme ou un empire qui abuse de sa prépondérance. Ainsi les luttes de la papauté contre les empereurs d’Allematfne, héritiei’S présomptifs de l’orgueil et des idét^s de l’Empire romain ; ainsi les croisades contre le délM>rdement de la puissance musulmane ; ainsi le combat à outrance do nos ancêtres pendant un si(>cle et demi contre la maison d’Autriche, puis l’alliance de l’Europe contre Louis XIV et eu dernier lieu contre Napoléon. Voilà l’iiistoire de ces mille ans, et toujours la force a succoml)é. Dieu ne veut pas que le succès du monde romain se renouvelle ; il a divisé les nations pour assurer la lilwrté de sou Église et avec elle la lilwrté du genre humain. Aucune conjuration ne prévaudra contre cette loi que s’est faite la Providence. Et rpielle merveille de voir mi dictateur, obligé de s’unir à l’Angleterre pour défendre la civilisation libérale de l’Occident contre l’autocratie ! Dieu se joue des hommes et encore plus des princes.
Cette guene peut amener une conflagration générale de l’Europe. Dieu a commencé en 1789 la régénération des pays catholi(|ues par la ruine et le sang. La France, la Belgique, l’Espagne, le Portugal ont eu 8ucce.ssivement leur tour ; si je ne me trompe, c’est maintenant celui de l’Italie et peut-être de l’.Xutriche. 11 est écrit quelque part que tout sera criblé, broyé et renouvelé. J'ai quelque esjKiir que la France sera épargnée et que le glaive de l’ange exterminateur ne touchera ([ue l’.Vutricbe et la Ilussie. 'fout au travers, ces pauvres Turcs pourraient bien être chassés d’Europe et la Grèce s’étendre, comme autrfTois, de Sparte à Byzance. Ce sont là mes rêves.
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Jo suis coulent ici. Notre nuiison est «tssise, grâce à quelques hiciifaiteius actifs, 'el l’auditoire des cünltv rencese.st grand, pressé et syinpalliiciue. L’Archevêque est un lioiuine très-dou.x qui a gardé sa dignité on ne peut mieux dans les circonstances actuelles, et avec lequel je m’entemls bien; le reste du clergé se montre favorable. .le n’ai \ui aucune autfjiité civile, comme cela étiut dans ma position. Le Préfet est venu une fois à la cathédrale et est tombé sur un jour où il était fort question des vertus morales, entr’autres, de la força; il s’est montré très-courroucé dans son salon et a, dilon, écrit à Paris. 11 est probable que la réponse l’a refroidi, car il n’a plus été question de rien. Le dimanche
février, je finirai en paix cette campagne, et je commencerai celle de l’impression et de la publication où vous auree votre part.
Adieu, chère amie, faites-moi dire ipielque chose. Je vous charge moi-même de mes amitiés pour iM“' de Mesnard. J’ai rencontré ime fois sa taule, M"" de Mauléon, laquelle a bravement livré une bataille pour sa chidse à la cathédrale et l’a emportée avec une vigueur digne de cette grande cau.se.
Toulouse, 46 février 1854.
M”' de Mesnard m’a mandé , très-chère amie , la perte que vous venez de faire d’iui de vos neveux que vous aimiez particulièrement, et je ne veux pas mon-
' M. Miolaad, précédemmeul évéque d'Amieus.
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ter on chaire sans vous dire en quelques mots la peine que Je ressens de votre aniiction. bi vieillesse ne devrait laissi'r de vides autour d’elle que par la disparition de ceux qui nous ont préctidés, mais c’est une triste consolutiou que la Providence ne nous laiss<; pas toujours. Bien souvent nous sui vivous à ceux qui devraient naturellement nous fermer les yeux, et [)eulêtre n’y a-t-il pjcs id-lws d(* plus jurande douleur. Je siiis avec voils du fond de mou cœur dans cette cruelle épreuve. Que Dieu vous aide à la supportt^r et à lui üllrir cette lie du calice qu’il a bu avant nous. Lui seul, eu nous euvoyant la peine, peut nous envoyer la force, le remède et la consolation.
Je reprends cette lettre interrompue hier. Mes conférences sont terminées. Elles ont fait du bien d’apri*s ce que j’entends. Demx fois peait-êtri' j’ai trouvé des ac^ cents plus élevés qu’en aucun autre temps de ma cairière ; néanmoins, je .sens que mes forces ne peuvent plus suffire à ces friands auditoires. Une chapelle de mille à douze cents personnes m’irait encore, et j’y serais i l’aise ; mais, on ne se rétrécit pas comme on veut et„le passé vous lie aux dures conditions de la gloire, même lorsipie l’on plie sous le faix.
Adieu, chère amie. Priez pour moi. Je vais demain mutin, avec le comte Jules de Hességuier, faire un pèlerinage à la bienlieureuse (rcrmaine Cousin, la sainte (ieneviève de Toulouse. J’y prierai pour vous et je souhaite que votre cœur s’en aperçoive.
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Toulouse, 31 mars 1K54.
\jn Journal d’aujourd’hui, chère amie, m’apporte l’heureuse uouvellc que le gouvernement autorise les su,jets russes à demeurer en France cx>mme par le passé. Cette nouvelle m’a comblé de joie à cause de vous. Au moins, vous serez tranquille de ce côté-lè et je ne pense pas (jne la Russie vous rappelle de son cAté; c’est un grand souci dont la Providence vous a déchargée, ce me semble. La guerre sera longue probablement et il est difliclle de croire qu’elle n’emhrasera pas l’Europe, par suite de l’attitude que prendra r.\utriche. Cette puissance égoïste qui, au siècle dernier, a lâchement sacrifié la Pologne catholique à la Russie, s’apprête, si je ne me trompe, à trahir encore l’Europe et la Catholicité et à amener sur nous un déluge de maux. Il faut se préparer è tout courageusement et s’abandonner h Dieu qui seul dirige les de.stinées du monde. Nos maux ne sont rien en comparaison de ce qu’ils ont été pour d’autres temps, et ceux qui possèdent la vérité doivent s’élever par elle à un regard ferme des choses.
Le mercredi l‘J avril, je cpiitterai Toulouse pour me rendre à Oullins, de là à Flavigny, puis à Paris d’où je retournerai à Toulouse par la route de Rordeaux. J’ai donc l’espéranco de vous revoir prochainement et ce m’est une grande cons< dation.
Voilà Montalemhert poursuivi. Je n'ai pas la lettre dont la prétendue publication e.st incriminée, et ne puis par conséquent juger de la mesure où il s’est tenu. Ce.
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n’est pas, à mon sens, un malheur pour lui. Quoique déjà nettement replacé sur son ancienne base, il ne lui sera pas inutile d’avoir protesté de nouveau et de subir un jugement même défavorable. Ce qui m’a peiné dans la réponse à la lettre que je lui avais adressée au sujet de omette poursuite, c’est son accent de soulfrance. Hélas ! il faut toujours en revenir à cette image de M. de ChàU^aubriaiid dans je ne sais plus lequel de ses écrits, que « la vie est semblable à ces fontaines qu’il avait rencontrées dans le désert, d’une eau limpide, entourées de verdure et de fleurs, mais au fond desquelles, quand on y regarde attentivement, on découvre un large crocodile. » Vous me disiez un jour que Montalembert aurait beaucoup à souffrir et éprouverait de grands désenchantements; il en a déjà subi. Je prends une grande part à ses peines, en même temps que je suis heiu'eux de le voir en dehors de la servilité qui a tristement abaissé la plupart des caractères; au moins, lui et moi, nous serons demeurés üdèles à nos premières convictions.
Je ne vous ai pas écrit depuis la mort de notre ancien maître, ce pauvre M. de La Mennais. Je le connaissais trop bien pour espérer que son'àme se retournât vers Dieu avant la mort; mais, la mort est une si grande puissance qiieje conservais encore quelqu’illusion. Hélas I il a surpassé tout ce qu’on pouvait craindre de plus triste et de plus douloureux. Je ne connais rien dans *rhistoire de l’Église, parmi ceux qui se sont séparés d’elle, qui ait un caractère de réprobation ’ aussi frappant. L’abandon de tous, qui avait été la punition des dernières années de sa vie et qu’aucun chef -de doctrine
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ii’a jamais éprouvé aussi complet, lui a survéeuel s’est assis sur œ tombeau qu’il a voulu lui-même dérober à tous dans la fosse commune, comme s’il ne lui fût resté fians sa propre persuasion pas un parent et pas un ami pour y venir une. seule lois, .l’ai souvent, depuis lors, repassé dans mou esprit tous les souvenirs et toutes les impressions qu’il m’avait laissés ; ce drame ne ijouvait sortir de ma pensée, à commencer de la première visite que Je lui fis, moi tout jeune homme arrivant de province, jusqu’au jour où je le quittai sous les liois de la Chênaie et au dernier mot que je lui adressai sur les banc;s de l’Assemblée Constituante. Je ne crois pas avoii' rien à me reprocher à son égard. Je lui résistai le premier, j’entrevis sa chute de lionne heure, mtds ma plume ni ma bouche n’ont jamais lai.s.sé rien échapper que des accents de douleur et de respect à son égard. Il m’avait nui beaucoup en dirigeant mal, lui mon ami de vingt ans par l’age et mon aïeul par le génie et la gloire, en dingeant mal le premier feu de ma jeunesse et en m’enveloppant dans le désastre de sa séparation. Cette pensée m’a soutenu contre lui, quand j’ai dû le quitter, mais je ne crois pas qu’elle m’ait porté jamais à rien d’amer contre sa personne. C’était à mes yeux une grande victime d’une éducation théologique mal faite, d’une gloire trop rapidement obtenue, et d’un esprit à qui manquait, parmi tant d’heureux éléments, le don suprême de la flexibilité. C’est à ce défaut de souplesse dans la pensée qu’il a dù l’étonnante stérilité de son schisme. Des hommes tre.s-médiocres, en se séparant de l’Église, se sont fait des disciples et une secte qui leur a survécu ; lui, en vingt
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ans (l’uu g('mie qui n’était pas éteint, n’a pn st^ (•l'éer une sfMile ùine qui l’appelât sou maitre. Il avait franehi d’un seul coup un si vaste abîme, (pie personne n’avait pn avoir l’illnsion de s’y jcU^r après lui. Il restera dans l’histoire comme un monolithe brist- ou comme cette statue de Memnon ensevelie dans le désert, dont on ne s’explique ni l’origine, ni les relations avec aucun monument.
Adieu, chère amie, la vie est triste et amère! Dieu seul y met un peu de joie, c’est lui (jui va me donner celle de vous revoir et de vous dire encore comhien je vous aime dans votre vieillesse si éprouvée, et combien je me rappelle chaque jour tout le bien que vous m’avez fait.
Tnuloase, 19 jniu 18SA.
Je, ne sais, chère amie, si cette lettre vous troimn a encore à Paris ou si déjà vous l’avez quitté. 11 me semble vous avoir ouï dire que vous viendriez dans notre Midi pendant la belle saison. Si cela était, je serais bien heureux que votre voyage coïncidât avec plusieurs cérémonies importantes pour notre ordre, qui vont avoir lieu. Le 3 août prochain, veille de la Saint-Dominique, nous poserons solennellement à Prouille la première pierre d’un oratoire consacré au souvenir du fameux monastère de ce nom, le premier qui fut bâti et fondé par saint Dominique, et qui a fait de ProuiUe le véritable lierceau de notre ordre. Le lendemain aura lieu à Toulouse la première fête de saint Dominique
qui y ait ét^ célébrée depuis 1791, et nous poserons aussi solennellement la première pierre de la chapelle que nous construisons dans notre petit couvent de Saint-Rouiain. Les travaux sont en cours d’exécution, mais nous avons réservé pour la Saint-Dominique la pose de la première pierre. Enfin, le S du même mois aura lieu la distribution de.s prix de Sorèze et notre prise de possession.
Dette alTaire de Sorèze doit se conclure le 27 de ce mois. Déjà le projet de traité a été approuvé à l’imanimité par la commission administrative de l’école; le 27, aura lieu l’assemblée générale des actionnaires poui’ la signature définitive.
Vous voyez (jue voilà bien des circonstances heureuses et rapprochées. Si vous pouviez être là en vous l'endant aux Pyrénées, la joie serait complète.
.le vais jeudi à Sori'ze à l’occasion de la première communion des élèves, j’y passei ai trois jours.
Voilà, chère amie, où en sont nos afTaires. Nous avons eu, pour la Ijéatiflcation de la bienheureuse Germaine Cousin, des fêtes très-belles et très-popidairej>, qui ont été malheureusement suivies le surlendemain d’un elTroj able orage qiii est tomlx’ sur la ville et les environs. .Mais le dégât n’a été (jue pai'tiel, et l’aspect de la campagne est de toute l>eauté.
J’espère un petit mot de réponse au sujet de vos projets de voyage et vous renouveler, chère amie, l’expiessiou du twnheur que j’ai eu à vous revoir.
Digilized by Cooglc
MADAME SWETGHINE AU .PÈRE LACORDAIRE
Montmoreucy, 30 octobre 1854.
Mon bien cher ami, vous découvrir Tétât de mon àme, ne serait pas vous dire pourquoi je n’ai pas écrit au moins comme je vous aurais pai’lé, mais ici ce n’est plus moi, c’est vous qui en êtes cause ; au milieu de mes tiraillements de toute sorte, c’est votre indulgence qui m’a trop rassurée. C’est par leurs défauts que nos amis, nous tiennent en respect et nous gouvernent. Certaine que vous n’attribuez aux témoignages extérieui's que ce qu’ils valent, que vous n’êtes pas impitoyable comme le monde pour toute négligence qui le blesse, je me suis contentée de vous chérir et de vous vénérer. Au moins, mon cher ami, n’ai-je pas cessé de vous suivre, grâce à Dieu ; c’était suivre d’incessants progrès à travers lès vicissitudes qu’une haute vertu dominait toujours. Vous avez été le sujet de mes entretiens avec le bon et spirituel P. Souaillard. 11 ne se console de votre absence que pai* la certitude, me dit-il, de vous voii* raj)pelé ici dans un temps donné. Mes visites à Toulouse, à Sorèze, n’ont été que des rêves que je
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prenais bien pour tels, tout en m’en laissant chanuer; mais ee que je ne me pardonne pas, c’est de vous avoir manqué t\ Flavi^y, distance à la rigui'ur encore dans mes proportions; ceci ne s<î lépare i)as comme un délai d’écrire. Combien j’aurais aimé vous entendre d’abord sur Sorèze, votre préoccujmtion actuelle; vous avez toujours le vol des jeunes gens; ici à la vérité vous prenez la source un peu plus haut, mais ce ne sera qu’une nouvelle application de la paternité. Le priucifw de perpétuité qui u’appartient qu’aux ordres religieux, vous donne grand avantage sur les maisons dirigées même par de simples ecclésiastiques; en allant à vous, on est sùr de l’esprit auquel ou va. Au premier moment, j’ai été un peu arrêtée par l’étendue et la variété des études que comprenait votre programme ; mais il m’a été dit qu’il en avait toujours été ainsi à Sorèze; que c’était dans les habitudes et les exigences du Midi, ce qui ne m’a pas empêchée de voir avec grand plaisir que vous aviez réduit les heures de.s leçons au profit de celles où l’élève se recueille et revient sur ce qu’il a appris, l’étude active me paraissant en général, dans toutes les éducations du monde, même celle qu’on se donne à soi-même, empiéter beaucoup sur la réflexion. Votre discours de Toulouse est plein d'asserlions tout à fait de mon goût, aussi me suis-je rengorgée, car on loue son propre Jugement eu louant celui di« autres '. MonUilemlx^rt me mandait en avoir été enchanté, sauf certains mots dont il ne veut que l’idée et
' Discoure sur lu loi de l’Iiistoirc, prononcé dans la séance ])iiltlii{uc de l'Asspuihlée de législation de Toulouse, le 2 juillet 1854. UEum es cu.nplites, tome V.
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la Chase sans la date; proscrire Sy et vouloir tout ce dont 89 nous fait vivre, est-il possible? Ne faut-il pas accepter 89 dans ce qu’il a dt! sage niais aussi de moderne, ou revenir à tour de bras à l’ancien régime? J’ai extrait cette partie du discours pour la relire souvent, ce que je fais toujours après vous avoir lu. Votre voix arrive toujours avec des accents encore inconnus ; rien ne m’a paru plus digne, plus pénétrant que ce compterendu de votre gestion à vos frères. Jamais je n'ai été plus heureuse de vous aimer de tout mou cœur.
Songez-vous un peu à moi au milieu de cet Orient en feu? à ce cruel parUige de tous mes intérêts, de tous mes sentiments; car, cet amour que jeconseixe à mon [lays, qnoitiue platonique, est liien sincère. Pour tout le monde, c’est la guerre d’Orient ; pour moi, c’est la guerre civile. Mais la guerre cs;t de ce monde, et je m'en remets à Dieu pour sauver tout ce qui n’eu est pas.
Tendre et inviolable amitié.
LE PÈRE LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Sorèze, 4 uovombrc 1854.
Je n’ai jamais, chère amie, accusé votre long silence; il était, hélas! ti’op justifié à mes yeux. J’en souffrais seulement parce cpie j’étais privé de vos nouvelles directes, et aussi par une certaine difficulté qu’il y a à correspondre sans entendre l’écho de .sa voix. On a beau * être sùr d’être deux, on aime à en avoir la preuve pour en avoir la consolation el rencouragement.
Bien des choses se sont passées depuis notre entrevue d’après Pâques. La principale a été l’expiration de mon provincialat au chapitre de Flavigny. Je n’ai eu aucun mérite de ne pas sentir la peine de cette sépaiation, tant elle était une nécessité de mes nouveaux devoirs el un soulagement désiré avec ai'deur. J’avais fait là tout ce qu’il était possible de faire; l’oeuvre était achevée, et il était utile à cette œuvre même que je disparusse. Les homujes sont faits de telle sorte que l’absence de ceux-là mêmes à qui ils doivent le plus est une condition qui ranime lem‘ reconnaissance, une esi>èce d’émancipation dont ils ont besoin pour se rassurer et ne I>as se croire inférieurs à ce qu’ils sont réellement. C’est ce qui est cause que l’enfant, arrivé à un certain âge, éprouve le désir d’échapper à ses pai’euLs, de voir
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le monde el de «.* gouverner i>ar lui-inèmi'. Il n’est pas ingrat, il est homme. De loin et dans la liherté, il reviemlra plus vite au foyer paternel, il en sentira le regret, il connaîtra qu’il aime encore.
Je ue sais ce que Dieu de.stine à notre ordre et si ce (pie nous avons fait pour lui sera durable. Un jour que j’étais à Bru-xelles chez le comte de Mérode, son frère Henry, qui se mourait tout près de là, se prit à dire en iwrlcuit de nioi : — C’est rÛpaminondas d’une autre Thèltes. — Otte parole m’est revenue souvent à la nu^ moire. Nos hoinuies les meilleurs sont morts avant le temps. On dirait (pi’ils nous ont tracé d’avance notre route, et que leur tombeau n’a été que le symlxde du udtre. Je .sens profondément le peu de vertus que j’ai mises dans une onme (pii en exigeait tant. J'ai une foi vive, de la patience, de la flexibilité; mais ipie tout cela est loin des saints! Et rien s’est-il jamais fondé sur la terre sans la sainteté? D’une autre part, il }• a eu dans noh'e succès des traits de Providence si surprenants, des secours venus si à propos, des hommes donnés si juste à point, qu’il me vient en pensée que je n’ai été qu’un faible précurseur de temps meilleurs (pie les miens. Dieu se sert de qui il lui plaît. Il élève, il abaisse, il se joue de nos faibles vues, et, qiioi(]ue rinstruuient n'ait rien été, l’œuvTe n’en était pas moins voulue et prédestinée. Il en sera enfin ce que Dieu décidera. J’ai souvent, au-dedans de moi, fait le sacrifice de tout, et cette indifl’érence m’est moins difficile qu’à un autre, parce qu’en tout j’ai un goi'it extrême de modération et d’étre sati.sfait de peu. Je ikî désire plus rien que d(‘ mourir en paix avec Dieu.
Tout va bien ici, du reste. .l’ai fait des réformes de toute nature. On en parait content. Ainsi, j’ai supprimé les vacances de Pj'kjucs, les représentations théâtrales des premiers jours de Carême et de la fin de l’année, les sorties régulières des premiers jeudis du mois, l’usage de vendre aux élèves du sucre, des gâteaux et autres friandises. .le les fais lever une demi-heure plus têt, c’est-à-dire, à cinq heures, hiver comme été; j’ai rejeté au temps des récréations tous les exercices du corps, diminué les cla.sses de musique, augmenté les heures d’étude, enfin, tout bouleversé au profit du tra- ^ ail et de la -stivérité. Or, pas une plainte ne s’est fait entendre et jamais les élèves n’ont montré de meilleures dispositions. Ils semblent vouloir travailler sé-rieusemeut et coopérer à la restauration de l’école par leur lioiine volonté. L’école est évidemment sauvée si la bonne discipline s’y maintient et si les études se fortilient pendant cette année.
Nous avons été atteints du choléra tout autour de nous. La ville même de Sorèze a subi une mortalité exceptionnelle, quoique respectée par le fléau, mais l’école n’a pas eu à regretter la plus légère indisposition.
Écri vez-moi un mot quelquefois si vous le pouvez. Vos lettres sont pour moi toujours un baume et une force. Cependant, ne le faites jamais si une minute de soutTrancc doit être ajoutée à vos peines qui sont si grandes. .le crois les comprendre et prie Dieu de vous donner la force de les supporter. C’est une belle couronne, mais qui est bien douloureuse. Priez aussi pour moi. Je n’ai pas besoin de vous redire que je suis à vous vivant et mort.
AiVXÉE 1855
Sorèztf , 22 janvier 185S.
Je ue veux pas, chère amie, laisser passer tout ce mois (le janvier sans m'eiitix'teiiir avt«c vous et vous souhaiter mille choses heureuses. Il ii’y a rien de nouveau daus ma .situation, sinon <pie tout continue à l)ien marcher. Mes réformes ont obtenu encore plus de succès dans l’opinion publique qu’à Sorèze même, et l’on nous annonce de tous cdtés un accroissement considérable pour l’an prochain.
On m’a dit que vous aviez lu mou article sur l’ouvrage de M. Foisset '. Le mot que j’y ai dit de .M. Ozanain m’a attiré de ses amis, la demande d’un travail sur ses (Cuvres complètes cpie l’on est en train d’imprimer. J’ai acc<*pté. Ce me .sera un plaisir et une con.solatioii de parler d’un mort si précieux, en pré.sence de tant de vivants (]ui inspirent de la tristesse. .M. de .Montalembert m’a aussi prié d’écrire quelque, chose sur les temps actuels, à propos des scènes déplorables que VCnû'ers ne manque pas de nous donner de temps en temps. Je lui ai répondu une fort longue lettre à ce
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sujet (K)ur lui exposer mes répugnances invincibles d’entrer dans la i>oléinique et les querelles du jour. Je crois, en édifiant, faire plus pour l’Église et pour les convictions de foub^ ma vie, qu’en me prenant au corps avec des hommes dont j’ai suffisamment combattu les doctrines par tous mes actes et tous miîs écrits.
J’ai vu avec plaisir (jue M. Nicolas s’était séparé d’eux. Heureusement, le voilil libre de foute solidarité avec ce triste parti. Én des bonheurs de ma solitude est de n’en entendre presque point parler. .le me suis abonné à la Gazette de France, royaliste, et au Messager du Midi, im[>érialiste, mais tous les deux ayant quelques teintes de libéralisme et d’équité. Ce sont les seuls liens que je con.serve avec le monde. 11 vaut mieux de grandes indilférences que de grandes colères, simtout (juand elles n’étent pas la vie qui de.scend de Dieu. Je suis encore aussi jeune de ce côté-k\, et cette jeunesse rejaillit as.sez sur le reste pour (pie je ne tombe pas dans l’inactivité. La lettre de Montalcmliert était fort bonne. Je l’ai encouragé à publier son travail sur les Moines d'Occident, dont il a publié un excellent morceau dans la Revue des Deu.i-Moudes.
.Adieu, chère amie, donnez-moi de vos nouvelles, s’il vous est possilile, et n’oubliez pas que je vous suis tendrement lié à la vie et à la mort.
Sorèze. 21 avril 1855,
Une lettre de M"”' de .Mesnard, très-chère amie, me dit que vous .souhaitez voir publier la lettre que j’ai
écrite à AI. de Melun au sujet de son histoire de M"' de Melun. Je ni’en rapporte parfaitement à vous, parce ipie certainement vous n’autoriserez qu’un mode de pul)lication, tel (ju’il convienL à une page de cette nature, c’est-à-dire, dans une nouvelle édition du livre ou annexée à un article de revue sur l’ouvrage. Enfin vous jugerez et déciderez.
Je travaille à une l)iographie de M. Ozanani que je publierai sous forme de brochure. Ses amis m’en ont prié et véritaldement je m’y suis uni de cœur, car il me semble (pi’il n’y a rien île plus précieux ijuc la mémoire des belles âmes. Depuis un quart de siècle, Ozanam est cerbùnement parmi les laïques, l’homme qui a le plus honoré la foi catholiijue par son caractère, son dévouement, ses opinions généreuses, son talent et sa popularité. La vie d’Ozauam est pleine de traits honorables qui ne sont connus que de ses amis; il importe à l’édification de notre temps de les proiluire et de les conserver. J'ai été fort surpris de rencontrer ipielques dispositions un peu froides autour de moi à son sujet et je n’en ai guère compris la rai.son. Que la mémoire d’Ozanam soit peu chère à ceux qui ont trahi tmis leurs principi*» et qui ont eu le regret de l'y \ oir fidèle, je le conçois; mais nous autres, cela me semble étrange. J’éviterai, du reste, toute allusion fâcheuse dans la situation des affaires publiques, et je ne dissimulerai pas les nuances qui m’ont séparé d’Ozanam en 18i8 '.
' O travail du P. Lacordaire parut effectivement en brochure et figure aujourd'hui dans le V* vol. des (Euvres coniplèles, sous ce simple titre : Fréléric Oznnam.
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Tout va de mieux en mieux à Sorèze. L’amélioration des élèv'es et de ttjut est vraiment sensible, de l’aveu nniversel , et je ne croyais pas que nous pussions faire autant en si peu de mois. Je me plais beaucoup ici, par le bien qui s’y fait d’abord et ensuite comme paix et solitude. C’est une habitation délicieuse pendant l’été. Le R. P. Chocarne a très-bien pris près des élèves et possi'de au plus haut degré leur confiance. Déjà nos religieux sont établis dans les deux cours inférieures; d’autres font des classes, tout eu suivant les règles du noviciat. Le hieii que ce contact produit est vraiment inimaginable. On touche an doigt la puissance de l’ordre surnaturel, et je n’aurais pas cru iju’il pùt agir si vite dans un milieu où rien ne l'avait préparé sous la forme où il apparait en nous. Un de nos élèves, et des plus grands, entrera au noviciat, à la fin de l'année. Un autre, fils de notre médecin et sorti depuis deux ans, a pris l’habit '.
Nous sommes onze sur trente-quatre maitres. Ne ferez-vous point cette année quelque séjour aux eaux? Vous m'aviez parlé des Pyrénées; ce serait une lælle occasion pour venir à Sorèze qui est si proche de Toulouse, où vous passeriez sans doute. C’est presque une promenade. Venez donc, vous verrez combien ce pays est Ijeau et il vous fera du bien.
Je ne vous dis rien des affaires publiques. Je m’attends toujours à une confiagration générale et à des événements imprévus. 11 y aura probablement bien à souffrir et pour tout le monde. Mais, hélas ! les desseins de la Providence ne marchent qu’à ce prix.
' Le P. Houlès.
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•.\flieu, je me l'ecommande instamment à vos prières et vous renouvelle tous mes sentiments anciens qui ne vieillissent pas d’un jour.
Sorèze , 8 juin 1855.
Votre lettre du 28 avril, chère amie, semblait m’annoncer quelques autres lignes de vous, tout en me donnant de votre santé et de vos impressions de bien tristes nouvelles. Je n’ose prcsriue vous interroger à cet égard. Je vois que vous souffrez de l’àme autant que du corps, mais sans pouvoir me rendre compte de ce qui vous afflige au-dedans, car il ne me semble pas que les affaires de Russie puissent vous jeter par ellesmêmes dans un si grand abattement, et dans une sorte de trouble supérieur à toutes les forces que la foi et l’intelligence ont mises en vous. Sans doute l’état de votre pav s doit vous préoccuper comme l’état du nôtre est un sujet perpétuel de mes peu.sées ; mais, aussi bien pour vous que pour nous, les choses n’en sont pas ù ces extrémités qui bouleversent l’clme. Je suis persuadé que la Russie a rencontré son point d’am't, et qu’après un mouvement d’a.scen.sion d’mi siècle et demi, elle touche au terme qu’elle ne franchira plus; à mes yeux, c’est un grand bien ; aux vôtres, peut-être ce point de vue est combattu par d’autres considérations. Mais, tjuelle que soit votre pensée à œt égard, ce ne .saurait être un sujet de triste.sse sans contrcimids. .Aussi, je j)ense que vous avez d’aiitre.s blessures encore plus intimes , et je regrette de ne pouvoir y toucher comme
je le voudrais, avec l’espiTance de vous consoler et* de vous fort Hier .
J’avais eu quelque pressentiiueul que vous viendriez du côté des Pyrénées pendant cet été. 11 ui’eùt été facile alors de vous rendre visite et de vous voir à l’aise. Autrement, Je ne sais plus (juaml je vous reverrai. Sorèze m’attache de plus en plus. Nions touchons à la Ihi de rannée, et pendant ces deux mois mon travail et mes préoccupations seront plus grands encore que l>ar le passé. 11 me faut préparer un discours pour la distribution des prix; ce sera le premier de ce genre, car l’année dernière, je m'abandonnai à une improvisation et je compris que ce n'élait pas ce qu’il fallait. 11 y a là une mesure, un certain teiiq)érament où l’improvisation .se soutient difficilement. Tout ce qui est calme de sa nature exige plus de réflexion que d’inspiration. .Aussi, me voilà aux aguets pour trouver une idée qui cou^•ienne à ce genre de solennité. Puis, viennent les examens de la fin de Tannée et mille [)etits détails (pii consument les journées. Apres-demam, par exemple, et pour la première fois depuis 17!)0, nous aurons une procession de la Tête-Dieu dans notre i>arc. C’est une innovation qui a été très-bien accueillie des élèves. Notre grande division y paraîtra en armes avec le dra[ieau de l’école, qui seraliéui à la messe. Ce drapeau, tout simplement un dra[ieau aux trois couleurs nationales, j’eu ai fait un drapeau de l’école eu y substituant le rouge, le bleu et le jaune, qui sont les couleurs distinctives des trois divisions. Ces petites choses donnent du mouvement à nos élè\ es, en les intéres.sant à tout re cpii les concerne.
J’ai fixé au 8 août, romiuc l’annré deimière, la distrüiulion des prix. Il est probable, ipie je me rendrai à celle d’Oullins pour le 20 du même mois: .l’ai pass* quelques jours dans celte maison à la fin du mois de mai, et cette visite, où j’ai opéré des réformes, m’a consolé sous beaucoup de rapports.
Toutes ces occupations, comme vous le pensez, entravent bien ma Vie d’i Izanaru. C’est à peine si j’ai le temps d’écrire une ou deux pages chaque jour, mais je suis soutenu dans ce travail, que j’aimerais tant à terminer de suite, par la pensée d’un bien à faire et d’une justice à rendre. Combien je désirerais vous soumettre cet écrit !
En attendant, priez {lour moi qui suis un de vos vieux amis et non pas le moins fidèle. Parlez-moi de vos [leines si vous le pouvez. Je vous nomme à Dieu tous les jours matin et soir.
Sorèïp, 19 septembre 1853.
Quelle lionne, longue et chère lettre, ne m’avez-vous pas écrite le It juillet, et cependant je suis encore ù y répondre! Mais si vous saviez ce que j’ai été, ée que j’ai fait depuis ce temps-là! Première communion de nos enfants, trois semaines d’examen pour la fin de l’année à sept heures par jour, distribution des prix, retraite générale de nos tertiaires, enfin voyage à Bourges pour terminer : voilà en pou de mots l’emploi d’un temps où votre [lensée n’a jamais disparu. Vous me direz : voyage à Bourges ! Eh ! grand Dieu que
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Ijeut-oii aller faire à Bourges? On y peut fære plus de choses que vous ne pensez.
Supposez un petit séminaire tout neuf, tout frais. Ajoutez un Cardinal qui vous offre ce petit séminaire avec pouvoir absolu de le diriger *, et ne vous demande que trois religieux pour le commencement, et vous aiu’ez une idée de ce qui m’api^elait à Bourges, et qui est entiore im grand secret. Ce n’est que J’an prochain, à la fin d’octobre, que nous serons mis en ik)ssession, et ce délai m’est bien utile pour préparer quelques hommes. J’ai longtemps refusé le Cardinal, mais il est revenu à la charge avec une invincible opiniâtreté, et, selon ma coutume d’adorer les volontés de Dieu là où les événements me poussent malgré moi, j’ai fini par accepter et je ne m’en repens pas après ce que je viens de voir. Le Cardinal est vieux , mais assez vert encore ; il a mis là toute sa fortune, tous ses revenus d’archevêque, cardinal et sénateur, et il ne vit plus que pour achever cette œuvre en nous la remettant. C’est une troisième maison sans aucune chance à courir, et c’est énorme; car, je vois par Oullins coml)ien les acquisitions à titre onéreux sont pesantes, même quand elles sont avantageuses. Il y a de plus l’a?uvre en elle-même et qui est bien importante. Les petits .séminaires sont un des ressorts principaux de la vie ecclésiastique en Krance, et je crois qu^il y a bien à faire pour les rendre dignes de leur mission. Enfin, nous ven’ons.
Ici l’année s’est close admirablement par un discours
* Le cardinal Du]>ont.
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de M*' l’Evêfpio (le Carcassonne qui a (^nlev(* l’auditoire et a exigé de moi une réponse iinpré\aie dont le succès n’a guère été moindre. C’est là un de? ces coups singuliers où la Providence apparaît d’autant plus qu’on s’y attend moins. L’effet de cette scène a été incroyatde à trente lieues à la ronde, et, ( onime j’étais l’un des acteurs, je n’y compivuds (pie fout juste (pielque chose, sinon que Dieu a voulu nous favoriser d’une maniiire éclatante.
Notre première retraite générale du tier.s-ordre s'est passée d’une manière tW's-consolante et ipii nous a tous fortifiées. Oullins ne va pas mal, mais il est dans des conditions bien moins larges que Sorèze.
Mais hélas ! vou.s-mème où en êtes-vous? Vous m’aviez parlé de venir dans le Midi; votre santé, me dit-on, ne le permet pas, et j’ai trop de raisons de le croire. .Mais enfin, dites-moi ce qui en est.
J’ai fini ma notice sur Ozanani. Dès qu’elle sera recopiée, je vous enveirai le manuscrit et vous ^'errez ce qu’il faudra retrancher ou ajouter. Chaque jour on m’annonce, parmi ceux que j’ai connus, des retours d’opinions et des changements de front tpii me donnent le vertige. Oh ! combien je suis heureux d’être loin de ce spectacle! Dieu, en me donnant la solitude où je vis, m’a payé au centuple des travaux de ma vie, et je ne lui demande plus qu’à y mourir.
Adieu, chère amie, vous êtes des Ames demeurées fidèles à ce qu’elles étaient. C’est beaucoup, et j’en remercie Dieu chaque jour.
MADAME SWETCHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Paris, 23 septembre IS.'S.
Mon bien cher ami, j’ai su le prodigieux effet de la séance de l’Evèque de Carcassonne, c’est un peu la romance; (hi revient toujours à ses preiuiers ; je suis
sûre qu’il a joui beaucoup d’exprimer, à l’état libre, ses plus anciens sentiments en les retrouvant au fond de lui-même. S’être po.sé ainsi me [laraît de bon augure pour son épiscopat L’aplanissement des difficultés d’Uullins est une très-bonne chose, et je ne sais rien de plus honorable pour vous que la proposition de l’Archevêque de Ilonrges et surtout sa persistance à vous la faire accepter. L’n-uvre des séminaires est j)eut-être la plus utile, la plus puissante des œuvres ; ce qu’il faut régénérer avant tout, ce sont les régénérateurs. Vraiment, mon cher ami, jus<iue dans la partie de votre vie où vous st'iublez à l’écart , il y a du conquérant; c’est toujours de nouveaux champs que vous êtes appelé ii défricher; le bon Dieu me semble faire de vous son pionnier par excellence, pionnier de terres déjà remuées, mais trop longtemps lais.sées en jachère.
Vous pouvez croire à mon impatience d’Ozannm. La
‘ C'est M. de la Boaillerie qui prononça dans l'église de Sorëie l’oniison funèbre du P I.acordaire. Le Cardinal de Bordeaux prononça aussi dans son église mélropolituinc un éloge funèbre du P. Lacordaire.
seule chose dont je vous réponde, après une exclusi\ e attention, c’est de la vérité entière, al)so!ue de mou impression. Vous en aurez le premier jet, la seule chost' qui vaille dans les ignorants, à qui la réflexion proprement dite n’apporte que tW-s-peu. .le p«^nse aller au devant d’ime idée (pie vous aurez proliahlement eue, en supposant (jue vous ménagiez à < izanam la lecture de votre ouvrage avant de le livrer à l’impression, .le sais qu’elle le désire ardemment ; tout ce qu’elle a mis entre vos mains de reliques intimes vous dit son abandon, comme rien ne vou^ dirait sa reconnaissance. Mais avec un intérêt si passionné dans le comr, on comprend qu’il pût en coûter de voir son impression première aux prises avec l’irrévocable du tt^xte imprimé. Oue.lquefois, il suflit d’une très-légère rectification pour amener à une parfaite exactitude des détails, connus seulement de ceux (jui ont vécu tout aiqirès, arnu*s de cette si'conde vue de l’amour qui démêle le sens vrai à travers toutes les ombres, (’.e (pie je dis là, mon cher ami, est probablement fort inutile et dans votre pimsée comme accordé à l’avaiK’e. Mais je commence toujours par intercéder humblement , tendrement , ainsi que le ferait elhMiième celle qui attend de vous une palme vraiment glorieuse.
Je ue suis ni en pouvoir ni en verve de faire des projets, mais si je bouge de manière à faire un peu de chemin dans une direction librement voulue, j’irai me retremper auprès de vous dans ces bons entretiens de libre épanchement dont j’ai soif.
En attendant, ne m’oubli(.“z jani.ais ni en notre bon .Maître ni en vous-même.
LE PÈRE LACORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Sorèze, 5 octobre 1855.
Trôs-chère amie., j’ai rciuLs hier soir la notice sur M. fJzanam à un voyaycur qui vous la fera panenir. D’après ine.s calculs, elle vous arrivera dans une huitaine (le jours. Vous la lirez à votre aise, puis la coiuuuiniquercz, pour vingt-tpiatre heures seulement, à .M'"' OAinani.
Le jeune lioinine qui probal (leinent vous portera le luanu.scrit est M. Henry Perreyve, fils d’un professeur de la Faculté de droit de l’aris, jeune ecclésiastique fort distingué, ami de M. Ozanam et le mien '. .le vous prie de l’accueillir avec bouté. Il est du petit nombi'e d’hommes en qui j’ai trouvé, dans les opinions, de la constance et de la lidélité, choses si étrangement rares que je les note avec soin pour l’honneur de la nature humaine et pour ma con.solation particulière.
11 va sans dire que vous m'écrin^z vo.s' remarques .sur ma notice, .si Dieu vous on donne la i>ossiliilité,et (]u’en ni(‘me temps vous me direz (piehjiie c hose de vous et de votre état.
Adieu bien tendrement et resj^ctueiLsemeut.
' Aujourd'hui, professeur d'Histoire-EccR'siasliiiue àlaSorboune.
A\.\ËK 185()
Sorèzp, 7 jauvier 185t;.
Je viens Lieu lard, chère amie, pour vous souhaiter une Iwiine année, mais je le fais de grand cœur, en priant Dieu d’adoucir vos soullrances du corps et de l’àme, et de vous donner enfin une vieillesse moins tourmentée'. J’ai appris avec peine que vous étiez retombée sous le coup de votre tic douloureux. Cette nouvelle m’a causé un vrai chagrin, je voudrais vous voir libre au moins de ce côté et je suis vraiment effrayé de la persistance de cette horrible douleur. Estil possible que rien ne puisse la vaincre entièrement’? Avez-vous teuté l’homœopathie? vous n’y avez j)eutêtre pas foi, mais qu’est-ce que cela fait quand il s’agit d’un essai qui, dans tous les cas, ne peut produire aucun mal ? Je vous assure que ce genre de traitement m’a réussi admirablement dans plusieurs circoustauces, et j’ai vu ici une famille espagnole de Barcelone, dont le chef a été guéri par ce procédé et eu très-peu de temps, d’une maladie très-cruelle et très-compliquée.
rif)2
Il ne faut rien négliger, meme l’absurde, si l’on veut.
Il y a peu de jours, le décembre, jour anniversaire de la pri.se de possession du mon.Lsb'^re de Prouille, par saiut Domini(jue, en 1200, une persomie pieuse ' a racheté pour nous la teiTe où notre fondateur avait placé sa première maison, où il promulgua sa règle et d’où il dispersa s«îs disciples cîi Europe. 11 n’y reste pas pierre sur pierre, sauf les fondations des murs d’enceinte cuchées sous la Itirre, et un vieux bâtiment placé hors du monastère, qui servait d’hôtellerie aux étrangers. On ne peut concevoir une dé.solation aussi complète, ni se rendre compte du jugement de Dieu qui a permis la ruine absolue d’un lieu si célèbre, qui contient les origines de notre ordre et où il avait été s(îrv'i pendant six cents ans. Enfin, il semble (pie l’heure de la malédiction .soit passée. Je suis arrivé le 27 à Eanjeaux avec quatre de nos grands élèves en grande tenue, ils représentaient dans mou esprit ce comte de Moutfort, l’ami de saint Dominique, qui avait pris part à la fondation de Prouille et y était venu souvent. Nous avons déjà là un jietit tertre que j’ai fait planter d’arbuis, et où je me propose d’élever une chapelle (’ommémorative à Noire-Dame de Prouille, le plus tôt qu’il me .sera possible. On peut y aller de Sorèze et eu revenir le même jour. Ce sera pour nous un lieu de pèlerinage.
Vous avez vu les attaques de Y Univers couü e ma notice ou à propos de ma notice sur Ozaiiam. J’en ai été ravi. Depuis longtemps j’étais séparé de cette école,
' La comtesse Juricn.
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si on iKMit l’ap|)eler de re nom, et j’ai été Inen aise que ce dissentiment soit devenu public. Lisez-vous le Corref pondant? L’article de Montaleiuliert, sur ri4tCTi«r politique de r Aiujleterre, m’a l)cnucoup plu. Il me semble que le CmTespondnnt entre dans une voie qui représentera la mienne et où je pourrai le suivre. Monlalembert m’a écrit de très-bonnes lettres. Si cette situation prend de la consistance, il en résulk*ra, je crois, un grand bien. Jusqu’ici la confusion et la dislocation de nos anciens éléments n’avaient point amené d’autre résultat qu’une éclatante apostasie, la ruine de notre honneur commun et la domination d’un journal sans cliarité et sans élévation. Grâce à Dieu, il y aura du moins une contre-partie, une protestation généreuse, et j'y retrouve de plus un ami de mes jeunes années. Il y a bien longtemps qu’il ne m’était rien arrivé d’aussi heureux.
Vous savez la nomination du P. Jandel au généralat de notre ordre, sjins élection, par un décret direct du Souverain Pontife, et la promotion d’im des nùtres au cardinalat. J’en suis bien aise pour l’honneur de notre province et l'avantage de l'ordre.
Adieu, chère amie, que si ma vieille affection jieut adoucir vos maux, sachez que je vous aime et vous bénis.
.Sorèzp, 9 février 1856.
Ce ne sont pas, chère amie, les grandes affaires qui emportent le temps, mais cette multitude de détails
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s'enchaînant les uns aux autres, depuis le premier jus- (pi’au dernier jour de ranuée. Aussi, je vous a.ssure qu’il y a quelque mérite à me charger d’écrire quoi que ce soit. Je le fais pour le Corrpsfjondant, parce que je crois que c'est mon devoir de concourir à cette œuvre, coûte que coûte.
L’article du prince AllK*rt de Broglie m’a tout à fait charmé Il est net, précis, d’un excellent ton, disant tout ce qu’il faut dire sans aller au-delà et avec une animation qui se trahit çii et là par des échappées de sensibilité.. Montalemlert me dit que ce travail a eu un grand succès et je n’eu suis pas étonné; j’y -suis pour ma part.
Combien vous êtes bonne de m’écrire de longues lettres dans votre état de souffrance 1 Un mot suffirait, et vous m’écrivez comme autrefois ! C’est que votre cxBur et votre amitié ne vieillissent pas. J’en suis tout
’ Il s'apit ici du premier article du prince de Broglie dans ie Corretfiondunt, intitulé : De In polémique religieuse. Cet article avait poor but de démontrer que certains écrivains catholiques, en exagérant les dissentiments entre les lois de l'Eglise et les lois de la société civile, ne faisaient qu'abonder dans le sens des adversaires de l Egli-se elle-même et offraient, par cette prétendue imcumpatibilité, rargunieiit le plus puissant pour la séparatiou altsoluc de l'Eglise et de l'Etat. Ce thème du prince de Broglie a reçu, depuis huit ans, pins d’une jusiilication , mais il vient d'en rencontrer une toute récente et des plus décisives. Au moiuent même où l'école, comb ittue par le prince de Broglie, s'applique, avec une vivacité nouvelle, ù tirer de la bulle de Grégoire XVI, ilirari vos , les conclusions les plus extrêmes, M. Guéroult se levait au sein du Corps législatif , cette bulle à la main, cl la commentait exactement dans les mêmes termes, pour demander que lu France retirât scs tioupes de Borne et cessât de protéger une puissance qui ne s’exerce qu'à l’cuconlre de toutes les libertés publiques.
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péliétré, je vous assure, et je fais bieu des vœux jKiur (jue la paix vous apporte une situation plus douce; car, vous avez dù l>eaucoup soulfrir de toutes manières pendant ces deux années; espérons que c’est la fin.
4e n’ai cjue le temps de vous diie ce peu de mots et de vous réitérer l’expression de mon inaltérable attachement.
Sorère, 11 avril 1856.
Le p»Te Chocarne m'a dit, bien chère amie, que vous n'étiez que très-médiocrement eulliousiasmée du nouveau Cnrres/jondant, que vous le trouviez trop pâle et pas assez décisif. Je ne sais s'il a bien saisi votre pensée. Ce recueil, il est vrai, n’est pas très-explicite, mais il l’est assez pour être une protestation entendue contre la direc'tion {mssionnée, violente et injuste, imprimée au public religieux. C’est lieaucoup déjà dans les circonstances où l’on est. L’article de M. de Hroglie, qui a donné lieu à un avertissement, m’a paru très-net et très-ferme, et il m’a semblé que ce programme dessinait à merveille la situation que nous avons voiüu prendre Pour moi, chère amie, je suis ravi qu’il y ait au moins une voix qui sorte du sépulcre. C’est la première fois, à vous dire vrai, que je vois tant d’hommes hr>norables et comptés réunis autour des convictions qui ont dirigé lua vie, et qui, Dieu aidant, la dirigeront
' 1,'ai'licle du princp de Flroplie , inséré dans le Correspondant du 25 jauvier 1856, fut averti dans le numéro du 25 février, sans ()u'il fût aisé de deviner pourquoi.
ANNÉE I8r.6.
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jusqu’au bout. Aujourd’hui, tous les masques sont par terre. Les fautes mêmes, les tergiversations sont un gage de sécurité, et 4e temps aussi prêt»; trop peu à l'hypocri.sie pour (jiie je conserve de la défiance. Ajoutez à cela que les années nous ont tous mûris, et que nous avons perdu ce feu premier qui, quoique le plus généreux, est cependant aussi le plus à craindre pour le succès d’une bonne cause.
La fureur avec laquelle on continue à poursuivre M**‘ est un des symptômes les plus tristes de l’état où nous .sommes tombés, sous la direction de quehpies esprits sans mesure, sans science et .sans charité. Ah ! chère amie, que je bénis Dieu de n’avoir jamais trempé l’e.xtréniité du doigt dans toutes ces passions. .le vieillis, me voici à la veille de mes cinquante-quatre ans, et les larmes me viennent quelquefois aux yeux à la pensée que je m’en irai pur de tout cela. Que Dieu a été t)ou pour moi I Quelle belle solitude il m’a faite, dans un moment où il n’y avait plus qu’à se taire et à demeurer debout! Et encure, au milieu de tant d’apastasies, j’ai pu conserver quelques amis fidèles à notre foi commune! Je prie Dieu chaque jour pour vous ; je l’ai fait encore plus vivement chaque année, et celle-ci est la vingtKpiatrième d’une affection à laquelle je dois plus que je ne puis le dire à vous-même.
<■ Sorèze, H mai 185s.
Je ne veux pas retarder ma réponse, chère amie, au sujet de ce que vous me dites du prince Ail)ert de
Brôpriie, Non-seulement, je lirai son livre avec attention mais je me charge volontiers d’en rendre compte dans le Corresporuianf, pourvu qu’il soit sur une matièif». analogue à mes études, comme il est probable. Vous pouvez le lui dire, si vous le jugez à propos.
Quel(}ues pereonnes .semblent croire qu’il y a dans le Corrcspondml une arrière-pensée polifujue. Elle ne m’a point frappé, à moins que vous n’entendiez par là une protestation très-claire contre le régime absolu, mais protestation t|ui s’en tient au regnd et à la défense des liberh's politiques perdues, et j’avoue que sur ce pointlà ce sont mes sentiments. Il en est de même de la lutte sur les points philosophiques et théologiques exposés par le prince de Broglie, et je ne concevi’ais pas même l’existence du Correspondant, si ce n’était pour faire contre-poids aux opinions déplorables soutenues avec tant d’acharnement par ses adversaires. Otez cela, quel serait le but? Pourquoi tant d’hommes honorables et occupés descendraient-ils dans l’arène de la publicité périodique? Sans doute, il y faut mettre de l’élévation, de la tenue, de la dignité, mais il y faut aussi de l’énergie et de la constance. Qu’après cela, M. de Montalembert ou M. de Falloux aient leur point de vue politique, cela me semble tout naturel et je m’étonnerais qu’ils ne l’eussent pas. 11 n’appartient qu’à un moine comme moi de ne songer à l’avenir que sous la forme de l’éternité.
Je suis bien peiné de ce que vous me dites de votre état de santé. C’e.st une grande croix que Dieu vous a
‘ L'Église et l'Empire romain au IV* siècle.
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eiiv(»y»‘e; ell<î augmente vos mérites pour l’autre rie, mais est bien cruelle ptour celle-ci.
Adieu, chère amie, uous avons demain une grande fête (|ue nous appelons la fête de V Association Soréziennc. Quelques-uns de nos anciens élèves viennent nous voir, et nous leur préparons une réception cordiale et animée. Il en sera de même tous les ans à cette époque, s’il plaît à Dieu ! Vous voyez (jue je deviens enfant, et je n’y ai aucune peine.
Tout à vous bien tendrement et respectueusement.
Sorèï**, î août 1856.
Je viens de passer une journée, chère amie, avec le prince Alliert de Broglie qui est venu me voir en .se rendant à Bagnèr&s de Luchon. C'est un homme sincère, d’une foi complète, d’un libéralisme vrai, d’une modération sûre. Je ne l’avais vu qu’une fois dans ma vie, il y a dix ou douze ans. C’est pour l’Église, je le crois, un présent de Dieu, et j’admire comment U a pu se former dans le milieu où il a vécu, milieu évidemment plus politique et philosophique que religieux, Au.ssitût notre distribution des prix achevée, je vais me mettre au compte-rendu de son ouvrage.
Je ne vous écris que ce jietit mot, parce que je suis tout haletant de notre fête de saint Dominique. C’est la première fois que nous la célébrons solennellement. On venait de nous envoyer de Madrid un beau portrait de saint Dominiijue. 11 était placé dans la chapeUe, surmonté d’une couronne de fleurs. Vous ne sauriez croire
quel plaisir j’avais à voir cette tête cx)uronnée dans un lieu qui, pendant cinquante ans, a été l’asile du voltairianisme. C’est là le meilleur côté de notre pays. Et, comme Dieu y eût marché vite, s’il nous eût donné plus de grands Évêques! Mais, je le vois, nous en .sommes encore loin et il nous faut passer par bien des fautes.
Adieu, chère amie, pardonnez-moi ce petit mot si indigne de vous porter la preuve de mon affection. Heureusement que vous la connaissez et qu’il ne vous faut qu'un mot, qui est que je vous suis tendrement et inaltérablement voué.
MADAME SWETCHINE AU PÈRE LACORDAIRE
Kli'ury, 29 ttiii'it 185«.
(lher excellent ami, je vous remercie du tout petit mot et vous n’avez jamais à m’en faire d’excuse. Je ne m’inscris que contre les trop longs silences. Ils sont pour moi le vide dont la nature a horreur. Je suis charmée de vous voir en rapports avec All)ert de llroglie, j’ai été un peu entre vous la mouche du coche, mais, sans aider IjeaTicoup aux choses qui plaisent, on aime à s’en mêler. J’attends avec impatience, comme vous pouvez croire, votre article sur son livre. Üu reste, mon cher ami, pas une ligne de vous que je laisse échapper. Un tel redoublement d’éclat dans la maturité est tout ce qu’il y a de plus rare, et puLs, tout coule de source. Votre parole a ces ailes qui épargnaient toutes fatigues aux pieds des immortels.
Je vous écris du fond d’une retraite quadruplée cette année-ci dans sa durée, à mon grand cententement. .le ne pouvais plus tenir à Paris d’où je n’avais pas lougé depuis deux ans; j’étais comme ces pauvres chevaux déjà harassés par le double relai. Ma vie se pa-sse assu-
rément dans une dissipation qu’on appellerait grave ef sérieuse, si les mots cadraient cnseuilde, mais c’est toujours un morcellement, un gaspillage de temps qui appelle impérieusement des vacances passées dans la solitude ; ce bonheur m’échoit dans un vieux château, au milieu d’un parc immense qui simule la vraie campagne à s’y méprendre, .le suis donc seule et écartant toute visite jusipi’au 1" déc^^mbre, quatre mois dont, à mon regret, j’en vois un déjà écoulé.
Adieu, mon clier ami, ne m’oubliez jamais entièrement, et (]uand vous le pouvez dites-le moi par un mot qui suffira {«jur me rassurer.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Sorèze, 30 septembre 1356.
.le ne sais trop, chère amie, où vous prendre; si c’est à Fleury au-dessous de Meudon ou un autre Fleury de M”' de la Rochejaquolein que je ne connais pas. Le premier est un ^’ieU ami. Lorsque j’étais au séminaire d’Issy, notis nous y rendions souvent en promenade et j’en ai conservé un agréalde souvenir. Si c’est là que ma lettre doit vous trouver, je. remercie la Providence de vous avoir placée sons les ombrages de ma jeunesse. Lomhien j’étais jeune alors! Combien soumis encore à l’imagination , aimant la gloire tout au travers de Dieu, mais cependant sincère et désirant servir! Aujourd’hui, je suis comme un vieu.\ lion qui a voyagé dans les déserts, et (jui, a.ssis sur ses quatre nobles jwttes, regarde devant lui d’un air un peu mélancoli(|ue la mer et ses (lots, (jue de choses mainbmant entre Issy et moi I Vous êtes une de ces choses, chère amie, et je vous retrouve tout près de mon berceau et de mes premiers élans d’amour pour Dieu, comme une image vivante de tons les bienfaits dont il m’a comblé.
ANNÉE )S5»i.
Vous avez déjà lu, sans doute, mon article sur M. Albert de Broglie Je ne sais s’il en sera content. J’ai été sobre d’éloges comme toujours. Je n’ai guère loué d’homme vivant, parce qu’il me semble bien diflirile de ne pas flatter ceux qm vivent. On n’est à l’ai.se qu’avec les morts qui ne [>euvent plus vous sourire, et qui aussi ne ptnivent plus démentir les belles pages de leur vie. Depuis que j’ai vu tant de traliisons autour de moi, je ne nu* fie plus au talent, ni même à la vertu. J’ai vu le temps où la promotion de tel homme me causait de la joie, parce que j'estimais qu’il servirait rftglise av«*. uoble.sse et libertt!. Aujourd’hui, ces chos»is-là melais-sent indifl'éreut. Aussi, ai-je fait un grand acte de foi en louant le livre et le cxBur du prince Albert de Broglie, et vous y êtes un peu pour quelque cho.*^% chère amie. Si vous avez été entre nous la mouche du coche, comme vous le dites, prenez garde que c’est une grande responsabilité que vous avez là. Si j’étais encore trompé par le petit nombre d’hommes que je vois tidèle à l’honneur, je ne voudrais plus vi\Te qu’avec les tombeaux dont je suis déjà bien près.
Je suis allé l’autre jour à Bourges, pour installer au I)etit séminaire de cette ville l’mi de nos religieux tertiaires. Le tlardiual est un homme simple et droit, éloigné de toutes les intrigues de ce temps, et ayant au moins le mérite de ne pas paraître. Si petit que soit ce mérite-là, je vous avoue que je l’estime beaucoup dans le temps oii nous sommes. Monlalembert y avait passé quelques heures la veille de mou anâvée, mais n’a pu
' L’article avait paru daus le Correspondant du 26 ueptcmbre 1856.
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m’atU-iidre. Il me loue de mes petits travaux avec une elTusion qui me ferait pre^^que rougir, ttn me dit qu’il est inquiet et préoccufié. Hélas ! il y a de quoi. Mais je voudrais le voir calme, non-seulement parce qu’il en plus heureux, mais parce qu’il en serait plus fort. C.icéron, retiré à Tusculum, loin de la tribune aux harangues, et écrivant les paisibles pages de sa philosophie, m’a toujours paru une belle figure de l’aiitiquité. Or, nous autres chrétiens, nous avons dans la solitude ce que Cicéron n’y avait pas, cette forme et cette puissance du bien (jui est dans Tâme détrompée et unie à Dieu. Vous ne saimez croire CA)mbien je rends grâce à Üieu de m’avoir donné le goût de 1a retraite, (juel malheureux homme je serais aujourd’hui, si je n’aimais la gloire tranquille de l’obscurité I
C’est le 1.5 octobre qu’a lieu notre rentrée. Outre les travaux ordinaires, j’ai à préparer notre grande fête, .séculaire de 1857, car il va y avoir cent ans que l’école est fondée. Elle aura lieu pour la distribution des prix, dans les premiers jours du mois d’août.
Adieu , chère amie ; croyez bien que mes silences ne sont jamais des oublis, mais un simple repos du cœur dans la [>ensée que je vous aime.
Sorè26, il novembre 1856.
Nous nous préparons, chère amie, à célébrer la fête séculaire de Sorèze, c’est-à-dire, l’anni vei'saire de sa fondation eu 1757. Parmi les cérémonies qui auront lieu, se place naturellement le rappel des personnages émi-
iienLs qui, depuis un siècle, sont sortis de rKcx)lo. Or, il en est uu sur lequel nous nuinquent des renseiguements positifs, qüe vous pourriez très -probablement nous procurer.
Avant 178‘.t, un prince de Oarignan fut amené d’Espagne à Sorèze, et l’un des pavillons de l’école a cons<irvé, à cniise de la demeure qu’il y üt, le nom de |)avillüu Earignau. (tu dit même qu’il fut bâti exprès pour lui. Mais quel est ce prince de Carignan? (kj ne peut être le roi Chailes-Albert né en 1798. Etait-ce son père ou son oncie, ou l’un de ses cousins? nous l’ignorons. J’ai pensé que M. le nuirquis Brignole, que j’ai vu souvent dîner chez vous, pourrait vous donner ce renseignement, ou, du moins^en écrire à Tmân, et s’en informer d’une manière indubitable. Voyez si vous voulez vous charger de cette petite négociation, qui ne peut rien avoir de désobligeant poui’ la maii^jn régnante de Savoie. Je fais élever dans le parc de l’école uu oliélistjue de trente-six pieds de liaut, où seront inscrits les noms des personnages les plus remarquables formés par l’école, sous les quatre titres suivants ; Fondateurs, — Généraux, — Hommes d'Ftai, Muyistrats, Financiers, — Ferivains, Savants et Artistes. Le nom du prince de Carignan serait inscrit sous la troisième rubrique ; mais je ne veux pas le faii'e sans savoir précisément qui il était.
Adieu, chère amie; pardonnez-moi ce petit bout de lettre, qui n’est qu’une demande de service à votre vieille amitié. Eu écrivant au marquis Brignole, je vous prie de lui présenter mes très-humbles hommages et mon respectueux souvenu'.
ANNÉE «SHfi.
Sorèze , Ï9 décembre 1856.
Très-chère amie, les renseignements de M. le marquis Brignole sont tout ce que je pouvais espérer. C'est bien volontiers que nous mettrons le nom du marquis de Serra sur notre obélisque commémoratif, et je vous prie d’en donner l’assurance à M. Brignole. Tous les noms i>ortés sur le monument le seront au.ssi avec une notice sur la relation imprimée de notre fête séculaire ; je mande tous ces détails à .M. le marquis Brignole, dans la lettre ci-jointe que je vous prie d’avoir l’obligeance de lui transmettre.
Je viens de prêcher à Alby, le jour de Noël. C’était une marque de gi atitudeque je devais depuis deux ans à M*' l’Archevêque d’Alby; tout s’est bien passé.
Adieu, chère amie, je vous souhaite une bonne année et de vous revoir bientôt quelque part, hors la rue Saint-Dominique; car, je me dis souvent comme Lusignan :
Mais à revoir Paris je ne doi.s plus prétendre.
Adieu, vous savez ma tendre afl'ection et le bonheur que j’aurai à vous le redire de vive voix, si Dieu le permet cette année. Pourquoi ne viendriez-vous pas à notre fête? Hors le banquet, tout vous serait accessible, et encore y a-t-il une tribune dans la salle du banquet où je vous trouverais un petit coin pour entendre les toasts, comme en Angleterre. Fensez-y.
AN\ËE 1857
Sorè^e, 23 février 1857,
Ç’a été im grand bonheur pour moi, chère amie , de vous revoir quelques heures. Ce séjour près de vous, tout rapide qu’il ait été, m’a rappelé le temps où ^e vous voyais et vous consultais sans cesse. Votre expérience qui m’a été si utile, me le serait encore et plus que jamais aujourd’hui, quoique le théâtre où je vis soit étroit et solitaire. Mais, bien des questions m’arrivent encore, bien des peines me visitent, vous soulageriez les unes et éclairciriez les autres. Dieu ne le permet pas. Il nous a séparés pour une durée que lui seul connait. Soyez assurée du moins que je me reporte constamment vers vous par la pensée, et que nul cœur ne vous est plus ouvert et plus fidèle que le mien.
J’éû passé deux jours à Bourges. Tout y va bien. Il en est de même ici. l'Jéaiunoins, priez pour que cette année s’achève aussi heureusement qu’elle a bien commencé.
Tout à vous respectueusement et éternellement.
Sorèze, 24 avril 1857.
Je n’ai pu, chère amie, répondre immédiatement à votre lettre du Samedi-Saint. Elle m’a trouvé au milieu de nos examens de Pâques et je n’ai recouvré qu’aujourd’hui un peu de libellé que je vous consacre tout d’abord.
Notre premier .semestre s’e.st passé on ne ptnit mieux. Vous ne sauriez croire la joie ipie j’ai de voir toute cette jeunesse croître en travail, on discipline, en vertus et religion, (l’est une chose admirable que la religion applitiuw à de jeunes âmes, et en voyant ce qu’elle y produit, on éprouve une gi’ande douleur d’en voir im si grand ^ombre, livrées par leur éducation aux entraiutiiKuits de tous les vices. Notre tiers-ordre marche aussi d’un bon pas. Nous sommes en ce moment vingt religieux â Sorèze, .sans compter cu“ux que nous avons à Oullins et à Bourges. Les plus gi-andes difücultés sont franchies, et c’est en regardant en arrière qu’on mesure mieux quelle grâce c’ast de pouvoir fonder queUjue chose ici-bas.
Notre province du grand ordre est travaillée, sous rinfluence de queUiucs esprits, de projets de réforme exagérés. C’est l’effet de la jeunesse, et j’ai 1a confiance (pie le Uüups amènera tout au point exact mais difficile du po.ssible et du vrai. On a presque toujours vti ces divergences dans les œuvres de restauration, l’antiquité leun ant quelques-uns d’une imitation étroite et puérile, tandis que d’autres .sentent mieux la dilférence des
temps et des situations. Dieu m’a donné le sentiiniuit, le goût de la mesure, dans une assez vive énergie ; ce don me soutient contre des choses qui en abattraient d’autres et au.ssi les grâces que Dieu répand sur cette dernière pha.se de ma vie.
Priez [MHif moi et çoiiqttez que je vous aime, malgré l’âge, comme un véritable fils.
Sorèze, î4 aoflt 18&7.
biutin, très-chère amie, nos fêtes .sont terminées et Je puis vous exprimer ma peine d’avoir été si longtemps sans vous dire un mot. La Providence nous a merveilleusement favorisés par des incidents imprévus, des rencontres touchantes, un temps magnifique, et je ne .sais quoi qui a donné le plein succ.ès. .Moutalembert seul nous a manqué, encore était-il représenté pai' M. Wemer de Mérode et le duc de Mirepoix auxquels il avait donné rendez-vous, et qui ont été plus fidèles que lui. Je l’ai bien regretté. Nous avons eu le maréchal Pélissier, que nous n'attendions pas, et l’ancien abbé de la Trappe de Staouéli '.
Os deux peisionnages se .sont rencontrés sans le .savoir au iKîau milieu de notre salle des .\rls, et se sont embra'^sés à travers une acclamation univeisielle accompagnée de beaucoup de louanges pour l’art avec lequel, croj ait-on, j’avais préjwré cette scène. Il en a
* Le P. FriuiçoU Hégi«.
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été do mémo de bien des dreonstances , en particulier, de.s toa.st.s du baiKiuet. Nous en avons eu d’inattendus et de charmants. Il se trouvait là parmi les comives. un Américain chargé d’affaires de la répu blique de la Plata, auquel personne ne songeait et (pii a parlé admirablement. Ces trois heures du ban- (juet, qui était splendide, ont été pleines d’émotions. La veille, à la réunion du soir, le Maréchal avait fait entendre aussi des paroles qui ont été vivement applaudies. Enfin, chère amie, c’est la plus belle fête ijue j’aie encore domiée et probablement ce sera la dernière, üieu s’y est montré bien l»on pour moi, comme {)our les choses qui n’ont lieu qu’une fois et qui ne reviennent pins.
Plusieurs personnes m’ont donné de vos nouvelles, .M"' de JIe.snard et M. Cartier entr’autres. Je ne .sais si vous vous rappelez M. Cartier, cet ami de M“* Besson, qui m’a toujours été si fidèle et qui a écrit plusieurs ouvrages remarquables sur nos saints, avec un style et des idées supérieures, mais sans rencontrer jamais de voix pour exalter la sienne.
C’est un homme aussi modeste cjue distingué, d’une race qui n’existe plus. Il était à Sorèze et m’a parlé de vous; je sais que vous êtes toujours soutirante et bien tourmentée, mais toujours pleine de force et vous appuyant sur Dieu. Hélas! qu’estrce qui ne manque pas, .sauf lui 1
On achève en ce moment l’cdition complète de mes écrits ; elle a six volumes en deux éditions, l’une in 8", l’autre en petit format. C’&st la premièiv fois que ce recueil aura paru sous une fonne régulière. De temps
.VN^Kt: 1857.
en temps, je reçois des preuves du bien que continuent à opérer ces divers écrits. C’est maintenant ma plus douce récompense, et il semble que Dieu se plaise à , me combler de son côté. Cette troisième année de Sorèze a été l>onne et heureuse. Le terrain s’est afTermi sous nos pieds et je crois vraiment que récx)hi est sauvée. J’ai vu bien des jeunes gens s’améliorer d’une manière notable dans ces trois ans, et il n’y a pas de spectacle plus doux pour l’àme d’un chrétien.
J’espère vous revoir encore ici-bas. Donnez-moi de vos nouvellas et croyez que nul n’est plus d’esprit avec vous et ne sent mieux que je le fais, le prix de votre affection. Priez pour moi, comme je le fais tous les jours pour vous. C’est en Dieu que nous nous retrouverons pour jamais.
CiOtte lettre est la dernière que le père Lacordaire écrivit à Madame Swetchine qui, lorsqu’elle la reçut, . était déjà dans un état désespéré. Elle avait toujours caché ad père Lacordaire la gravité de ses souffrances. Dès qu’il en fut informé, par une main amie, il ac'courut, passa trois jours auprès de Madame Swetchine et ne repartit que sur la foi d’une amélioration trompeuse. Deux jours après cette dernière sépara-
année 1857.
lion, le 10 septembre 1857, Madame Swetchine, âgée de soixaiite*Hiuinze ans, avait rendu son âme à Dieu.
Le père Lacordaire ne lui survécut que de quatre ans, et mourut dans sa cinquante-neuvième année, à Sorèze, le 21 novembre 1861.
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